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JtjlLLÈT-AOÉT 1886. 

La parole est^onnée à M. Rubens Ehivai quî-fi^î^* 
liuj:iom delà Commission des censeurs, son raj^j^ort 
sur rëtat des finances de la Société. Des reirn^rcie- 
niehts sont votés à MM. les censeurs et à la Goim ms -» 
sion des fonds. 

M. le Président annonce qu en raison de l’absence 
de M. Darmesteter, secrétaire de la Société, actuel- 
lement en mission dans l’Inde,* le rapport annuel sur 
les travaux du Conseil pour l'année i 885 sei;a joint 
é celui de l’année i886. 

M. Rubens Duval lit un fragment de la préface de 
son édition du Dictid^i^ure syriaque de Bar Babîul , 
qui s’imprime à l’Imprimerie nationale. 

M. Clermont-O/ni^iNdonne lecture d’un trav^ail 
sur Mane Thcccl Phe^fes. Vmr ci-après, p. 36. 

M. 1 /"oLé après avoir entretenu la So- 

ciété de l’élude nom elle qu’il v^ent de faire à Londres , 
sur le monument mévrie, de célèbre inscription 
assyrienne, dite du dclufjCy communique un essai de 
traduction d’une inscription inédite d’Assurbanipal. 
Ce travail paraîtra dans un des prochains numéros. 

La séance est levée k six heures, 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉtÉ. 

Par ie Ministère de rinstruclion puldique. Mé- 
moires publiés par les membres de la mission archéolo* 
gique française au Caire, sous la direction de M. Mas- 
per«Éf^anembre de l’Institut, i88i-i88/i, second 
fascicule. Paris, Leroux, i885, iri-4''- 



raOCÊS-VEEBAL.^ 1 

*Par le Ministère de Pinstructlon publique. Bulletin 
dé^çorrespondance africaine, 4 ” année / 1 885 ; fa$c. ^-6? 
Algeî'j i 885 ; m-8^ 

i'East India Office. Indian Antiqnary, nïay 
riXi-k’"- ' • # 

— Sélections f rom the letters, despaches and oiher 
State papers, preserved in the Bombay secrétariat. Ma- 
ratba sériés, vol. J. Bombay, i 885 ; in- 4 °. 

Par FAcadémie de Saint-Pétersbourg. Mémoires. 
t. XXXIIL 5 - 8^4 t. XXXIV, n° i. Saint-Péters- 
bourg, i886; in-4". ■ 

— Bulletin. 1. XXX, Saint-Pétersbourg^ 

1 886; in- 4 °. • 

Par le gouvernement néerlandais. Tijdschrift vaar 
kidàche taal Land en V olkcnkuhde\^T>e.e\ XXXI, Af i 
en 11. Batavia, i886;^in-8". • 

f^ar la Société. Zciiêichrifi der dentschen rnorgcnlàn- 
dischen Gcsclhchaftf Xt'" Ba'nd, i. Ilcft. Leipzig, 
i88fi; in-8”. 

— Proceedinqs of the Royal Gcoaraphica! Society, 
juno i886; in-8^ 

— Comptes rendus, 9-1 , 1 886; in-8°, 

— Bulletin de la Société neachateloisc de géoijra- 
phic. T. I, i 885 ; in-8“. 

— Journal asiatique, 2, lévrier-mars 1886; 
in-8°. * 

— Revue africaine, n” 170, jaiivier-février 1 886, 
Alger, in-8®. , 

— Revue archéologique , avril-mai 1886 ; in-S®. 
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Par J a Société Lé Globe, n® a , février-avriJ i 
Crenève; in-8®. 4 

P^r' les éditeurs. Polybihlioa. Partie techrrfque, 
mai J 886; partie littéraire, mai i886; in-8®, \ 

* — Revue critiffuc , n®' 20-2 i, 1886; in-8®. 

^ — Journal des savants, avril et mai 1886; in- 4®. 

Par les auteurs. Ousâma ibn Moimhidh, un émir 
syrien au premier siècle des croisafles (i opS-i i 88), 
par H. Derenbourg, 2® partie. Paris, Leroux, 1886; 
in-8®. • * 

— Notes hisiovLCjaè^ti. littéraires sur la poésie <jao- 
miqiie juive, depuis la elêlare du canon hébreu jusqu au 
xvi^ siècle, par AntiJ. ïlekungarlner. (Jenève 1886; 
m-8®. 

— I^e Maroc le J 631 à 1812 , par O. Hondas* 
Paris, Leroux, i88(i; iii-8". ^ 

— Dictionnaire fy(inçm-atu(>i^, par Édouard Gas- 
selin, 23 “' fascieuh?. Paris, Leroux, )886; iii-4“. 

Catalogua méthodique raisonné. Antiquités assy- 
riennes, cylindres orientaux, cachets, briques, bronzes, 
bas-reliefs, etc., publié par M. de Clercq, avec la 
collaboration de M. J. Menant. 3 livraisons. Paris, 
Leroux, i 88.) ; in-folio. 

— Journal officiel, n»' .48 ri ,hG- ,886. 



TAMÆAO DO CONSBIL D’ADSBNISTHATION. 


TABLEAU 

» DU CONSEIL D’ADMINISTRATION 

COHrORHiUERT AUX N«>XllNATt01«S FAITES OAKS L’ASSEMBLEE GEXÉftALK 
DO l 8 JDIN' lS 86 . 

TRESmEKT IIONOBAlI|P., 

M. BARTHÉLËMV-SA!èli^*HlLAmi:. 

FRÉSlDEix. 

M. Ernest Renan. 

VICE- PRÉSIDENTS. ^ 

MM. Barbier de Meynard. 

PavET de (] 0UnTî|lLLE. 

^ . * % 

SECRETAÎRK. 

M. James Darmestetrr. 

SECUKTAIRE ADJOINT ET BIBLIOTHÉCAIRE, 

M. Carrez. 

TRÉSORIER. 

M. Melchior de Vogûk, 

COMMISSION DES IO\DS. 

MM. Carrez. 

Specut. 

CraSUMONT-CANNEAr, 
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CENSEDBS. 

«IM- Zotenberg:*^ 

Rubens Duval. 

MEMBRES DU CONSEIL. 

MM. Bergaigne. 

Hauvette-Besnault. 

Rodet. 

ZOTENBERG, 

l’abbd Barges. 

Foucaux. 

J. Derenboürg. V. 
d’Hervey de Sain i^IJenys. 

Ch. ScHEFER./ ' 

Feer. 

LiNCEREAÜ. 

Offert . 

E. Senart. 

Sfjro. 

J. Halévy. 

Michel Bri5al. 

Berger. 

Houdas. 

Clermont-Ganneau. 
le îy Leclerc. 

Marcel Devic. 

A. Barth. 

Rubens Duval. 

Derenboürg. 



HAPPOllT DE LA COMMISSION DES FONDS. Il 



RAPPOBT DE M. GARDEZ, 


AU NOM DE LA COMMISSION DES FONDS * 

ET COMPTES DE Î/ANNÉE 1885. 


D’après feiiiécîsion prise par ic Conseil dans la séance du 
i 3 février i 885 , nous avons fait acheter, k îa date du 17 fé- 
vrier 1886, un litre de 4 10 francs de rente sur TEtat 
*4 1/2 p. 0/0 au porteur, dont les trois quartiers échus au 
3 1 décembre , soit 807 iV. 5 o cent. , fllg-urent au tableau des 
recettes sous îa rubrique legs Sangainetti. A la même date, 
conformément à l’avis du dernier llapport des censeurs , nous 
avons également fait acheter trente obligations nominatives 
du Crédit foncier de France 188^. 

Si l’on met à part, comme nous l’avVns fait dans le tableau 
c^-joint, la grosse dépense d’environ ? 1,000 francs, néces- 
sitée par ces deux placements, on consiale que nos^ comptes 
de l'année dernière se soldent par un excédent de recettes de 
plu ,de 7,600 francs. ^ * 

Une cause permanente àe l’augmentation des recettes est 
rencaissement récent de nos fonds placés (jiii n'a même pas 
encore produit tous ses effets. Les causes accidentelles sont 
d’abord les quatre cotisations à vie que nous avons encaissées, 
et dont Tune nous a été versée par le Ministère de l’instruc- 
tion publique au nom de la Mission du Caire. Ensuite îe 
chiffre des cotisations arriérées, qui avait notablement llécbi 
l’année dernière, s’est relevé cette année. Quant aux cotisa- 
tions courantes el aux abonnements, les chiffres restent 
presque absolument stationnaires. 

La diminution des dépenses vient smtout de la modicité 
» relative de nos frais d’impression et de gravure pendant l’exer- 
cice i 885 . Nous n’en serons que mieux en état de faire face 
au supplément de dépenses qu’amènera prochain«^.-*.cnt la 
ptïT>iication d’un nouveau volume de lu Collection orientale. 
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COMPTÉS 


Honoraires du libraire pour le 
recouvrement des cotisations. 
Frais d'envoi du Journal asia- 
tique 

Ports de lettres et de paquets 


555' oo‘ 
3 i i 55 


reçus 

Frais de bureau du libraire . . . 

84 

ou 

5 o 

Dépenses diverses soldées par le 
libraire 

«<ié6 

5 o 

Honoraires du sous -bibliothé- 
caire .* 

1,200 

00 

Service, étrennes : - • - 

235 

00 

Chaufl'age, éclairage, etc.»... . 

Gi 

20 

Jleliure et frais de but^au. . 

2 1 0 

3 o 

Contributions des portes et fe- 
nêtres / 

18 

-20 

ContriJiTition mobilière 

. 

o 5 


Frais d’impression du Journal 
asiatique en i 883 . 

Allocation à l’ancien composi- 
teur 

Indemnité au rédacteur du Jour- 
nal asiatique 

Société générale. Droits de garde , 
missions, etc 


• 8 , ^07 3o 

a 00 00 

600 00 
timbres , com 


,27 1' B 5 " 


,800 75 


•,qé'7 3o 

) 01 45 
,cjÉk of)"" 


Total des dépenses de i885 i j 

Achat ih’ 4 10 fr, de rente française 4 1/2 p. 0/0 
et de 3 o obligations du Crédit foncier i 883 - .^f> 


33,027 80 

Espèces en compte courant à la Société générale 

au 3 i décembre i 885 i5,iq2 46 


SLMBLE 


15,192 46 

48,220' 2^ 
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I^ANNÉE'lSSâ. 

IIECKTTES. 


120 cotisations de i885 

35 cotisations arriérées 

4 cotisations à vie 

1 o8 abonnements au Journal asia- 
tique de i885 

Vente de» publications de la So- 
ciété . 

Ilntérêts des fonds placés : 

1* Eeute sur l’Etat 3*p.p/o . . . 
4 l/a p. o/o . . 

Lep^s Sanguinetti 

2’ 69 obligations de l’Ksl. . . - 
3’ 20 obbgations d’Orléans . . 
4" 59 obligations Lyon-fusioü. 
5'’ 3o obligations de l’OuesL . 

'6'* 3o obi. Gredi t foncier 1 883. 
Intérêts des fonds disponibles dé- 
posés à la Société générale. . . . 
Souscription du Ministère décl in-* 

struction publique. . f 

Crédit alloue par riniprimerie na- 
tionale « en dégrèvement des 
frais d’impression du Journal . . 

Total des recettes de i8H5. 


3,600' 

00" \ 

i,o 5 o 

00 J 

1,200 

00 f 

2,160 

t 

00 i 

664 

i 5 / 

1,800 

00 \ 

45 o 

00 1 

007 

5 o I 

1,593 06 f 

• 276 4o ! 

81Î1 

‘9 1 

436 

5 o t 

218 


i 34 

(io j 

» 

2,()do 

00^ 

3,000 

00 ^ 


Espèces en compte courant à la Société générale 
au i" janvier i885 

Total égal auK dépenses et à l’encaisse 
au 3i décembre i885 


8,674' i 5 ' 


6 ,o 3 i 35 


:),ooo 00 


19,705 5 o 
28,51 4 76 


48,220' 26" 
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■ ; RAPPORT 

DÆ LA COMÎVriSSION DES CENSEURS SUR LES COMPTES 
DE Ï/EXERGICE l 885 , 

' LU DANS LA SEANCE GENERALE DD l8 JÜJN l886. 


Messieurs, 

Les comptes de J’exercice i 885 ont été établis par voire 
Commission des fonds avec^ la mémo régularité (jue les an- 
nées précédentes. Il résulte de ces comptes que les fonds 
placés forment une réserve iinpwitânte dont les revenus, 
ajoutés aux autres ressources de la Société, suffisent ainple- 
nicntaux dépenses ordinainos. Les recettes s’élèventà 1 9*7o5 fr. 
5o cent., lol.ssant un excédent de plus de 7,600 francs sur les 
dépenses, <{ui 11e soriL^que da 12,081 fr. 35 eent. 11 est vrai 
que, dans les iccettes, figurent des cotisations à vie et des 
cotisations arriérées, qui sont des ressources très variable^; 
d'un au^re coté, loi Irais d'impression du Journal ont été 
moins élevés que les années préca^enles; néanmoins l’excé- 
dent des recettes est tel , qjie * même jaour les années les moins 
favorisées, nous pouvons compter que nos revenus annuels 
couvriront nos dépenses ordinaires. Cet excédent de recetles 
s’est grossi des espèces restées en caisse après les prélèvements 
nécessités parles placements dont vous a entretenu votre Ccmi- 
inisslon des fonds, de sorte qu’au i*’' janvier dernier le reli- 
quat de l’exercice précédent s’élevait à i5,iq2 fr. 46 cent., 
somme destinée, en partie, à couvTÎr les frais du Üouveau 
volume de la Collection orientale. Nous pouvons dottife consi- 
dérer aujourd’Jiui les valeurs appartenant à la Sociétés comme 
un capital acquis , à l’abri de toute éventualité de di:&mtion 
et appelé à s’accroître chaque année. C’est avec un jt lP p sen- 
timent de cette situation que votre Commission déi^^nds a 
fait les derniers placements en titres nominatifs. 

^ r 

H. ZoTENCRRG, R. DuVAt! 


LISTE DES MEMBRESw 



SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


I 

LISTE DES MEMBRES SOIJSCRIPTEUBS, 

PAR ORDRE ARPÜABÉTIQOE. 

Nota. Les noms marqxtéstrnn * sont ceux tJe»s Membres à vie. 

L’Academïe des Inscuiptions hA Belles-Lettres. 

IVllVÎ, ^Abijadie (Antoine d’) , utcin^ne <îc rinstiliil, me 
du Bac, 120, ti Paris. 

Allotte de lv Fiye, ca|)ita|ine du génie, à 
Constantine. 

Alric, drogrnan' 4 e r!imj)assad(* de Franco, à 
Constant inople. 

Amari (Michel), sénateur, ski d’Az<'glio, 5 , à 
Pise. 

Amiald, maître de conférences à l’Ecole des 
hautes études, rue du Bac, 79, à Paris. 

*AyMONiER (E.), résident de France au Binîi 
Thtian (Ânnam). 

Bibliothèque Ambrosienne, à Milan. 

Bibliothèque de l'ünivkrsité, à Erlangen. 

Bibliothèque de l Université, à Utrecht. 

Birlïothèour universitaire, a Alger. 
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MM. Babelon (E.), attaché au cabinet des mëdâiileB, 
de ia -Bibliothèque nationale, rue du Re~ 

. gard, 9 , «à Paris. 

Barbier de Meynard, membre de l’Institut , pro- 
fesseur au Collège de Franco et à TÉcole des 
langues orientales vivantes, bouîevartî de 
Magenta , 1 8 , à Pans. 

Bargès (î’abbé), professeur honoraire <le la Fa- 
culté de théologie de Paris, rue Malebran- g 
che, 1 I , à Paris. 

Barré de Lancy, premier secrétaire-interprète 
du Gouvernement pour les langues orien- 
tales, rue Caumarlin, 3 ^ , à Paris, 

Barth (Augusie), rue du Vieux-Colombier, 6, 
à Paris. 

B^rth ( J. ),• professeur d’arabe. Alto Schœn- 
hkuser Strasse , 3o, à ^Berlin. 

Barthélemy, dj'ogman au f;onsulat de Fraïu’e, à 
Bey^'out il . 

Barthélemy-wSaini' Hilaire, ancien Ministre des 
Affaires étrangères, membre de i’Jnstitut, 
boulevard Flandrin, 4, à Paris. 

Basset (René), professeur dVnabe à IKcoïe 
supérieure des lettres, rue J ^ 

Baümgartner (J.-Ant.), professem' auxiliaire à 
1 Ecole de théologie libre de Genève , à Saint- 
Jean-ia-Tour, près (îenève. 

BfiAURLGAun (Ollivier), rue Jacob, 3, à 4>aris. 



MSTE DEîî MEMBRES, If 

ilM. Bkck (i’abbé Ftanz Sejgnac),* curé do Hioué 
(Gironde). - * • , 

* Belum (Gaspard), ancien magistrat, rue des 
Marronniers, /», à Lyon. 

"^Berchem (Max de), à Leipzig* 

Behgaigne (Abel), membre de i’Institut, pro- 
fesseur de sanscrit à la Faculté des lettres, 
rue d’Erlanger, i , é Paris-Autcuil. 

Bergeh (Philippe), soip-bibiiothécaire de Tin- 
stitut, au palais de i’Jnstitut, rue de Seine, i , 
a Paris. * • 

Besthokn (G,), (hüdbergsgade , 9 , à Copen- 
hague . 

Boncompacni (le prince^Balthasar), à Rome. 
“^BorcHER (Richard), à Paris. 

Boi\ac, interprète militaire, p Laghouat. 

Bodillet (l'ahhé Paul), ancien missionnaire en 
Birmanie, avenue de Villars, 16 , à Paris, 
*Bodrqiiiv (le Rfv- A.), à \ 7ilsdes-Bains. 

Brkal (Michel), membre de l’Institut, profes- 
seur au Collège de France, boulevard Saint- 
Michel, 63, à Paris. 

Brosselard (Charles), préfet honoraire, rue 
Claude-Bernard, 82 , à Paris. 

Bddge (E. a.), du British Muséum, à Londres. 

Bûhler (George), Richardgasse, 5, à Vienne. 
*Bcreai: (Léon), rue Gresset, i5, à Nantes. 
*Burgess (James), à Bombay. 

*Burt (Majo^ Tlï. Seymour), F. R. S. Pipp- 
' brook H Dorkîng, Suri'ey (Angleterre)* 


Vin. 
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MM, CAtAssANTT-MoTYLiNSKi (de), interprète mitj: 
taire,'à*Ghardaïa (M’aab). ^ * 

Carletti (P. V.), professeur d arabe à fllnî- 
versité de Bruxelies, rue de laGouronne, k , 
à Bruxelles. . ^ 

Cabrièbe, professeur d'arménien à l’Ecole des 
langues orientales vivantes , rue de Lille, 35 , 
à Paris. 

Castrïes (le comt€t Henri de), capitaine attaché® 
à l’État -major général du Ministre de la 
Guerre, rue de Grenelle, 75, à Paris. 

Cateeflis (A.)^ >gce-consul de Russie, à Tripoli 
de Syrie. ^ 

Cernuschi (Henri), avenue Velasquez, 7, parc 
Monceaux, à Paris. 

r 

(iHALLAMEL«( Pierre), rue des Boiilangers-Saint- 
Victor, 3 O, à Paris. 

Charencey (Ip 5[;omte* de;), rue Saint- Domi- 
nique, 3 , k Paris. 

CuEiKifo (le P. Louis), Université Saint-J osepîi, 
à Beyrouth. 

Chilton (Edwin B.), à New-York. 

Chodzko (Alexandre), ancien chargé de cours 
au Collège de France, rue Notre-Dame-des- 
Ghamps, 77, à Paris. 

, Chvvolson, professeur à fUniversitc de Saint- 
Pétersbourg. 

CtËRc (Alfred), interprète principal de la divi- 
sion d’Alger, rue Rovigo, io 3 , à Alger. 



LISTE DES MEMBKËS. ié 

IVfM, CtERCQ (L. de), député, rue'Masseraii, 5, ^ 
Paris, ; • ^ 

Clermont-Ganneau, secrétaire interprète ‘du 
Gouvernement , correspondant de l’Institut , 
directeur adjoint à TEcole des hautes études, 
avenue Marceau, Uà, k Paris. 

Cloxel, secrétaire-interprète de la commission 
d’enquête k CoUo (Gonslantine). 

^ Cohen (David A.), élève de l’Ecole des hautes 
études et de l’Ecole des langues orientales, 
à Paris. * * 

* CoRDiEU (Henri), chargé de cours à l’École 

des langues orientales vivantes, place Vinti- 
milie, 3 , à Paris. ^ 

* Croizieu (le marquis de), boulevard de la 

Saussaye, lo, à Ncuiiiy. ^ 

CtsA (le commandeur), professeur d'aVabe à 

fUniversitc de Palemie. 

• • 
ê • 

Danon { A})raliaiii), à Andrinople. 
*Darmesteter (James), professeur au Collège 
(le France, place de Vaugirard, 7, à Paris. 
Deeat (Lf'on), houlcA^ard de Magenta, léo, a 
Paris. 

Decourdem ANCHE ( Jcau - Adolph(‘ ) . rue F\ara- 
day, ^ 1 , à l^arLs. 

*Delamarre (Th.), rue du Colysée, 67,4 Paris. 

Delondre, rue Mouton-Duvernel, 16, à Paris. 
^ Delphîn (G.), chargé de la chaire publique 
d’arabe, à Oran, 



20 ,1ÜJLÎ4ET-A0ÛT 1886. 

MM . * DiERENBOtfRG (îlartwig), professeur à rÉoo|<5 
des lEpngues orientales vivantes, boulevard 

. Saint-Michel, 3 9, A Paris. 

Derenboürc (Joseph), membre de l’Institut, 
rue de Dunkerque, 27, à Paris. 

DÊvéiua (Gabriel), secrétaire d’ambassade, 
interprète du Gouvernement, boulevard Pe- 
reire , 1 5 , à Paris. 

Devèze (Gérard), élève de fÉcole des ha^^ilies, 
études et de l’École des langues orientales, 
rue Monge , 1 8 , à Paris*. 

Devic (Marcel), ^chargé du cours d’arabe à la 
Faculté des lettres de Montpellier. 

Dieulvfoy, ingénieur en chef, impasse Conli, 2 , 
à Paris. 

Qillmann, professeur à i’Univorsité de Berlin, 
Schill Strasse, 1 1 u, à Bei’lin. 

Dtllon (Em.^, «membre de l’Université, rue 
Éarge , 22, à Saint-Pétersbourg. 

Donner , |)rofesseur de sanscrili^ de philologie 
comparée à l’Université de^ÉÈ^lsingfo|’s'. 

Drouin, avocat, rue Moncey, i 5 bis, à iParis. 

Duras (Jules), rue Coquillière, lo, à Paris. 

Dülac (liippolyte), boulevard Montparnasse, 

J 3 , à Paris. 

Durtgiiello (Joseph-Ange), antiquaire, à Sidon 
(Syrie). 

Duval (Rubens), boulevard de Magenta, 18, 

* è Pai'is. 
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MM. * Fargües (F.) , à Téhéran. 

, Favre (labbé), professeur à-fEcole spéciale* 
des langues orientales vivantes, avenue de 
Wagram, 5o, à Paris. 

*Favre (Léopold) , rue des Granges , G , à Genève. 

Feer (Léon), attaché au département des ma- 
nuscrits de la Bibliothèque nationale , bou- 
levard Saint-Michel, làS, à Paris. 

Fell (Winarid), professeur à l’Académie de 
Munster. . . 

Ferraud (Gabriel), rue Rovigo, 6i, à Alger, 

Ferté (Henri), drogmân de l’ambassade de 
France, à Constantinople. 

Flach, professeur au Collège de France, rue 
• de Berlin, 87, à Paris. 
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MÂNÉ, THÉGÊL; PHARÈS, 


ET 

LE FESTIN DE BALTHASAR, 

p\n 

M. CLERMONT-GANNËAU. 


Parmi les passages énigmatiques de TAncien Tes- 
tament il nen est peut-être pas qui aient piqué à 
un plus haut point la curiosité des exégètes et pro- 
voqué de plus nombreux et de plus divergents com- 
.mentaires que celui où apparaissent, dans le rédt 
du feSdn de Balthasar, ces trois mots mystérieux, 
devenus popialaires sous la^ forme Mané, Thécel, 
Pharèsj forme issue* des vieilles versions grecque et 
latine du livre araméen de Daniel. 

Sans avoir la prétention d apporter de ce pro- 
blème philologique une solution définitive, je vou- 
drais essayer de le poser dans des termes nouveau^ 
en y introduisant un élément dont , à ma 
sance, Von na pas tenu compte jusqu à cèÿ^jbur et 
qui me paraît y jouer un rôle essentiel. Je me hâte de 
dire que les considérations qui vont suivre sont îri- 
dépendantes de la question, encore controversée, de 
la date réelle du livre de Daniel, de sa valeur histo- 
rique eif&a milieu auquel a pu appartenir son auteur ; 



leur pdrt^, m tapt fàe 
, IVïn^ veuille bien ieiir «b reconnalti^’Une, dane-cna- 
cun des systèmes plus ou moins plausilües entre 
^lesquels se partage à cet ^rd la critiÿie modehie. 

1 

L’on se rappelle le tableau vraiment saisissant où 
l’atiteur biblique nous peint cette manifestation sur- 
. naturelle du jugement divin suivi, à ,^i bref délai, de 
son exécution ^ 

Au milieu d'un jgrartd festin , dont les somptuosités 
sont passées à l’état de proverbe, Balthasar, roi de 
Chaldée , donne l’ordre d’apporter les vases d’or et 
d’argent de Jéhovah , enlevés du temple de Jérusalem 
par son père Nabuchodonosor, et, en compagnie dé 
sçs convives , hommes et femmes , il y boit en l’hon- 
neur des dieux de Bahylone. * ' 

A ce moment il voit apparaître , devant le candé- 
labre éclairant cette* orgie impie; une main qui écrit 
sur le crépi du mur de la salle des mots incompré- 
hensibles. 

Terrifié par ce prodige, le roi mande aussitôt ses 
astrologues cl ses devins et leur promet les plus 
hautes récompenses s’ils parviennent à déchiffrer 
cette inscription et à lui en fournir l’interprétatiop. 
Mais toute la science des mages chaldéens reste en 
défaut. 

Survient la reine. Elle donne au roi le conseil de 


‘ JDaniel, chap. v. 
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avait déjà 

lié' iiagfôsis^ soua ISabiicbodonosoi^ et avait été îttétitiÉé 
]^àr feu* cfeaf des astrologues et des devins. 

.Daniel est amené devant le roi. Après avoir rap*^ 
pelé les méfaits de Nabuchodonosor et durement 
admonesté son digne fils, contempteur de Jehov^ih, 
Daniel poursuit en ces termes : 

24 . C’est pourquoi la main a été envoyée de sa part, et 
cette écriture a été tracée. 

2 5 . Et ceci est l’écriture qui a été tracée : 

ppnsi bpn Nib ^ftp 

ni£ 7 ic mené teqêl ou-pharsïn. 

26. Voici l’explication de la parole : 

Mené, Dieu a compté [menâh) ta royauté et l’a achevée; 

27. Theqél, lu as été pesé (iheqïUà) dans les balànces,^et 
lu as été trouvé manquant {de poids); 

28. Perés^ ta royauté a été partagée* (perîsat), et a été 

donnée au Mède et au P^Tsc*(Phüràs), 

• « 

Sur ce, Balthasar accorde à Daniel les récom-, 
penses promises (bien que celui-ci , d’après le récilÿ!: 
ait commencé par les refuser); il est tué cette même 
nuit, et Darius le Mède s’empare de la royauté. 

Il ressort clairement de ce récit que la tâche in- 
combant à l’interprète de ces mots fatidiques était 
double ; il s’agissait d’abord de les déchirer, puis de 
les expliquer, 

,, Il serait oiseux , et, en tout cas, il n’entre pas dans 
‘ Ou,^mine Iraduiseut quelques critique.s, brisée, âétralle . , 



^ {ItfHir cauA }<i d# 

èM&eméiit fir&totaît ^ p»éîetiËj^* 

dan& lesprit de faulewTf d 
imonum> ou simpiauent d'uue dispo^iliou insolite 
de caractères connus? Les rabbins se sont prononcés 
pour k seconde hypothèse, et, donnant libre car- 
rière à leur imagination^, ils ont admis : , 

ou bien que les caractères appartenaient à lal- 
,phabèt cryptogra*phique atkbasch, c^t4-dirc o|i la 
première lettre a pour équivalent la dernière : 

{tDDn i%D*TiK nDp njîû '» 

Iplois t *?pn K :1 d m2 d 

ou bien que les lettres , réparties en trois lignes en 
une soije de tableau, devaient se lire verticalement 
et* non horizontalement : 

D \n*b| 

• D P3 :T 

I 1 ^ KKT 

Quelques-uns semblent avoir aussi songé à un vé- 
i, ritable anagramme^ qu*on peut se représenter sous 
cette forme : 

Je n’insiste pas sur ces conjectures plus ou moins 

^ Voir, par exemple, J. Levy, Neuhehràisches md Chaldâisches 
]Vôrterbuch^ aux mots p^KK, et PD'*. 

* Voir Levy, op. cit, $ 5, 03K. 
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rï&quées\ dont la dernière est peut-être la plus pfaut 
siblè, parce qurelie est plus simple encore que 4 a 
^ prèmière et qu elle a sur la seconde Tavantage d’avoir 
pu figurer dans les manuscrits sans rompre d’une 
façon choquante la régularité des lignes. Je ne les 
mentionne qu’à titre de curiosité, bien que nous 
pourrons en tirer plus loin quelque argument indi- 
rect. 

Je m’attacherai uniquement à la question de Tin-, 
' terprétatiori. 

Un fait dont on ne saurait manquer d’être frappé , 
mais auquel l’on n’a peut être pas accordé toute 
l’importance qu’il mérite, c’est que l’interprétation 
attribuée à Daniel ne concorde pas rigoiïreusement 
avec son déchilFremcnt. 

C#tte concordance n’existe que dans les traduc- 
tions grecque et latine. Cqs traductions , au verset 2 5 , 
après Ja phrase : (♦cêci est ^l’écaature qui a été tra- 
cée», substituent aux cinq mots du texte araméen 
original mené mené lheqêl ou-pharsln, la transcription 
fjLOLVTfjy B-exèX, (paps$, mane , theccl, phares, des trois 
mots vienë theqël, pherés figurant seuls aux versets 
26, 27 et 28 de l’original, versets qui ont pour objel 
d’en donner la signification. 

Les hébraisants, se guidant sur la vocalisation 
massorétique , qui n’est pas, d’ailleurs, soit dit en 
passant, sans présenter de singulières anomalies ^ 

^ ParrffcilTîèremeiit pour ie mot que l’on suppose devoir 
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mpA général^ent d’accord pour reconnaître que 
ces cinq mots du Verset a 5 doivent être traduits 
littéralement comme des participes : . * * 

compté, compté y pesé et les divisants ^ 

En acceptant le bien fondé de cette traduction, 
qui, même au point de vue grammatical, nest pas 
à labri de toute critique et qui aboutit, en tout cas, 
il faut favouer, à une phrase passablement incohé- 
« rente, l’on voit que finterprélalion donnée par Da- 
niel, aux versets suivants, ne tient compte ni de fa 
répétition du premier mot mené, ni de la forme plu- 
rielle du dernier mot pharsin, précédé de la conjonc- 
tion 1 «et». L’auteur biblique se contente d’extraire 
de cct ensemble les trois mots essentiels , en les ra- 
menant à un type grammatical uniforme : 

• mené « compté » ; 
theqël « peso » ; 
pherés^ n divisé)), , 

Il en tire ensuite^ par un dâ ces jeux d’esprit dont 
la Bible oilVc tant d'exemples, des significations 
appropriées à la situation qu’il a en vue. 

Il procède pour cela avec une méthode pour 

être réquivaîent <le D’autres commentateurs, sans s’arrêtera 

3a vocalisation , traduisent par des verlics au prétérit et au participe 
présent: nnmeravit , numeravit, appeiulit et dividunl. (Buxtoif, Lej&, , 
S.V. "jpa) 

^ Ou les brisants J d’après quelques exégètes. Je crois qua.le sens 
de diviser est préférable, et mou système tend, comme on le verra, 
à confirmer celte dernière acception de la racine D'IS. 

® Même réserve à faire sur la vocalisation de ce mot que sur celle 
de theqêL 
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aîttsi dire ixiécadique, qui ressort avec évidenc^ 

ce simple tableau synoptique : 


nîTEIVPÏ\BTAT10N 
. , du a* degr^. 

l'on rnopüni 
DiDi ’id'? na'iT'i 


EXPLICATION 
du ï®' degré. 

Nn'?N"N:D 
N'jïNDa xn'ypn 
ima'jD nons 


MOT 

à expira er. 

NM 1 
'jpn ï 
Dns * 


„ , ( Dieu a compté ta ) , ,, , 

1 Compte: | royauté j et la achevée; 

, ( tu as été pesé dans* ( «t lu as été trouvé man- 

^ ■ ) les balances ( quant de (poids); 

„ ^ , (ta royauté a été ( et elle a été donnée au 

6 Divise : | divisée ( Mède et au Perse, 


Cette dissection rationnelle montre clairement 
que chacune des trois phrases parallèles se décom- 
pose^n trois parties rigoureusement symétriques : 
i” Le mot à expliquer; 

2° Une première •explicâtioij littérale du mot, 
présentant ce mot en tête de la phrase , à divers états 
grammaticaux; 

y Une seconde interprétation consécutive de la 
première, sorte de paraphrase à la fois plus large et 
plus précise de Texplication littérale à laquelle elle 
est uniformément rattachée par la conjonction et. 
Le dernier moi, pherës, fournit même à l’auteur 
f occasion d’un véritable doublet ricochant à la fois, 
dans Texplication du premier degré sur le verbe p/ie- 
ras «diviser» et, dans rinterprétatioii du second 
degré, ^ur le nom des «Perses» {Phàràs), 
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. Pourquoi dona ie versSst ikS , doiiiilsint le déchiffire- 
ment de rinscriptioh mystérieuse, aiajieti des mots 
• mené, tnenè^ theqèl <m-pharsih, ne contient-il pas 
■purement et simplerpent les trois mots mené, theqël, 
pherés , sur Tinterprétation desquels roulent exclusi- 
A^ement les versets 26, 27 et 28? 

Cette question est si naturelle que les anciens tra- 
ducteurs grecs et latins ne se sont pas fait scrupule 
*d y répondre à leur façon en modifiauj: , comme nous 
favons vu, le texte original du verset 2 5 dans ce sen^ 
indiqué par la logique, • 

Ils pouvaient, en outre, y être poussés par un 
autre motif, si le manuscrit qu ils avaient sous les 
yeux offrait, pour les caractères composant la phrase, 
•une disposition bizarre et, par conséquent, impos- 
sible à reproduire, dans le genre de celles dont nous 
parlent les rabbins et que j'ai signalées plus haut. 

Quoi qu'il en soit , cette divergence entre le texte 
déchiflVé et le texte interprété lie peut guère se con- 
cevoir que si l’on admet que fauteur biblique avait 
affaire, non pas à de simples mots, mais bien à une 
phrase donnée, imposée, consacrée, dont il s'agissait 
de faire sortir, par voie d'allitérations et d'allusions, 
certaines significations adaptées aux circonstances 
qui le préoccupaient, c'est-à-dire à favénement des 
Perses. 

Je reviendrai tout à fheure sur ce point, qui est 
proprement le nœud de la question, et, suivant 
fexemple de fauteur lui-même et de ses anciens 
traducteurs, je ne m’occuperai pour ie moHuyit que 
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trois mots fnenëy iheqël, pherés dégagés de Içm 
milieu ambiaçt^, quitte à reprendre ensuite dans son 
ensenribje la phrase du verset 2 5 . 

Il 

En 1878, au cours d’une mission épigraphique 
qui m’avait été confiée par M. ie Ministre de l’in- 
struction publique pour le compte de la commission 
du Corpus iiiscriptionum semiticaruhi , j’eus l’occasion 
d’étudier au British Muséum la série de poids en 
bronze en forme de lions, provenant de Ninivc, et 
dont plusieurs portent des suscriptions bilingues, 
assyriennes et araméennes. 

L’un de ces poids attira particulièrement mon 
attention. C’est celui sur lequel est gravé un mot 
araméen que l’on lisait généralement jusque-là 
«saipt» et où l’on voyait l’indication d’un « poids du 
sanctuaire)) par opposition à l’étalon vulgaire. 

Un examen minutieux me convainquit que le mot 
devait être lu, en réalité, pharas ou pjBfexÇ 

«demi, moitié)). 

Les moulages que je rapportai alors et qui ont été 
déposes dans le cabinet de la commission du Cor- 
pus inscriptionnm scmilicarum en font foi et permettent 
de contrôler l’exactitude de cette lecture L 


^ M. OjTj^erl avait déjà reconnu la véritable lecture de ce mot, ap- 
pliqué aussi aux mesures de longueur assvricnues, ainsi qu’il ré- 
sulte du pas^age suivant de son mémoire sur l’étalon des mesures 
assyriennes ; « Les mois paras et sinip se trouvent transcrits en ca- 
ractères .^raînéens 75 . [Journ, asiai., 187/1 , 1 . 11, p. 43 1 .) 
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Le lion qui porte cette épigraphe ayant un poids 
sensiblement égal à celui d'une moitié de mine 
«faible \ il était évident qu’il fallait considérer ce mot 
pharas « moitié » comme la dénomination même 
d’une quantité pondérale déteî*minée, la demi-mine. 
Las|j|n|^ et, ainsi que nous allons le voir, l’araméen 
hébr^i^fent d’accord pour confirmer cette acception. 

Aussitôt un rapprochement surgit dans mon cs- 
*prit; c’est que nous retrouvions sur la série des poids 
de'Ninive, gravés dans une écriture aramaïsante et 
dans une langue voisine de l’hébreil, les trois n«©ms 
de poids : 

n:D, mânéh ^la mine »; 

^pc; chéciél n le sicle » ; 

, pharas \( la demi-mine » ; 

et que , une coïncidence vraiment singulière, ces 
trois noniF' répondaient d’une façon remarquable 
aux mots araméens du texte de Daniel, mené, theqèl, 
pherès. ' 

En effet , les légères différences orthographiques 
qu’offrent les formes araméennes s’expliquent toutes 

La mine faibîe est la moitié de la mine forte. ^ 

* Le mol apparaît au pluriel sur les poids : 
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rigoureusement* par les habitudes bien constaté^.ilè 
Varaméen comparé à i’hébreu : * ; 

Leh den:D devient normalement î< =« NiD ^ mdnâ; 

* Le t27 de hpv devient normalement n«=*7pn^, theqal; 

Le ts de devient normalement d==D*)D ^.pheràs. 

De là à conclure que ces noms de poids ^ désignant 
la mine, le sicle et le pharas bu demi-mine pouvaient 
jouer un rôle dans le texte de Oanicl, il ny avaiti 
qu un pas Ce pas , j’ai hésité longtemps à de fran- 
chir, et je me suis côntenté au début de faire part à 
quelques savants d'une conjecture qui s’imposait et 
qui s’impose de plus en plus à moi. Je ne crois pas 
devoir la soustraire davantage à la critique et, après 
l’avoir soumise de mon mieux aux calculs du rair 
sonnement, je la lui livre, dans l’espoir quelle ‘cn 
pourra peut-étré tirer quelque parti, même si elle 
ne l’accueille pas avec toutes ses conséquences. 



Je pense que l’on admettra sans trop depeis^ que 

^ La forme K JD , rmne^ existe en araméen. 

* Cf. faraméen sicle. 

^ ülp est la demi-mine en araméen (HiD DID, Biixtorf, 
Lex. chald., s. v.). Dans la langue du Talmud, , vue mine 

et un peraSt veut dire une mine et demie. Dans divers autres passages 
qu'on trouvera dans le Neuhebr, und chald. Worteid. de M. Levy, 
s. V. D* 1 D , ces deux poids sont opposés luii à l'autre de façon à nO 
laisser aucun doute sur îa valeur du phems ~ 1/2 mine. 

^ De poids on'de monnaies; car il ne faut pan oubliei* que c'est 
tout unedalts les langues sémitiques. 
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les Jrois mots de Daniel peuvent corttsspondre terme 
4*terme à nos trois noms de poids , 

En dehors des équivalences phonétiques. notées' 
plus haut , les paronomasies même auxquelles se com- 
plaît fauteur biblique viennent à Tappui de cette 
identification et en. sont comme faveu. 

En effet, il vise expressément, dans son interpré- 
tation allégorique, les racines 
« niD ou KiD a compter » , 

*?pü ' ou Vpn « peser » , 
ou D1D adiiiser», 

auxquelles tout le monde rattache sans liésiter 
les noms sémitiques delà mine, du sicle et àu phara^ 
{pheras) ou demi-mine, 

^ Si donc il ne s’agissait que de ces trois mots isolés; 
si? par malchance, Toriginal araméen de Daniel se 
fut perdu et que ce livre ne nous fûfparvenu , comme 
plusieurs autres de TAnciei^ Testament, qu’à travers 
les versions grecque, et fatine; ^i,*par conséquent, la 
phrase s’offrait à nous à l’état abrégé où l’ont réduite 
ces versions : Mofrj?, B-snèX, Ç>dpes^, Mme, thecel, 
phares t la démonstration ne souffrirait guère de dif- 
ficulté. Il est vrai de dire aussi que le rapprochement 

* Il est curieux de remarquer que Flavius Josèphe [Antiqvdtés ja- 
ddîques, X, ii, 3) rend les trois mots de Daniel, non pas par des 
verbes mais par des substantifs : MANH=»dpiÔjLt(if, compte; 0ËKËA 
= o7a6>ftdff, poids; «I>APEX ss xMapa ,JragmenU 

^ U est à noter, dès maintenant, que la transcription gi'ecque im- 
plique pour ces trois mots une vocalisation s’écartant, sur certains 
points, de celle du texte massorétique et se rapprochant de celle que 
mon explication tend à lui substituer. (Voir la ftn de la note 2 de 
la p. 540 
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n’aurait qu un intérêt relatif et pourrait n etre ^n* 
sidéré que comme une renconti'e assez curieuse^ 
*mâis, après tout, dune portée restreinte. 

, l^is ioriginal de Daniel nous a été heureusement 
conservé, et foriginaj nous montre au verset 26 , non 
pas seulement les trois mots en question, mais une 
phrase de cincj mots où ils jouent un rôle qui reste 
à découvrir, 

ïl nous faut rechercher si Finfroduction de ce 
nouvel élément d’information dans 1 éludé* de la 
phrase du verset 2 5 n’est pas de nature à éclairei 
l’ensemble de ce texte obscur et à nous le faire voir 
sous un jour bien différent de celui sous lequel 
l’on s est habitué à le regarder jusqu’à présent. 

Admettons un instant, en faisant abstraction de 
la vocalisation màssorétique à laquelle les plus scru- 
puleux philologues sont .obligés eux-mêmes de faire 
ici quelque violence, ^u’il faut bkin lire les trois mots 
isolés des versets 26, 2’7, 28, non pas mené, the- 
(fcl, pherës, mais mütid, tkeqàl, plieras, c’est-à-dire 
mine, skie et demi-mme, et ^pliquons celte lecture 
à ces trois mêmes mots figurant dans la phrase du 
verset 2 5 . Nous obtiendrons alors pour cette phrase ; 
mânâ, mànâ, tfw(jâl oa-pharsui, «mine, mine, sicleet 
derni-mines ». ~ 

Nous constatons d’abord une chose,- c’est que, 
tandis que les mots désignant respectivement la mine 
et le sicle sont au singulier, celui qui désigne la demi- 
minent «u pluriel : poiD, pharsln ou pherasm est, 
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en ,efl[et, te pluriel régulier de pherés, Cela im- 
plique déjà entre le pji’emier mot et le dernier mot de 
la phrase , qui se font en quelque sorte contrerpoids , 
entre la mine et la demi-mine, une opposition signi- 
ficative qui doit être pour nous un premier point 
lumineux dans ces ténèbres où nous avançons à tâ* 
tons. Mais nous ne tenons pas encore la clef du lo- 
gogriphe. 

, La traduction littérale mine, mine, sieb et demi- 
mines ne nous fournit pas un sens beaucoup moins 
décousu que celui #de* la traduction reçue. Elle a 
toutefois sur celui-ci lavantage de nous montrer des 
éléments appartenant au moins à un même ordre 
d’idées nettement caractérisé. Seulement nous ne 
voyons pas encore de quelle façon res éléments 
doivent se combiner entre eux pour former un tout 
logique, une phrase suivie, en mouvement, \iviAtite; 
nous les possédons pour ainsi dire maintenante l’état 
statique; il nous luste à 1('S saisir dans leur étal 
dynamique et à reehorcher si ces mots, au lieu 
d’être tout uniment juxtaposés, ne sont pîis, en réa- 
lité, liés entre eux par des fonctions grammaticales 
En cela consiste le véritable problème à résoudre. 

Bien qu’en arainéen plusieurs substantifs puissent 
se suivre dans une énumération sans l’interposition 
de la conjonclion et, employée dans pareil cas en 
hébreu, il (‘st pou probable, a priori, que cette suc- 
cession de mots constitue ici un simple énoncé de 
poids, tel que : une mine, une mine, un sirle et des 
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•Arrêtons-nous au premier mot : indruh 

Il est ropéto doux fois ; mànd, mànn. Est-co bien 
une simple répétition mine^ mine, à laquelle nous 
avons a'ffairc? une ligure de rhétorique ou, au con- 
traire, un phénomène de syntaxe? 

En ararneen et, en générai, dans les iangues sé- 
mitiques, la répétition d’un mém*e sul)stantif, sans^ 
finiervention d’aucun *autre mot, est un procédé 
grarninalicai qui peut expriinici;dilierontes choses. 

Par exemple \ l’idée d’une grande quantité , quand 
les substantifs sont au pluriel : « des puits, 

dos puits n, e’est-à-dire ((beaucoup de puils». Mais 
ici, mdnâ étant au singulier, l’idée do pluralité miir 
paraît d<'.voir être écartée. 

Un bif'ii Fidéti de partition, qui est rendu?^ ])ar 
notre mot chaque : Jcny u troupeau , h'oiipeau » , 
cest-à-dire « chaque* troupeau^); ((peuple, 

peuple)), c est-a~dir(‘ ((cliaque peuple»; "153133 
«homme, homme )), c.-à-d. «chaque homme)), etc. 

Ou bien encore une idée de distribution ^ idéf'. 
connexe de la précédente : iL!} (( denûu’, clc- 

nier)), c’est-à-dire «chacun un deniei’»; 

<^deux, doux)), cest-à-dire «deux à deux, ikm par 

deux)); UaJ, lU, (( cent, cent», c’est-à-dire «cent par 

cent )) , etc. ^ 


' Wner, Gn,mwauk<h bibl. and tnv.j VMdmmn-, p. , 
(hammntih dfr SYmehm Spruch , p. -na.» 
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, Enfin une idée de diversité : >MmS> « mai , 

mal)) J c’est-à-dire «différents maifx.»; 

« langue , langue » , c.-à-d. « différentes langues )> , etc. 

Dans tous ces cas, le substantif répété reste au 
singulier. Ce cas est le nôtre. Nous pourrions, donc, 
des maintenant, essayer de voir si les mots î^iD KiO, 
mine, mine, ne signifieraient pas, dans la phrase de^ 
Daniel dont iis forment le commencement, quelque 
vhose comme «chaque mine., mine par mine, mine 
à mine, par chaque mine, pour chaque mine» ou 
meme « différentes lAinês ». 

Mais il y a encore une autre manière nossible et 
bien conforme au génie sémitique de construire c(‘s 
deux mots consécutifs, mânà, mdnà; c'est de regar- 
der, le premier comme le sujet et le second comme 
fattrilmt d'une petite phrase où le verbe être se 
trouve sous-entendu : mine (est) mine, c'est-à-dire 
mine (est) une mine, conume •on-dit en hébreu : mîT’ 
Jéhovah mon diên , e’e.sl-à-dire Jéhovah (est) mon 

dieu. 

Mais laissons provisoirement celle question eu 
suspens et, réservant également le mot thecfal qui 
vient après, passons tout de suite au dernier mot (h 
la plirase, pc")*:, pharsin. 


Plmrsiu , ou pherasin , a la forme matérielle d’un 
pluriel. Mais est ce bien réellement un pluriel? Le 
plieras est, nous l’avons vu, une «demi-mine», ce 
qui veiît dire que, pour faire une mine, il fuit 
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pheras. Etant d(5nnf^’0 ia présence, au debul d^^la 
phrase, du mç\,mcind «mine» au singulier, rien ne 
sefait plus tentant, si nous avions devant nous un 
texte hébreu et non un texte araméen, que de se 
demander si, au lieu du pluriel, nous n avons pas 
ici affaire au duel qui ne s’en distingue , comme l’on 
sait, que par une très légère variation vocalique , sai- 
sissible seulement dans la ponctuation massorétique; 
et si, au lieu de lire pharsln «demi-mines», il ne» 
faudrait pas lire pharsam « deux demi-mines ». 

11 est vrai que l’araméen !Îemt)le avoir laissé tom- 
ber en désuétude l’usage du duel. C’est une objec- 
tion sérieuse. H en a cependant conservé quelques 
traces qui apparaissent encore dans la langue même 
du livre de Daniel : 

«dans les deux mains»; 

^ « les deux pieds » ; 

PIÇ? 3 « les dents » ^cc/hsidérées comme distribuées 
en deux rangées;. * • 

r . . 

Le sy nuque lui-merne a gardé la forme du duel 
dans l^s noms de nombre : « deux» (au mascu- 

lin) ; ç.l»l « deux » ( au féminin) ; « deux cents », 

et dans le nom géograpliique « l’Égyple » . cal- 

que sur Thébreu 

En tout cas, il y a un passage de Daniel* où il 

‘ Daniel, n, ,V|. 

■ W. . VII, 

* Id. , VII , 7 
, 2 5 , 
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sealbie bien que ie pluriel doit faire tout au moins 
fonction de duel : 

Jusqu'à an temps, des temps et an demi-temps, 

'IddâMin ft des temps » ne peut être que réquivalent 
de ^Mànaîn a deux temps » ^ dans cette phrase qui » de 
Taveu de tous les exégètes, contient Tindication pré> 
'cise d’une période de temps. numériquement déter- 
minée : une année, deux années et une demi-année, 
c esl-à-dire trois ans et demi 

Par conséquent , même en accordant à la vocali- 
sation massorélique du mot pons, pJiarsln, tout le 
respect quelle ne mérite peut-être pas, nous nous 
trouvons suffisamment couvert parce précédent pour 
attribuer à pris la valeur de phapsaîn et pour ie 
traduire par deux pherâs ou deux demi-mines, si les 
tendances du contexte nrous*y invitent. 


V\ 

Le mot pharsin ou pharsaïn est précédé dans le 
texte de Daniel d’un 1 représentant, à ce que tout 
le monde admet , la conjonction et Si ce motp/iarsin, 
qui clôt la phrase , est bien un substantif, il est à 
supposer que le mot theqel, à qui il est lié par la 


’ Maigre que, dnnb le passage; corresponclant du cliapHre xh 
(vmet 7 ) de la partie hft])raïqu- du livre de Daniel, p31!V soit 
rendu sçrvilefnent, par le pluriel ; , et non par JjP .d,ucl i 
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conjonction, doit être un mot de nîême nature 

lui, c’est'à -dire *iin autre substantif. • 

Nous avons déjà constate cjue the<jvl ou tliecjiû * vSerait 
uïr é(|uivalent rigoureusement exact du subslantil 
hébreu. chc(^rl, désignant le ((sicle». Dans ces 
conditions, la phrase a élucider pourrait donc, à la 
rigueur, se terminer par ces mots : 

]’'D“iDT ^pri un siclr*et deux plieras. , 

Mais l’on n’apereoil guèijs par quelle association 
d’idées an sicle (le mot est au singulier), qui est une 
très petite Iraction de la mine (le soixantième ou le 
centième, suivant les systèmes), se. trouverait, dans 
cette phrase si courte, mis en rapport avec ‘i p/imls\ 
le plieras (‘tant la y de la mine. 

En supposanj; môme qu’il s’agisse d’un(‘ simple 
cnuiiKh ation de certains poids , — c(* qui est peu pix) , 
bable, — l’on s’atlcndiâit à trouver ces poids énu- 
mérés dans un ordre r('‘gulièrement croissant 
décroissant - et à voir le poids Iv plus faible, le sir/e, 

^ celte l'oruie que preunent (iii aiaméen tes substantifs se 
gotéb fie riicbreu : hesëph « argi'nt» devient kcsaj)li. 

* (i’est ce qui m’avait même porté à me demander un moment bi 
pheràs, dont le sens propre est demi, ne désignerait pas, au lieu deî 
la (Icmi-minc , un très petit poids tel que le ilenu^siclc (te i?pD, hecfa 
hébreu), ou même Toboie. Mais je ne crois pas (juil y ait tien de 
s’arrêter à cette idée, te sens de dcmi-minc pour plieras étant trop 
catégoriquement établi par le lexique assyrien et araméen et con- 
firmé jiar le poids même du lion portant iVpigraphe pharasj poids 
qui est sensiblement relui d’une dcmi-minr faible. 

.b|ïLi- 2 s *!'appeler toutefois que la vcïrsion grecque des Replante, 
en^ésarcoicl ''Ur ce point avec la version de Tbcodotbion, suivie 
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nommé après le plieras, comme il lest déjà après 
k mkie. ‘ ' 

Gomment sortir de cette difficulté qui semble 
in(3xtricable? 

Elle repose tout entière, en réalité, surda pré- 
sence de ce 1 qui, accolé au mot pharsîii, ne peut 
cire assurément que la conjonction et 

Mais le ^ est-il bien à sa place? Appartient-il réel- 
lement au commencement du mot pharsîn, qui le 
suit? N’appariiendrait-il.pas, d’aventure, à la fm du 
mot thefjal qui ie précédé? La façon dont nos édi- 
tions coupent cette phrase , devenue de bonne heure 
énigmatique, n ’cst-idle pas sujette à caution? L’usage 
de la scriptio contimia, ([ui est un fait avéré dans les 
anciens manuscrits bibliques, nous autorise à nous 
demander si le groupe compacfdes lettres : , 

au lieu dVtre coupé en : rD’iD’i '?pin, ne doit pas l'être 
en pDiD . , 

Dans ce cas, le i ferait paj'tie intégrante du mot 
ihetjel, et nous serions débarrassés de cette conjonc- 
tion et. 

S’il y avait quelque chose de fondé dans les bypo- 
ilièses que les rabbins, pour expliquer la difficulté 

par la Viilgato, et avec ronglnal araméen lui meme, place les trois 
mois dans un ordre qui serait plus conforme à l’hypotbèse d’une énu- 
mération regalièremeut décroissante ; Mdvii, <ï>dp£fi, BexeX, Mais ta 
version des Siqilante offre pour tout le livre de Uamei de telles di- 
vergences avec l’original , elle en est visiblement si éloignée, qu’il 
n'y a pas lieu de tenir compte de cette variante, fet qu’il serait im- 
prudent de lui pnîter ici, contre des documents infinimenl supé- 
neui’ÿ, une autorité (]ui, des rauii<|uité, lui a été refiAé;’ 
raison. 
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dü déchiffrement, ont émises sur la disposition iifso* 
iite des caractères de rinscription ♦ on pourrait eh 
tirer ai'gumeot pour rendre plus admissible encore 
cette très légère faute de copiste. Les textes biblitjues 
nous en. montrent de plus graves. 

Il est à remarquer, en effet, que, par exemple, 
dans l’arrangement en trois colonnes verticales ex- 
posé plus haut, le i qui vient en. tête de la k'" co- 
lonne se trouve forcément isolé de bpD cl rapproché 
de poi*:. 

La disposition anagrammatique que j’ai signalée 
également comme possible, et qui a peut-être réelle^ 
ment existé dans certains manuscrits anciens , aurait 
pu aussi bien favoriser la méprise. 

VII 

Le ) étant rapport/' mol i’econoinio de 
la phrase s’en trouverait changée du tout au tout. 

Que peut être l'^pnP 

Si nous opérions sur un tenain franch(3ment hé- 
breu, l’on pourrait voir dans ce ^ le suffixe prono- 
minal n de la 3^“ personne du masculin singulier, 
j<>iru à un substantif. The(jel pourrait être à la rigueur 
pris avec l’acception générale de poids, qui est le sens 
primiûf du nom du sicle, bien que l’on s’attendrait 
plutôt, dans ce cas, à la forme dérivée ^pnD (*7pw), 
mathqal. L’expression signifierait alors : son poids est 
* 4^*^’ rapproché de l’expn'ssion «JD NJD, 

eoq^dérée comme voulant dire ane mine est une mine* 
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* 

foutnimit un sens assez plausible : une mine est une 
mine;, son poids est 3 pherâs (autrement dit 2 demi- 
mines]. 

Au lieu d’ôtre un suffixe^nominal , le T restitué- à 
thecjel pourrait être aussi , — en continuant toujours 
à raisonner au point de vue de l’hébreu , — un suf- 
fixe verbal, le verbe ^pn, theqaly équivalent de *7pî2^, 
chàqal, signifiant ,« peser ». Ce serait donc au verbe 
et non plus au substantif qui .en est dérivé , et qui dé- 
signe le sicle , que nous aurions affaire ^ . Dans ce cas , 
la petite phrase poifrrait se traduire par : il ïa pesé, 
ou pèsede, suivant qu’on lirait ^Spn, au prétérit, ou 
I‘?pn, à finipératif. 

Mais il nous faut rejeter ces formes hybrides. 
Nous avons à compter avec un texte trop araméen 
pour nous permettre de traiter le 3 ('omme un suf- 
fixe il la façon hébraïque, remplaçant les formes 

aramc^enries n- et . 

• • 

En araméen, le i*de ippn ne saurait être que le 


‘ La U'anhcnption f^recque Ma>». B-sxè> , ^dpes, quelle qu’en 
puisse être la valeur absolue au point de vue de i.i vocalisation ori- 
ginale, imjjliqae tout au moins une différence relative entre ces trois 
mots. Mdvrt et Çdpeg, formant un groupe caractéri'é par la voye-îe a 
de la pi-emière syllabe, different de ô'e>cèA,doui la première syllabe 
a un e au beu d’un a. Si le traducteur avait considéré SpH comniv. 
de la même forme grammaticale que KSD et D"^D , il eût dû , seinbie- 
l-il , le transcrire Q-dxeX et non ^sxéX. L’on voit que cette distinction 
correspond sensiblement à celle à laquelle je me trouve amené en 
envisageant KiD et D"1E comme des substantifs, et ^pD comme un 
verbe, 

^ On. trouve cependant dans Daniel la forine (jjban. . 
vers. i 5 , 16). 
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prpduit d’une flexion verbale* Deux formes sont p«s* 

sibles : 

ou «ils ontpesé^; 

*ôu l^pn «pesez». 

pons; pharsin, devient alors le régime direct de 

Si ikecfal est un verbe dans le second membre de 
phrase, ion pourrait être porté à*en induire que, 
dans !e premier membre, K5ÎD --= mend est égaiemeni 
un verbe, et cju’il y a parallélisme dans l’emploi d(^ 
ces deux verbes corrélatifs : 

jnend imnui , iheijaloâ pliarsani 
H a compté une mine, {ci] ils ont pesé 'i plmm. 

Mais il semble qualors les deux membres d(* 
phrase ainsi opposés fun à l’autre devraient être 
rattachés par la préposition 1, et; je crois sage de 
résister à la tentation^ d(^ faire servir à (‘et elïéi le T 
(jui est entre tJwfjal et pliarsain,*('i) le fusant sauter 
par-dessus tlie(/al , pour le lui préposer, bien que Ton 
obtiendrait par (’ct exjx^dient aventureux un balance- s 
ment assez tentant * 

mena mdnd, {oa-) tlwijul pharsoui 

Il a compté une mine el pesé 2 plieras. 

ou, à l’impératif^ ; 

mène mdnd, (oa-) lhecjoal pharsaïn 
Compte une mine et pé.se ’i plieras. 

J(5 n^osprais pas aller jusque là; je me résigne, 

pour ou ■’JÎD. * 
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m*me contentant du simple glissement du a ac- 
cepter la leçon iVpn, mot qui signifierait uils ont 
pesé >' au prétérit, ou « pesez! » à l’impératif.' 

Si ce verbe est au prétérit, nous arriverions, en 
mettant enjeu les différents sens, énumérés plus 
haut, dont est susceptible la locution K5D, nibic y 
mmr, aux combinaisons suivantes : 

i*’ En prenaift ponc pour im pluriel : mine par 
mine y ils ont pesé les (des) phereïs; 

2 *" En prenant pour un duel : ponr cluufue 

mine y ils ont pesé ? pherds. 

Si le verlxï i^pn est à fimpératif , les combinaisons 
seraient : 

1 ® Mme par rntne pesez les pherds, 

* 2 ® Pour chaijue mine pesez 2 pherds; 

3" Une mine est une mine : pesez 2 pherds! 

m 

Il serait facile de multiplien evs combinaisons. 

Par ext'inple, en acceptant la conjecture à laquelle 
se sont ralliés nombre d exégètes autoi isés, à savoir 
que ^pn est pour ^pn - , pesé y au participe passé 

passif, l’on pourrait, selon la règle araméenne, qui 
forme avec le participc'pri/ un véritable prétérit pas- 
sif conjugable, traduire 'îVpn (--? paro/ii été pe 

sés et considérer les deux membres de phrase 
comme ainsi eonstitu«'*s : 

KjO , il été comptée une mine y ou KjD, il a 
compté une mine; 

• l^pn , ont été pesés deux phercLS, 
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L'oii peut comparer^ à cet égard, un autre pas- 
sage de Daniel^'-: 

Le jagemenl a été établi, et des livres ont été ouverts. 

VIII 

Mais je m’arrête dans cette voie, où. je laisse à des 
philologues plus minutieux que moi le soin de pousser 
plus avant. Il me suffit de la leur indiquer, et je me 
contenterai pour l’instant de* ce^te conclusion : les 
deux termes extrêmes et essentiels de la phrase de 
Daniel sont deux noms de poids, dont l’un est le 
double de l’autre, mis en relation par un troisième 
terme moyen qui est, ou un troisième nom de poids 
(celui du skie), ou le verbe peser, d’où est tiré le nom 
du fie le. 

A travers les derniers^doijtcs qui peuvent encon^ 
obscurcir le sens précis de la phrase ainsi comprise, 
l’on en saisit fort bien le mouvement, et l’on v Sebt 

.J 

les allures d’une sorte de sentence pj overbiale, dj| 
dicton populaire, roulant, en somme, sur le rappoll^ 
de la mine à la demi-mine^ et lentranl peut-être 

’ vit, 10. Le voraet nfi du passage que tiOUî> étudions nous fournit 
iui-mêrae un exemple de cette coastriictiou, et cela, justement avec 
l'mversion du \eibe et du sujet que nous aurions ici . NDD 

Kl’’"'!, a été envoyée la •main, et celte écriture 
a été tracée. De même, au verset 28 : nD'!D, a éléidki- 

sée ta royauté, ' 

“ Peut-être par allusion à ia flilTérence de la mine, faible fet de la 
mine for^, qui devaient se diviser l’une et l’autre eu deux plieras 
rr8[yrfifs dans le meme rapport proporUotmei de 1 à 2. 
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danscel ordre d’idées auqfuel se ratfacheni nos 
tions modernes, telles que : 

Deux et deux fon^t quatre; les deux font la pâte;* 
six of one and liai/ a dozen of the other, etc. 

Lon peut aussi comparer pour ckte image d’isor- 
rhopie, d’équipondérance , employée pour exprimer 
par analogie Tidée de l’équivalence ou de l’identité 
de deux choses, les expressions grecques : EU rriv 
avryjv TiOévai 'Of'kctarliyya, icrôp^OTrov 'tffXdcrliyya 
Iffé^pOTTov izXdcrltyya raXavrsuetrOai. 

I! est très remarquable que ces deux mots de mànè 
et de plieras « mine et demi-mine )> , opposés , comme 
ici, l’uO à l’autre, sont justement employés par les 
auteurs talmudiques d’une façon métaphorique et 
proverbiale, bien faite pour confirmer cette impres- 
sion, tout en venant à l’appui de la valeur parémio- 
Jogique que je propose de leur prêter dans le livre 
de Daniel. 

Pour les rabbins f un fils qui vaut moins que son 
père est un pherds . lils d’un mdnê, n:D p un fils 
qui vaut plus que son père est un mdnê, fils d’un 
pherds, DiD P nJD; un fils qui vaut autant que son 
père, un mânê, fds d’un màné , naD p nJD ^ 

Il ne serait pas impossible que, dans l’intention 


* Voir df's exemples dans i. Levy, op, cit.» aux mots nJD et D"1B. 
Ainsi tes deux célèbres Moabites, le prophète Bataam et le roi Ba 
laq,. étaient tous deux une mme fille ffils) d^ane demi-wine, parce 
qu’ilÿ! se disaient plus grands que leurs pères respectifs. Comparei 
enciye. dans le môme ordre d’idées, les locutions proverbiales : 
Xnün "13 vinaigre, fis de vin; p nK, jiow, fils de 

iion ; et p nèf Ûon , jih de rlwcnf, • 
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de lauteur bibliiÿue empruntant cet apljorisme 4 îa 

t jesse des nations, il ny ait ou quelque allusion âe 
^ence. C’est ce qui paraît se dégager du discours 
assez long dont Daniel fait procéder son interpréta- 
tion. Ce discours se divise en deux parties : la pre- 
mière rappelle les fautes, suivies du repentir, de 
Nabuchodonosor, père de Balthasar; la seconde, qui 
résume celles de Balthasar, débute par cette apos- 
trophe : ((Et toi aussi, Balthasar, son fils, tu n’as pas 
humilié ton cœur, etc. apostrophe qui souligne 
bi<‘n le désir qu’a fauteur d’éfabUr un parallèle entiH* 
le père et le fils. 


L'on trouvera peut-être assez singulier qiu^ celte 
phrase écrite par une main céleste sur le mur de Ha 
sall^du léstin de* Balthasar, que cet arrêt du desjtin 
réglant le sort du dorniefc’ roi de Clialdée, se réduise 
en fin de compte à’un simple dicton, et à un dicton 
d’une tournure aussi banale, aussi prosaïque, qui, 
pourrait avoir été tout aussi bien grifionne sui' ui^ 
mur quelconque par la main du premier mécontei|f» 
venu et ajjpartenir à cette littérature pariétale , foft 
peu reh^vée, qui est de îous les temps «‘t de tous les 
peuple ‘S 

^ V erscl 2 2 

Les e\égètes qui ont cru reconnaître dans le festin de Baltliasar 
eertaiues ali usions personnelles aux faits et gosics d'Antiochés IV 
.Kpiphaiie, par exemple aux festins somptueux et thssolus donnés 
par Antioclii^s a Daphné (IJit/ig, Das Buch Daniel, p. 78), admet- 
trai('nt saïls j^oiric-, je croîs, l'adaptation de quelque ftrocard popu- 
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A celte objection il serait faciic^de répondre en 
iniîfo'quant l’analogie de certains oracles de lanti- 
quité* païenne qui se distinguent par leur bizarrerie i 
ou leur platitude voulue. 

Et d’ailleurs, dans le cas de Dâniel, n’est-ce pas 
justement ce contraste, celte disproportion entre la 
petitesse du moyen et la grandeur du but, qui était 
le plus propre à frapper vi\ement les imaginations? 

, Qu(il est, en effef, au fond, l’esprit de ce récit où 
l’auteur se propose de monlf er la chute de l’empire 
de Chaldée ? Balthasar jette un déli au Dieu d’Israël 
qui répond par un prodige menaçant. Une main en- 
voyée d’en haut écrit sur le mur une phrase que tous 
les mages tes plus habiles do la Chaldée ne peuvent, 
avec toute leur science, ni lire, ni expliquer. Cette 
plu’ase est donc quelque chose de bien impénétrable, 
de bien abstrait? l^asle moins du monde! C’est %out 

lain' courant sur ic /'omple (l<^cet ennyîiii acliarnr des Juifs, qui 
avait pille le trésor du teiliplo el qui, lus aussi, rcdugié à Bahyhmr 
apres l'erhec essuvé h Elymais, avait été chàtio par la main des 
/Vrs(’« , considérés comme instruments de la vongeance divine 
1 Fl. Josèphc, Antiq. jud.y Xll, 9,1; Macrh., i, .'i, 3 i ; 6). Com- 
parez KJD, >lar77, et le sobriquet fÆi\iavi\s , fou , furieux, dans 
lequel on avait change le surnom ofTiciei d’Antioebus, , 

tillastre. Bans ce cas , la phrase prise comme levle du récit de 
Daniel ne serait plus, à proprement dire, une sentence proverbiale, 
mais une sorte d’épigramma à deux pointes empruntée à l’actualité 
du moment • «la mine (Antiocbiis' a compté (et) les pkerÔA (Perse») 
ont pesé (c’est-ii-dirc «payé»)», l/on sait que i’evjiéiüUon à la suite 
de laquelle Anliochus devait succomber avait pour objet le recouvre- 
ment des impôts arriéré^ vlus par les Perses. Ne pas perdre de vue 
que le syriaque emploie précisément le mot ILaa pour désigner 
j’impol ilont jj^rle le passage du livre dCvS Macchabées ( 1 ,^, -29). 
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bonnenrient, cortiiiie l’établit victorieusement le pro- 
phète Israélite,, un adage des plus vulgaires, un puo- 
verbe .connu de tous . . . Quoi de mieux fait pour 
prouver le néant de cette prétendue science des 
mages, pour donner la mesure de cette sagesse tant 
vantée "qui est tenue en échec par une aussi mince 
difficulté? L’auteur a une tendance visible à vouloir 
trouver en défaut la science chaldéenne, A deux re- 
prises déjà, dans les chapitres précédents \ il a faiti 
éclater l’impuissance et l’ignorance des mages aux 
prises avec l’interprétation de (Jpux songes de Nabu- 
chodonosor dont Daniel seul réussit à donner la 
clef. Cette fois la démonstration est décisive; les 
mages n’ont pas su reconnaître dans l’inscription 
mystérieuse un dicton qui est sur toutes les lèvres. 
Premier résultat. • 

Oui, mais dc^ ce dire profane qui, une fois dé- 
chiffré, devrait, seniblQ-t-il , pouvoir être compris 
de tout le monde*, Daniel va maintenant tirer uiÿ? 
sens caché, divin, et obtenir un effet d’autant plus 
considérable qu’il est inattendu. I ar dei. 

H reprend un par un les mots qui le et, 

usant d’un des procédés favoris des prophètes hé- 
breux, de ces mots à double entente , il fait jaillir par 
voie de paronomasie des significations appropriées 
aux événements qu’il a en vue. 

Le mot qui s’y prêtait le mieux était assurément 
le dernier, relui de phars'in ou pharsafn, qui avait 


* IJ Pt n. 
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Ta^irable ai^antage de prêter à la plus séduisante 
équivoque sur le nom des P<îr5<?5, Il.*h’est pas témé- 
raire de supposer que c*est ce mot de la fin* qui A 
déterminé, entre tant d autres, le choix de ce dic- 
ton comme thème fondamental de la prophétie 
relative à favénement des Perses et à la ruine de 
l’empire de Babylone. Tout le chapitre v de Daniel 
peut être considéré comme la mise en scène bril- 
lante de ce thème auquel il sert de cadre et qui de- 
meure, en dernière analyse, le principal éJéifient 
générateur de tout h morceau. 


Je dis félément principal, parce que ce n’est pas 
le Seul. 

Pour ce qui est des détails même de la scène, 
des acteurs qui y attitudes qu’ils pren- 

nent, des rôles qu’^ils jouent, des accessoires qui 
en constituent pour ainsi dire le décor, c’est, je 
crois, à la méthode iconologique qu’il convient 
demander l’explication. 

L’on sait ce que j’ai proposé d’entendre par ico- 
nologie : la génération des idées par les images figu- 
rées , par des représentations plastiques plus oa moins 
arbitrairement interprétées, 

comprendre le chapitre v du 
livÆ^I^Janiel , il ,fei it le relire attentivement à la 
luiîèij^ de certain^ffeprésentations d^origîne égyp- 
phaidéenne , qui ont, à mon avis, •exercé 







4e l'orateur ui^e 

'i'/: jRour î’Égypte, c'est'ïa repréçentatipp , si p((»|ftdî|^/ 
solf ies bas-reliefs et dans les illustrations 4 h,|UW , 
des Ih^orts, du jugement des âmes pesées 4ài^ 

.}^nce, ou psychostasie, à par une a^soci#'- 

'tion d’idées bien naturelle, éta^t donné le genr# 

CB proverbe qui rou4 sur ie^ poids» lautedr deyj^t 
se trouver conduit; il y fait lui-même une allu&iç^n^ 
des plus directe^ : «Tu as été pesé dans la balance > 
dit~i] , et tu as été trouvé manquant de poids », 

Pour la Chaldée, cest la représentation qui re- 
vient très fréquemment sur les cylindres et que Ton 
désigne, faute de mieux, sous le nom conventionnel 
et, je crois, peu exapt.de «scèn^ d’initiation». 

Si nous combinons ensemble ces deux données 
plîistiques, noüs obtenons le modèle même de la 
peinture du festin de.jj^b^sar avec tous ses dé- 
tails et tous ses mcfdents : le voi assis sur un trône 
dans la grande salle du lestin et buvant dans les 
vases sacrés; les convives; l’inscription tracée sur la 
"paroi; le candélabre éclairapt la scène; mages 
interdits devant l’inscription ; la reine se pr^^entant 
au roi; Daniel introduit en sa présence ek^i|}uant 
l’inscription , et revêtu des insignes promis comme 
récompense. 

Le meilleur commentaire tiu 
du chapitre v de Daniel, ce serait, dune pPPi "telle 
vignette du Livre d^ Mo^ts,^^^résentanl Osirts, le 
roi de.rAmenti, trônant dans 1a ^^rande jn- 



èi^onnages inferaaw;. ,à^ la 

.'îœtit»)'i|it^oét|ïsant' ie.;4^liîiÿ; '’jîMStv^e «seign^i»".' 
;4«» 4iviAe» 'paroles, 4è îa j»Mc« 

' imscr^w^t^ *>n<à^';pfpi|o«iça^t I 

ftofUiS et Anubis examinant la p^i^î rf, 
part, tel cylindre^ QOtîs. montrant un dieu assis sur 
un trône, tenant en main Ujp ,vase "à'^ldiadods; un 
grand candélabre; une ïhscjpiptiôn® gravée' deds |e 
chatnp de la scène ; d«çt .personnage? ® dnwf d’nn 
présente l’autre au dieû; d’autres personnàgeà.dam. 
diverses attitudes prêtant à l'équivoque , etc. 

<" Et ce n est pas seulement, du reste, l'épisode du 
létdin de Balthasar, ce sont aussi les épisodes les plus 
saillants du livre de Daniel dont l’iconologie nous 
«jqdique la conception : les deux songes de Nabucho- 
donosor, les troif jeunes Hébreux dans la fournaise, 
Daniel dans la fosse aux plions , sans parler des bétes 
symboliques qui peiqtlent les visiôns du prophète et 
lui fournissent la matière de ses interprétations apo- 
calyptiques. 


' Sans prétendre que U scène assyrienne dite d’« inilis^ÿ» soit 
réellement <ïongénère Je la scène égyptienne Je la psychostasu , ce qtn 
ne serait pas cependant impossible , je ne puis m’empêcher de faire re- 
marquer qu’on y retrouve deux détails caractéristiques qui rappellent 
la scène égyptienne : le singe (le cynocéphale symbolisant l’équilibre 
Je la balance) , et l’objet où Ms Lenormant a vu une balance (du type 
peaon)> et M. Menant un instrument Je numération, le bMon de 
la mesure symbolisant la jU5ficc (cf. la déesse Ma et sa plume). 

* La légende cunéiforme du cyimdre servant de cache t- 
^ L’uif d’eux est paifois certainement une femme. 


5 * 
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ÉTUDE 

SUR 

LES INSCRIPTIONS DE PIYADASI, 

PAR M. SENART. 

(suite.) 

• 

2” LES CARACTÈRES GÉNÉRAUX DE LA LANGUE; 

SA PLACE mSTOffïQUE. 

Nous venons de {3asser en revue la plupart des 
phénomènes grammaticaux que présentent, dans 
leurs différentes versions, les inscriptions de Piyadàsi. 
C^nVst point assez. C’est pour les^umières qui s’en 
dégagent sur des faits plu§ généraux que ccs faits 
particuliers méritent surtout de nous retenir. H est 
temps d’envisager ces questions plus larges. Deux 
points de vue se présentent d’abord à fesprit, sui- 
vant l’on considère ou , directement , la condition 
de la’Jpmgue dont les inscriptions nous fournissent 
des spécimens, ou, indirectement, l’ensemble de ia 
situation linguistique dans la période à laquelle re^ 
montent nos textes. Le premier problème offre à son 
tour un double aspect. En sonune, nous avons à 
examiner : r si les monuments décèlent des diffé- 
rences dialectales , quelles elles sont et comment il 
les faiTt entendre; 2 ^ si, à côté des particularités 



ÉTUDE SÜK^EES IN5CEIPT10NS DE PIYADASI. 60 
diatectôles proprement dites, ii ij^en existe pas d’autre 
nature , fondées sur des diflFérences du système ortho- 
graphique; 3** s’il nous est possible d’emprunter aux 
faits philologiques ou paléographiques fournis par 
nos textes des conclusions sur l’état contemporain 
de la langue religieuse ou savante, védique ou sans^ 
krite. Cette disposition serait la plus logique ; je me 
propose néanmoins de toucher d’abord le second 
point; l’exposition sera, je .pense, en suivant cet 
ordre , plus claire et plus rapide. 

Un fait est hors de doute : nos inscriptions ne 
s’attachent pas invariablement à représenter dans 
leur intégrité les sons du langage parié. 

Les preuves abondent. La plus générale, c’est 
que, nulle part, elles n’observent le redoublement 
des consonnes homogènes. 

On ne saurait douter, •je perise^, que le redouble- 
ment de consonnes résultant d’une assimilation, tth 
dans atthi pour asti, vva dans savva pour sarva, etc. , 
n’ait été réellement sensible dans la prononciaticn. Il 
devait l’être pour le moins autant à cette époque que 
dans la période plus récente où on l’a figuré. Aussi 
bien, lorsqu’il s’agit dune nasale, le redoublement se 
marque au moyen de l’anasrdra, comme dans dham- 
ma; dans plusieurs mots, l’allongement sporadique 
de la voyelle précédente n’est qu’une manière équiva- 
lente, largement usitée aujourd’hui encore, d’expri- 
mer un redoublement réel, comme dan^ dhàtna 
pouf dharmUy hâsati pour *karshyati,vâsa poiirlmrsha. 
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même procédé se perpétue dans des iextes^ide' 
dbjCe plus récente, comme à kanheri {n® i5^) oiï, 
dans une seule épigraphe, je relève dliâma, pâvata, 
sâma, ddha. 

Ce n’est pas tout. Les inscriptions en caractères 
indo^bactiiens , ni du temps d’Açoka ni après lui, 
ne distinguent graphiquânent les voyelles longues 
des brèves. On peut expliquer cette omission par le 
manque de signes appropriés; mais ces signes étaient 
bien faciles à créer dans un alpliabet qui s’est formé 
par tant d’additions réfléchies; on ne l’a pas ftiit, 
c’est certainement qu’on attachait une médiocre im- 
portance à rendre exactement les nuances de la pro- 
nonciation. Les signes nécessaires existaient dans l’al- 
phabet du midi; or, ni à khâlsi, ni, je pense, à 
Bairât, ni à Rûpnâth, ils ne sont employés pour Vi ni 
pour l’a. On peut arguer pour khâlsi de l’influence 
du N. O. qui s’y manifeste dans plusieurs phénomènes. 
Il n’en restera pas moins que ce parti pris révèle 
non pas rimitalion exacte de la prononciation , mais 
un système orthographique qui, dans l’occasion, sait 
s’en alfrancliir. Le.s versions mêstnes qui pratiquent 
la distinction des longues témoignent dans te détail 
de tant d’incertitudes qu’on pourrait presque , en cer- 
tains cas, hésiter sur l'explication véritable du fait. 
Quoiqu’il en soit, de deux choses lune : ou la 
distinction survivait dans la langue populaire et les 

^ A moins fl iriflication contraire, je cite les inscriptions des 
grottes paf les numéros de V Arckmological Sui^ey of ^Pf^estern 
India , vol . ÎV et V 
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fextjbs la notaifeht fort iflall , où elle s’était oblitérée 
dans ia parole et ils cberchaîeiit à la restaurer dans 
récriture; les deux hypothèses indiqueraient uii 
faible souci de ia figuration minutieuse des sons ; la 
seconde, une tendance caractéfistique vers une 
orthographe savante. 

D’autres inconséquences conduisent à une con- 
clusion analogue.* 

La diphtongue ai a disparu de tous les dialectes ' 
prâkrits dont nous avons connaissance; elle n’est 
pas moins étrangère* aux inscriptions de Piyadasi. 
Cependant Girnar nous en fournit un exemple : 
tkeray skrt. sthivira, y est écrit thaira, et, dans un 
passage, trayodaça y reçoit l’orthographe traidaça, 
Groira-t-on que la diphtongue, perdue d’ailleurs, ait 
survécu dans ces seuls cas P Ne faut-il pas évidem^ 
ment reconnaître là une orthograplie à demi savante 
inspirée par le souvenir/de î’orjgine étymologique.^ 

C’est une règle universelle en prâkrit, dans la 
langue des inscriptions comme dans tes langues 
littéraires, que devant l’anusvâra une voyelle loiîgue 
devient brève. Dans quatre ou cinq cas la longue 
sanskfite est ici maintenue : jdtdfn (viir , i), snsrâsà- 
tâm (x, Sï ), anuvidhiyatâîh (ibid.), samacftâm (xiii, y) 
à Girnar; diseyâfh, à Bhabra. Il est clair que notis 
avons afl’aire purement et simplement à une ortho- 
graphe influencée par la langue savante. 

Ces derniers cas sont accidentels ; il nous aident 
à mieux juger de ceux où les inégalités o/thogra- 
phiqties se balancent. Dans un certain nottilii^^ de 
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groupes composés d’une muette et d’un r , 8u lieuse 
la chute de Vn ôompensée par le redoublement ^de la 
* muette, nous trouvons à Girnar récriture ëtymolo- 
gique : pra, tra, sra, rva, au lieu depa [ppu), ta[tia), 
sa {ssa),va [vva). Rien de moins fixe que cette ortho- 
graphe; on peut s en convaincre en se référant au 
texte de l’un quelconque des édits; il serait sans 
intérêt de citer ici un à un tous cas; je rappel- 
ierai à titre d’exemple que, pour pra, nous avons en- 
viron 45 fois l’écriture pra contre 2 5 fois l’écriture 
pa; pour tra, 3 o fois ta, contee ao fois tra; pour 
rva, à peu près également rva et va; pour bra, une 
fois bra, contre 6 ou 7 fois ba; 1 fois sra (pour rsa, 
rfu), contre 1 fois ,ça.Est-ii possible d’admettre qu’une 
pareille indifférence représente l’état vrai, spontané, 
de l’idiome populaire, que des prononciations cor- 
respondant à des stages si différents de l’usure pho- 
nétique, et cela côte à Côte, dans les mêmes mots, 
appartiennent réellement à la^ même période du 
développement normal de la langue.'^ Si i on pouvait 
garder quelque doute, il suffirait d’interroger la 
suite de l’histoire linguistique. Quand, en hindi, 
nous lisons priya, k côté de piya, putra, à côté d« 
pûta, brâhmana, à côté de bâmhana, nous n’hésitons 
pas : nous savons que la première de chacune de ces 
doubles formes est une orthographe savante, que 
ce sont autant de tatsamas, c’est-à-dire de mots. em- 
pruntés au sanskrit et remis dans le courant de la 
langue, (^uand , dans une inscription de la 2 4* année 
de Vàsfthiputa Pulumâyi (Kârli n® 22 , A, S.)\ nous 
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rel{(voils côte à côte les orthographes pattasya, sùva- 
sdkasya, vathavasya, et hadharakhitéBa, apâsakasa, 
prajâ et parÿahe, nous nous tenons assurés que ces 
génitifs en asya, que cette orthographe prajâ, ne sau- 
raient, à pareille époque, représenter ia vraie pro- 
nonciation populaire; ce sont là aussi des tatsa- 
mas. Comment ne pas déduire la môme conclusion 
de faits qui, pour être plus anciens, nen sont pas 
moins rigoureusement analogues? 

Il est certain que ces formes sanskritisantes no 
donnent pas le niveau vrai de la dégénérescence 
phonétique. Un point peut sembler douteux. Les 
(aisamas des langues modernes rentrent effective- 
ment, et avec la prononciation ancienne ou à peu 
près, dans la circulation; ce sont des mots d’origine 
pafliciilière, mais des mots réels de la langue cou- 
rante. Les tatmmas du sanskrit mixte sont, eux, pu- 
rement orthographiques; cartls relèvent d’une langue 
toute littéraire ^ Et'en effet, tandis que, dans les 
langues modernes, les emprunts faits à la langue 
ancienne ne portent que sur les thèmes et sont par 
conséquent sans action sur la grammaire, dans le 
sanskrit des gâthâs, les imitations s’étendent même 
aux flexions, c’est-à-dire à des éléments qui, dans 
une langue vraiment vivante , échappent à l’arbi- 
traire deS^ savants. A laquelle de cçs deux catégories 
se rattachent les tatsamas de la langue de Piyadasi? 

Il les faut, à mon avis, considérer sous le même 

* Je m’expliquerai dans le chapitre suivant sur le dialecte des 
gâihlTs on sanskrit mixte. * 
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i|ufe do dialecte des gâthâs , et y recottnsQtf'e' 
à^ tüfsamas « orthographiques ». Les indices rèciteil- 
lis précédemment montrent que l’on se Souciait mé- 
diocrement de figurer la prononciation a?ec rigueur, 
que volontiers l’on se rapprochait de la forme éty- 
mologique dans des cas où la prononciation vul- 
gaire devait s’en éloigner. C’est déjà une raison bien 
ft|brte. D’autre part, on le verra, k développement 
de la langue classique est, à cette époque, encore 
trop rudimentaire pour qu’il soit aisé de supposer 
quelle ait pu, dés lors, par lifitermédiaire des sa- 
vants, déborder dans l’usage général. La proportion 
de ces iatsamas est d’ailleurs très inégale, suivant les 
verrions de nos textes; s’il s’agissait de formes ren- 
trées dans le courant populaire , cette inégalité serait 
su^renante; elle s’explique mieux par la prédomi- 
nance locale d’un système ou plutôt de tendances 
orthographiques particulières. 

Les observations qui me restent à exposer sont de 
nature à porter ces conclusions à l’évidence. 

L’orthographe de Kapur diGiri distingue, comme 
le sanskrit, trois sifflantes, s, ç, sh. Est-ce que réel- 
lement le dialecte de cette région avait conservé une 
distinction qui, à en juger par les versions pardb 
lèles, s’était perdue partout ailleurs? 11 suffît, pour 
se convaincre qu’il n’en est rien, de constater les 
irrégularités accumulées dans la répartition de ces 
sifflantes. 

Au lieu de sli nous lisons c , dans les futurs Ukha- 
peçami (\jv, i 3 ) , anuvatiçafhti ( v, i i ) , arcéhiçamti (i ,* 
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« 

'i),^nupiçamti (la, 7), vcdhiçaMti {n, 9), hafmati{v, 
i f), dans paçathdehi (xiii, 6), dam^manaça. Nous 
avons s pour sh dans/^sii (xm» à), parim («1/7; vi, 
1 4) küsafhti (V, 1 1} à cèté de kmharMi, poar ç dans 
anasocma (xin, 2), sesia (i, 2)1^ sh pour s dans pam- 
casha (ai, 6), uyanashi (vi, 1 4) î e pour s dans ma- 
cêtçanani (iv, 10), anucaçisamti (ibid.). Je n’imagine 
pas que personne fasse remonter ces confusions à la 
pratique réelle du dialecte Ipcal; elles ne se com- 
prennent que par une raison, la seule qui explique 
des fautes analogues? soit dans les manuscrits, soit 
dans des inscriptions sanskrites plus modernes : l'er- 
reur du graveur ou du scribe vient dans les deux cas 
de ce qu’il est en présence d’une orthographe savante 
dans l’application de laquelle il ne peut être guidé 
par le sentiment de sa langue usuelle, parce que les 
distinctions dont il s’agit lui sont étrangères. Le lo- 
catif pamcashu, imitation, m^adroite des locatifs en 
es/m, est, pour la natüre de cet emploi sifflantes à 
Kapur di Giri, fort caractéristique. 

Il ne faut pas perdre de vue que le procédé n’est 
pas isolé ; il est garanti par des exemples parallèles qui 
ne laissent aucun doute sur sa signification, La distinc- 
tion des sifflantes n’existait pas, à coup sûr, dans le 
dialecte de la côte occidentale; cela n’crnpôche que 
nous ne trouvions les trois sifflantes à Nâsik (n^* j 
et 2, A, S. ïv, ii 4 ), dans des dédicaces con- 
çues d^ailleurs en pur prâkrit, non pas même en 
sanskrit mixte; comme à Kapur di Giri, une faute, 
mkaça poux çakasa, est là pour nous avectir^dè ca- 
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ractère véritable de cet emploi. Il n*en est pas atrtre-»^ 
ment dans le. n® 27 de Kanheri {A. S. v, 85), dù 
Tambition des orthographes savantes conduit à des 
formes çunhânam , sârvvaçatvânam. 

Dans les cas que nous venons de passer en revue, 
il peut être permis d’hésiter sur Torigine de l’ortho- 
graphe, mais non sur les sons qu’elle représente 
ou prétend représenter. Le problèy:ie est plus délicat 
pour certains exposants orthographiques qui n'ex- 
priment rigoureusement ni la forme savante ni la 
forme populaire consacrée , *qui peuvent, à certains 
égards, sembler intermédiaires entra ces deux pôles 
du mouvement linguistique. 

M. Pischel ^ a fait remarquer avec raison qu’à 
Kapur di Giri les mots que j’ai, d’après les précé- 
dents, transcrits dharma, darçi, darçana^ karmaye, 
i^sha, purva, etc., sont, strictement, écrits dhramUf 
dra^^anUf etc., l’r étant imi à la consonne d/i, df, etc. 
Il ajoute que l|i, comme dans le!» légendes des mon- 
naies qui observent le même procédé , cette écriture 
reflète certainement une particularité diaiect^Jl|lj, 
que les gens pour qui les tablettes de Kapur di Giri 
ont été gravées pron^j^Çaient dhrama , pniva , etcî^ 
C’est ici que je ne saura^ 3 artager son sentiment^," 

H s’appuie en particulier sur certaines lecturéà, 
comme mruga -= mriga dans le premier édit de Ka- 
pur di Giri, graha et dridÀa=- griha, dridha dans le 
xnf , pariprucha paripriccha dans le viif , vrachâ -- 


Gottihg. GpL An:eiqf>ri, 1881 , p. i3i6. 
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vrikshâ dans ie if édit de Girnar. Il compare les 
formes ni, ri, ra que prend la voyeHe ri dans plu- 
sieurs dialectes modernes. Cette comparaison ’so 
tourne, si je ne me trompe, directement contre sa 
conclusion. Des formes comme ^raha, ÿriha,^mr<zga, 
mramga, mriga, à côté desquelles on en tromperait 
d'autres comme mirga, etc., ne sont en aucune 
façon les dérivés directs du sanskrit mriga, ce sont 
des tatsamas; ce sont autant d’équivalents purs et 
simples de la forme mriga, griha, usitée elle aussi 
dans les langues modernes; ils n en sont quune ortho- 
graphe approximative, réduite aux seuls éléments 
réellement existants dans la langue populaire, au lieu 
d'emprunter à l’idiome savant un signe spécial cor- 
respondant à une prononciation spéciale qui a cessé 
d'être vivante depuis plus de deux mille ans. Des 
deux côtés, la situation n'est pas seufement analogu^ 
elle est identique; je propose pour les deux cas une 
seule et même explication, celle* qui est incontes- 
table pour le plus récent : dans mruga, graha, dri- 
dha, vracha des inscriptions, je ne puis voir, comme 
dans mriga, graha, dradha, vraksha ou vracha des 
langues actuelles, que des tatsamas, des emprunts 
faits à la langue savante, et représentés par une 
orthographe que l'absence, volontaire ou forcée , peu 
importe en ce moment, du signe de la voyelle ri 
condamne à des tâtonnements, à des approxima- 
tions. Ces exemples sont donc loin delre décisifs 
contre ma manière d’envisager les groupes dhr, 
pr, etc. , dans les mots que j'a||fpités : ils offrent au 
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contraire des précédents certains d un retour vers ia 
langue savante-, s’opérant meme au prix d’expédients 
orthographiques imparfaits. C'est exactement sous 
le même jour qu’il faut considérer les orthographes 
qui nous occupent. 

Et d’abord, l'état des choses à Kapur di Git’i, en 
ce qui .concerne les complexes de consonnes où 
figure un r, est très semblable à celui que nous 
avons constaté à Gimar. Nous y trouvons pati à côté 
de pratiy sava, savataihy saveshu, savairUy à côté de 
sarve, sarvarhy sarvatra, ctd. lÿos reproductions de 
Kapur di Giri sont encore trop inaparfaites pour 
qu’il soit permis de risquer une statistique précise; 
dans sa généralité, le fait paraît indiscutable. Il est 
naturel d’en déduire les memes conclusions que nous 
avons fait pour Girnar. H ne faut donc pas prerfdre 
une rigueVir extrême les procédés orthogra- 
phiques de cette languc^Si l’r, dans les mots qui nous 
occupent, est repfis*à la langue savante par un arti- 
fice arbitraire de l’écriture, comment s’étonner qu’on 
S6 soit accordé quelque liberté dans la manière de le 
noter, puisque aussi bien on prenait souvent la li- 
berté de l’omettre entièrement? En hindi, les ortho- 
graphes comme dfcoi'awa, huraim, ^andhram ne cQjr- 
respondent en aucune façon à des phénomènes 
phonétiques particuliers; ce ne sont ni plus ni mpins 
que des manières équivalentes d écrire les tatsiamas 
dhàrim, karma, gandh(a^)a. 

M- Bearnes {Compar, Gramm.,, I, S^i) a relevé 
dans r^heien hindi de Ghand des orthographes 
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comme ^rab^a {«R.wt;a), dhramma\^ dharrm), sé- 
vçàrtna suvarna), brana (««p vacoa)^ hrannanâ 
(«a varmnâ ) , prabata piirçat^)f hrai^mct k^ma) , 
krana {--- kfirna), etc. Je ne pense paÿ que l’on in- 
voque ces exemples contre la manière de voir que 
j’expose ici. Il est trop clair que toutes ces ortho- 
graphes sont , à l’époque de Chand , des emprunts faits 
au vocabulaire de la langue savante; le redouble- 
ment de la consonne, clans çrabba, kmnum, ete^, 
montre assez que la vraie prononciation populaire 
était çabbaj karnrna.^etB. Divers motifs, métriques 
ou autres, ont pu provoquer ces orthographes, elles 
ne prouvent rien pour la prononciation réelle. Loin 
d’étre contraire à mon sentiment, elles ofl'rent, à 
quelque quinze cents ans de distance, un phénomène 
rigoureusement semblable à celui que j’entends 
mettre en lumière à Kapur di Giri ; celte ressembianÆ^ 
dans les procédés s’explkjue par la ressemblance dans 
les conditions qui Içs appellent ; nous sommes dans 
les deux cas en présence d’une langue qui, n’ayant 
pas encore une orthographe réglée, cherche volon- 
tiers dans ses tâtonnements et ses incertitudes à $e 
rapprocher, fùt-ce par de simples à peu près, des 
pratiques d’une langue jouissant d’unç consécration 
supérieure. 

A considérer les faits en em-mêniK s, cette ai|e^ 
ration de dharfna en dhrama, pûrva en prava, d? 
karma en krama serait-elle b||p vraisemblable? Jen^ 
le crois pas. A côté de pruva, il est au moins un pas- 
sage (v4, 1 4) où il semble bien qu’il faille Ur^pum>«; 
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à côté de kirti (x, 21), nous devons très proboi^le.- 
ment, dans laf.même ligne, lire kritL L’insuffisance 
dfe nos fac-similés jette une incertitude fâcheuse sur 
les données de cette nature. Ce qui est sûr, c’est que 
les monnaies , à côté de dhrama , écrivent varma; que , 
a côté de draçana à Kapur di Giri, nous avons à Gir- 
nar un exemple de darsana, La forme qu’ont prise 
invariablement tous ces mots dans la prononciation 
populaire , dkarhma , puvva , kamma , vassa ou vâsa , etc., 
repose uniformément sur une prononciation anté- 
rieure, dharma et non dhramU, yxrsa et non vrasa, etc. 
Si l’on prononçait ^arva, pourquoi eût-on prononcé 
prava? Il y a plus, et je serais surpris si la révision 
définitive du texte de Kapur di Giri ne permettait 
pas de reconnaître un certain nombre de passages 
où, dans notre insScription , sarva est écrit srara*; je 
parler de ‘cas comme xiii, 6 , où le fac-similé 
actuel donne samvam; dans^ la même ligne nous trou- 
vons parhtibhagam] qu’il faut certainement lire prati- 
bhagam. 

On souhaiterait sans doute de discerner avec cer- 
titude la cause de ces inconséquences ; nos hésitations 
à cet égard ne prouvent rien contre des conclusions' 
c[ui me paraissent assurées. Nous n’en sommes pas à 
compter les inégalités de l’écriture : à côté de sarva, 
nous avons constamment sava; mita à côté de mitra, 
puta à côté de patra^ etc., etc.; on écrit kirti et 
vadhati, vadhita, etc£^Jl n’est pas surprenant que, 
dans une orthographe qui est l’imitation arbi- 
traire «cTune prononciation savante, une oerlaiae 
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approximation ait pu paraître sufiSre. L’exemple 
<le Girnar prouve qu’il ne faut pas' prendre trop 
strictement la valeur phonétique des signes : il est 
clair que dans é 4 et dans le même caractère è 
signifie une fois vra et lautre rva. Des raisonâ de 
convenance graphique ont pu exercer leur part 
d’influence. On avait dès cette époque fixé un signe 
cursif pour noter J’r consécutif; on nen avait fixé 
aucun pour IV précédant une^utre consonne; le fait 
est facile à constater dans les inscriptions plus ré- 
centes : elles gardent It premier signe et en inaugurent 
un nouveau pour le second cas (cf. l’inscription de 
Sue Vihar^). La combinaison directe des carac- 
tères *7 T, *7 ^ assez aisée et symétrique, 

la combinaison de ^7 ^^ec , etc. , étant plus 

compliquée, prêtait plus aux confusions. Sans doulç^^, 
une pareille considération n’a pu être que secon- 
daire; mais ce qui rend som action admissible ce sont 
justement les conditions spéciales où, comme Je fai 
indiqué, s’appliquait cette orlhographe à tendance 
étymologique. Elles rendaient infiniment moins ur- 
gente soit l’invention dun signe nouveau, soit l’em- 
ploi de complexes malaisés à graver. 

Nous sommes donc amenés à reconnaître dans 
certains cas un procédé graphique qui non seule- 
ment ne s’attache pas h noter fidèlement la pronon- 

^ Par exenapie A^= rja. Nous saisissons, je pense, cette notation 
nouvelie en voie de formation clans des cas comme le signe ^ «=? 
rkfw (arhheviyasa) des monnaies d’Archehios {rf. Salle! , Narhf. 
âl^xandef\s , p. i 1 3. ) 

Vin. 6 
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ciaiion réelle, mais qui, en se rapprochant de iîéeri- 
ture étymologique 5 la figure avec une certaine •li- 
bWté; G est un point d appui fort utile pour juger 
de cas, à mon sens, plus épineux. Je veux parler 

des groupes et ^ Girnar, sur lesquels j’ai 

le regret de n’être pas approuvé par M. Pischel. Cette 
contradiction m’oblige à compléter les observations 
esquissées aux pages 26 et 29 de 4 ’Introduction. 

Il est bien clair, M. Pischel le reconnaît, que 
l’aspect du groupe ^ ne Saurait décider entre la 
transcription pta et la transcription tpa : tout le 
monde est d’accord pour lire sL A cet égard , 

la question est donc entière. Elle a fort embarrasse? 
les commentateurs et l’on a successivement proposé 
des lectures diverses. Les raisons invoquées on faVeur 
3 e la solution pta ne me persuadent point. Je ne 
saurais admettre que "la forme appâ ^ dtman siq3- 
pose comme intermédiaire apffî. Le groupe donne 
régulièrement ii en prâkril, comme dans gutta; c’est 
ip qui donne pp, comme dans iippala; or, apa est 
précisément la forme que les inscriptions plus mo- 
dernes de la région occidentale , voisine de Girnar, 
nous offrent régulièrement pour âtman; et je ne 
pense pas que personne admette une prononciation 
opta comme l’intermédiaire nécessaire entre âtmâ et 
attâ. Il est certain de même que cattâro est dérivé de 
catvâro directement, comme satta de satva, etattd de 
aivâ pour âimd. Si , sous l’influence du t, le v de âtva 
a pu devenir un p , le même phénomène est tôu4; aussi 
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explicable dans m/pf/ro pour cafvàro, ârabhitpâ pour 
ârahUtvcL • 

Ceci (lit, et tout en maintenant la trans(5nptipn 
tpa^ après Burnoijf, et, comme me la justement 
rappelé 41 Pischel, après M. Ascoii, je .recon- 
nais que je manque d’éléments décisifs pour pi cu- 
ver que cette orthographe représente autre chose 
que la prono ncii^tiou réelle. L’emploi signalé par 
' M. Kern dans lorthographcj javanaise du groupe 
tp pour exprimer simplement le son U, pas plus 
(jue les cas analogues^ n a force démonstrative. Ce- 
pendant l’état phonétique que l’ellète d’ailleurs Gir- 
nar n’est pas pour nous faire croire que, à cettt^ 
^époque, le heurt de deux muettes comme tp ait été 
toléré parla langue sans assimilation. Plusieurs traits 
qui semblaient assurer è la langue de Girnar un 
caractèj'c plus archaïque s’évanouissent en simples 
restitutions graphiques. lLser*iit d’ailleurs très invrai- 
semblable qu’un idicftne qui pratique si invariable- 
ment l’assimilation des muettes quand elles sont 
primitives, commv dans samata y cjuti , etc., eut, (lans 
le même temps, conservé leur valeur originelle à des 
groupes (le muettes secondaires , résultant d’une pre- 
mière altération phonétique. Sans donc être en état 
de fournir de mon senlimenl une démonstration 
catégorique, je ne puis me défendre de garder cette 
impression que le groupe tp à Girnar représente une 
prononciation réelle pp, rapprochée de rétymologie 
, dans l’écriture par un artifice qui s’est, en quelque 
scn'tej 'tlrrété à mi-chemin. ^ 
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Pour ce qui est des groupes st, si, j’ai do mémo 
la bonne fortiftie do me rencontrer avec M. Ascoli 
et le regret de n ’etre pas d’accord avec M. Pischel. 
Je sais et j’avais expressément constate, que Hema- 
candra(iv, 290,29]) enseigne en mâgadhî les ortho- 
graphes st pour ila el shih du sanskrit, st pour sth et 
rtli; M. Pischel rappelle que la Mricchakatî porte 
des formes comme bhaçtaka, ciçta 4 i. Je ne veux pas 
insister sur des raisons^qui relèvent un peu de l’im- 
pression individuelle; je ne crois pas facilement à des 
formes dialectales comme pasie: pour paila , asla pour 
arlba; ce sont là des modifications phonétiques tel- 
lement isolées, autant que je puis voir, au moins sur 
le terrain hindou, quelles me semblent bien diffi-' 
ciles à admettre; mais je reconnais qu’un pareil scru- 
^)ule n’est pas démonstratif. On vei ra du moins par 
ce que j’aurai occasion de dire du pràkrit des gram- 
mairiens, qu’ils ne po^èdent qu’une aiilorité bien 
faible pour établir l’état exact dé la langue populaire, 
surtout à f époque dont nous nous occupons; et 
ici, par exemple, le témoignage de llemacandra 
polirait fort bien n’avoir d’autre portée que d’ac- 
cuser le maintien plus ou moins accidentel, l’appli- 
cation plus ou moins arbitraire d’une orthographe 
archaïque. 11 faut bien considérer que les faits que 
l’on rapproche concordent fort imparfaitement. 
L’orthographe que Hemacandra attribue au mâgadhî , 
nous la rencontrons à l’autre bout de l’Inde, dans le 
Surâshtra; nous ne la retrouvons nulle part dans les 
versioAs de nos inscriptions qui, par pliisieufSrtraits 
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îiigxfificatifs, les nominatifs en la substitution de / à 
r,“ rentrent dans la parenté du mâgadhî. Le lait n’est 
pas pour fortifier l’autorité des grammairiens / au 
moins dans leurs attributions géographiques. Lés 
groupe# que le grammairien écrit expressément si 
avec le s dental (cf. sûlra 289), la Mricchakatî, éten- 
dant l’usage du 5; palatal dans le dialecte mâgadhî . 
l’écrit ci, et le verbe tishthafi, pour lequel l’ortho- 
graphe cishthadi est cxpresscinieut enseignée par le 
sûtra 298, est écrit dans le drame ciçiadi (Pischel, 
toc. cii.). L’accord ihanque plus encore entre le 
grammairien et nos inscriptions; li ne s’t^crit pas plus 
st k (îirnar que rth ne sy écrit st. 

L’observation isolée des faits tels qu’ils existent à 
Girnar suffirait à éveiller nos scrupules. J’ai grand 

peine à croire, comme le suggère très mgénieusemeqt 

M. Pischel, que l’absence de l’aspiration dans stüa, 
dans sesia, soit l’héritage tlirêct/k la période primi- 
ti\e, antérieure à l’aspiration secondaire du sanskrit 
védique. Ou faut-il croire que le mot sesia k Kapur di 
(îiri (in édit) soit le témoin de cette même période, 
a\anl le développement delà sifllanto sh et des autres 
cérébrales? Quant à revendiquer la même antiquité 
pour la forme aifa^arta , pour arilia , du pâli , Tusage 
uniforme de l’aspirée dans toutes nos versions ne favo- 
rise guère cette conjecture. Kn tout cas, f écriture 
alfa étant éga|ement étrangère k toutes nos inscrip- 
tions ne saurait être invoquée à l’appui de l’origine 
archaïque du t de stUa, Je crois donc avoir ,ie droit 
dt' dohîer que la prononciation populaire aiC réelle- 
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ment ici éliminé l’aspiration, dans un cas où, coitnne 
chacun sait, cOTmme chacun en peut juger pi^r Tdr- . 
thogrâphe prakrite, la consonne invariablement 
s*aspire quand elle n’est pas aspirée d’origine, quand 
le sanifkrit ne l’écrit pas aspirée. Y a-t-il vraiment 
apparence que l’on ait prononcé usfâna, alors que 
la forme assimilée uithâna est seule usitée, même 
dans la langue savante et dans son CM'thographe étymo- 
logique? Et si l’on avait réellement prononcé siàna, 
siüâ , r<‘criture ustâna pourrait-elle être considérée 
comme autre chose qu’une Sssimilation purement 
orthographique dominée et déterminée par le senti- 
ment de rétyrnologic.^^ Les formes nnusasti (pour 
atiüsasti, la seule probable) à côté de saiTistatUy (jha- 
rastâni (au lieu de si/uii) à côté de slitciy et, à Kapur 
,di Gij'i , seste (au lieu de sesfe) à côté de tisleya de 
(jirnar, sont autant d’erreurs qui seraient malaisées 
à expliquer, si nçuç cônshlérons cette orthographe 
comme l’expression sincère de la prononciation vi- 
vante. 

Girnaresl précisément assez voisin de la région qui 
nous fournit pour la période suivante de nombreuse» 
inscriptions; ne serait-il pas surprenant que dans 
aucune, même dans les plus anciennes, à Sanci et 
à iSânâghàt, on ne découvrit trace d’une particu- 
larité dialectale si significative? Ce que nous y trou- 
vons, c’est, à Sanci, au ii® 160, 1 ^ nom propre 
cliiamdslhiri y alors que, dans tous les cas analogues, 
seiliin ^ , ^.tc. , l’assimilation est accomplie ; c’est , é Kârli 

^ Je TIC parir pas de rilaffiitiha dans l’iiiscriplioïi de Piyadasi. 
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{tf 5s2), d^ns un texte du temps de Vâsitbiputa Sa- 
takani^» hitasu 0 hasth[i\tay[e], à côté de- nitkito ; dans 
ce cas, des formes telles que puüasya, sovasakàsya^ à 
côté de badharakhitasa^ upâsakasa, ne laissent aucun 
doute sur la nature de forthographe; nous sommes 
en face d’un texte rédigé mi-partie en prâkrit, mi- 
partie en sanskrit mixte; nous savons, à n’en pas 
douter, que l’orthographe stliiti est un tatsama ou , ce 
qui revient au même, une. orthographe savante. 
Toutes les analogies, toutes les vraisemblances ne 
nous forcent-elles pas ^accepter pour Girnar la même 
conclusion? 

11 est vrai que cette écriture , st et st , afl'ecte à Gir- 
‘narune certaine conséquence. En revanche, à Rapur 
di Giri, nous en relevons un exemple unique, sesta, 
dont l’isolement est encore aggravé par l’invraisenv 
blance du t dental. Quelques surprises que puisse 
nous rései’ver une révision géiu^rale de ces tablettes 
analogue à celle doni: le Pandit Bhagwànlâl a publié 
les résultats pour la première, il n’est pas douteux 
que, dans la plupart des cas, l’assimilation de. st 
en tth n’ait ici passé dans l’écriture; il est dès à pré- 
sent certain que, malgré cette orthographe spora- 
dique, ce iatsama exceptionnel, la prononciation 
populaire était th, fh et non st, st. La conséquence 
plus grande observée à Girnar ne doit pas nous faire 
illusion, surtout après les faits que nous avons consta- 
tés précédemment pour les groupes où entre un r. Je 

Elle est rédigée en rnâgaclhi, et, comme on le verra, ne|>eut Taire 
a U tonte pour le dialecte local. 
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tiens que st et st sont des orthographes consacrées 
pour tth et Uh qui résultent en prâkrit de la sifflante 
dentale ou cérébrale suivie de la muette; elle a été 
étendue aux groupes résultant de sth et de shth par la 
raison toute simple que ces groupes aboutissent , dans 
J assimilation prâkrite , à la même prononciation que 
stetsht. De ce point de vue, des anomalies comme 
nsiânay annsasfi s’expliquent aisément : nsiâna nest 
qu’une autre orthographe de utihâna; la cérébralisa- 
tion , sans prétexte dans anuçâsti, a pu se glisser dans la 
prononciation anasatthi sous ifnflucnce de l’analogie 
quelle évoquait avec des formes comme siitha, ami- 
sittlia. Un parti pris orthographique de ce genre s’é- 
tendant même à des mots où il n’a aucune justification 
étymologique, n’est certes pas sans exemple dans l’u- 
^s^ge des Hindous. Je me contente de citer l’emploi 
des ligatures gr, ir dans le pràkrit des Jainas^ ; elles y 
représentent simplcpient le g et le t redoublé, et 
cela sans tenir compte de l’étymologie, aussi bien' 
dans pogralâ poggalâ [piidgala), que dans udagra, 
M. Weber n’a pas songé pour cela à considérer que 
la prononciation ugrUy udagra ail été conservée; il 
en a conclu fort justement qu’il faut partout lire 

Les remarques qui précèdent n’épuisent pas les 
cas d’où il est permis d’inférer que l’orthographe 
des edits de Piyadasi n’est pas, strictement représem 
tativc. D’autres écritures encore mériteraient, à cet 
egard , d’être signalées. Les unes sont significatives 

i: 

^ Cf. "(Wber, Bhagmali, p. 087 et suiv. 
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parieur caractère même et leur inconséquence; les 
a’utrcs , ou mieux conservéés ou plus' altérées que ne 
le comporte le niveau moyen de la dégénérescence 
phonétique, révèlent tour à tour, soit i'imitation 
accidentelle d’un idiome cultivé, soit l’existence con- 
temporaine d’une langue populaire où l’écriture de 
nos inscriptions introduit artificiellement une régu- 
larité inconnue dans la pratique. 

Dans la première catégoj'ie, rentre l’emploi du 
Jb; il nie ramène à des^ observa lions de M, Pischel. 
.le n’oserais plus, à^vrai dire, maintenir le sen- 
timent que j’avais primitivement exprimé, et d’après 
lequel le signe db ne serait «\ Khâlsi qu’une autre 
forme de +. J’admets que ce signe, littéralement 
/fjrt, correspond à une nuance particulière de la 
prononciation. Elle ne me paraît point aisée à dé- 
finir; le voisinage des trois* fonnes ItaUmgyâ, kalirh-- 
(jyesu, halinigydni, t[uc M. Biihler a le premier re- 
connues à Klialsï (xiii, 5 , 6), ne jette pas grande lu- 
mière sui’ le problème. Mais, a quelque conclusion 
que l’on arrive, il n’en resteia pas moins certain que 
les graveurs ont fait preuve d'une singulière incon- 
séquence : d’après M. Pischel lui-même, à côté de 
dix-sept cas où le suffixe ika est écrit iliya , il y en a sept 
où l’orthographe ika est conservée. 11 est bien évident 
que I nné ou l’autre de ces deux écritures s’écarte 
de la prononciation exacte. Qii’est-cc à dire dans les 
tablette^ de Delhi, où nous rencontrons en tout deux 
t‘xeiu|)les isolés de l {kya), dans amb(wadik(i*et adha- 
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kosikâni (D. vh-viïi, 2), alors que partout ailleurs le 
suffixe garde intiariablement la forme ika? * • 
*J avoue que j ai peine A me défendre d une expli- 
cation qui, au premier abord, paraîtra aisément 
singulière, hasardée. Dans diverses monnaies do 
Spaiagadama , de Spalirisos (Sallet, p. 1 Six ) , de Gon- 
dophares (p. 169), figure dbarmima, à côté de la 
forme ordinaire dharmikasa; d’autrui part, les mon- 
naies de Lysias [ibid.y p. i 54 ) portent tour à tour 
ILsikasa et lisiasa. Les prononciations ika et iya ne 
semblent pas appartenir à la naéme période du dé- 
veloppement phonétique; n est-il pas tentant de con- 
clure que la prononciation courante était iya (ou ia, 
c’est tout un), dont ika représente l’orthographe 
savante, qu’en fait on lisait zja, comme semble le 
^muver récriture lisikasa pour lisiyasa? Le signe Jb 
devrait dès lors être considéré comme un compro- 
mis entre la pronongiation •rcclle indiquée par le y 
et l’orthographe tatsarna représentée par le k. Il fau- 
di ail s’expliquer l’orthographe alikasadala par quel- 
que jeu étymologique qui, pour prêter au nom 
<‘tranger une physionomie hindoue, aurait cherché 
dans sa première partie le prâkrit alika, aliya, cor- 
respondant au sanskrit alika. Je ne méconnais pas 
les difficultés de cette solution. Si elle était certaine , 
elle apporterait à ma manière de considérer l’ortho- 
graphe de nos inscriptions une confirmation signalée; 
mais je reconnais qu’elle n’est nullement certaine; je 
ne l’expose que comme une conjecture à mon avis 
vraisemblable, sans prétendre m’en prévaloir au-* 
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trement pour des conclusions plus générales. En en 
faisant abstraction , et de ia simple 'constatation des 
faits auxaueds elle se réfère, il résulte en tout cas 
que, au moins en ce point particulier, forthographe 
de nos inscriptions, if étant point constante*, ne s at- 
tache pas à figurer invariablement la prononciation. 

Kapur di Giri emploie dans plusieurs cas / et y 
fun pour fautra : ja[ni] (= yad), v, 1 1; ananijaîh, 
\i, iG ; samaya, i, ^2 ; hamhoja, v,’ 1 2 ; xiii, 9; raya, 
V, 1 1; VI, 1 Z| ; J\ , 1 8; \ , 2 i ; xi 23 ; xiii, 1 , à côté 
de raja, viu, ly, et«. Â Girnar môme, nous trou- 
vons peutôîrc un cas analogue, s’il faut vraiment 
(\u, 7) lire sranelu, pour sranâja ^sraneya. A coup 
sûr l’écriture naydsu, pour niydsa, est purement spo- 
radique, contraire à l’analogie, et a toute rapparcncc 
d’une ortlîograplie arbitraire. 

Ces orthographes exceptionnelles suhent en 
quelque sorte une double* direction. Plusieurs té- 
moignent d’un eflbft pour se rapprocher des formes 
étymologiques, comme sadvisati, qui maintient la 
consonne iinahs contrairement à toute analogie. 
Personne ne peut douter que Dhauli et Jaugada ne 
représentent exactement un meme dialecte, une 
meme prononciation : ekaiiyo à Jaugada (i, 2) et 
sammyâpatipati (ix , iG), en face de ekaeâ et de sam- 
ma'' à Dhauli, ne peuvent être pris que comme des 
sortes de tahamas; il n’en est pas autrement de formes 
comme akasmâ à Dhauli. Adhigicya — adhikriiya, 
pour adhicjica, a Bhabra, montre l’orthogixiphe indé- 
Visc et hésilante. 
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Ailleurs, l’écriture laisse entrevoir par quel^uej^ 
inadvertances q>ie le niveau phonétique de la langue 
parlée * est déjà tombé au-dessous de celui que 
marquent les habitudes dominantes de la langue 
écrite. Je veux parler d’affaiblissements comme 
adhigicya — adhikritya à Bhabra , libi à côté de lipi 
à Dehli, loga, logikuy laheya à Jaugada, ou, à l’in- 
verse, des durcissements irréguliers, tels que kam- 
boca à Dhauli, paiipâtgydti à Jaugada, padham à 
Kapur di Giri, ou encore de flexions isolées comme 
janâo à khàlsi, maliidâyo à Climar. 

11 ne serait pas impossible de grossir le nombre 
des indications de ce genre; maij, ni la condition 
des monuments, ni la perfection des fac-similés ne 
permettrait d’arriver à une statistique complète. Je 
m’arrête ici et me résume. 

Il est certain que l’orthographe de nos édits ne 
reflète pas toujours ^exîictement la prononciation 
actuelle : inégale à cette tache quand elle néglige de 
noter les consonnes doubles ouïes voyelles longues , 
dépassant le but quand, à Girnar, elle maintient la 
voyelle longue, soit devant l’anusvara, soit devant 
un groupe de consonnes, elle témoigne ailleurs, 
par exemple dans la notation des groupes ou 
entre un r, d’une indifférence significative entre 
des expressions phoniques qui appartiennent h des 
périodes diverses du développement de la langue. Il 
est donc indubitable que cette orthographe obéit 
dans un ^certain nombre de cas à des influences 
savantes® historiques, comme on voudra les nom- 
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mer. Comme les langues modernes, comme le sans- 
krit* mixte des Gâthâs , elle est pénétrée* de mots ou de 
manières d’écrire qui constituent autant de tatsamas 
graphiques, qui sont par conséquent un élément 
artificiel et savant. On serait mal fondé a invo- 
quer contre celte thèse l’ignorance des graveurs. 
Ils peuvent être responsables de certaines erreurs 
matérielles, de pcrtaiiies inconséquences , non du 
système orthographique qu’ils appliquent, eux, mais 
qui, tout imparfait qu’il puisse être, a dû être fondé 
par des gens éclairés ai Rabiles. Aujourd’hui encore, 
c’est évidemment par la caste savante que se font les 
emprunts qui, pénétrant la langue populaire, de 
proche en proche s’étendent aux plus ignorants. Le 
principe,- dans sa généralité, nie paraît donc inatta- 
cpiahle, et les faits certains autorisent par eux-mêmes, 
sur la manière de considérer la langue de nos in- 
scriptions, des conclusians importantes. 

D’autres faits, cofnme ce qui concerne les groupes 
st, s/, tp à Girnar, laissent plus de place à la con- 
tradiction. Je voudrais avoir rendu vraisemhîable 
mon sentiment en ce qui les concerne. Je n’ai 
qu’une observation à ajouter. C’est très particuliè- 
rement à Cirnar et à Kapur di Giri que se ren- 
contrent ces écritures semi-historiques. Si mon inter- 
prétation s’en vérifie, elles apporteraient un sérieux 
appoint de force à une conclusion que préparent les 
faits incontestables. 

Celte conclusion , c’est que les différences dialec- 
tales réellement existantes entre les idiomes po{m- 
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laires représentés plus ou moins fidèlement par* les 
versions diverses de nos inscriptions , sont beau- 
coup moins Iranchées que les apparences ortKogra- 
phiques n induiraient à le penser d abord; si cer- 
tains cgractères les séparent indubitablement, ils 
sont en somme parvenus à des degrés équivalents 
de déformation phonétique; l’inégalité plus sensible 
qui frappe au premier aspect a s^ source dans des 
partis-pris plus ou moins accidentels d’emprunts 
ou d’écriture, dans l’adoption plus ou moins large 
de tatsamas. Cette concluSop est en elle-mcme 
et a priori si vraisemblable quelle pourrait presque 
être invoquée en faveur des prémisses sur lesquels 
j’ai essayé de rétablir. Il est assurément peu probable 
que, par son seul mouvement naturel, ^par son 
développement spontané, la môme langue soit, 
dans le meme temps, parvenue, dans des provinces 
voisines, h des degrés de d^i^.érioralion, d’usure pho- 
nétique aussi illégaux que le supposerait la compa- 
raison entre l’orthographe de Cimar et celle de 
Khalsi, par exemple. Les vues que j’ai proposées 
écartent ou expliquent cette anomalie : à des iné- 
galités inadmissibles du développement phonétique, 
elles substituent la notion très simple de systèmes 
orthographiques différents , ^ parallèlement usités 
dans des régions différentes. Si, comme tout tend à 
le démontrer, l’époque a laquelle nos inscriptions 
appartiennent est encore pour l’écriture dans l’Inde 
un temps de tâtonnements et d’incertitudes, si elle 
antérieure^ à la régularisation de l’r)rthographe 
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et de la langue sanskrite, à la codification de^ prâ- 
krits littérairês, l’existence parallèle.tle ces systèmes 
divergents et imparfaitement assis s’explique d’elle- 
même. J’indiquerai tout à l’heure quelles circon- 
stances en ont dû favoriser la répartition . géogra- 
phique telle que nous la fait apparaître le témoignage 
de nos monuments. Elles intéressent également la 
répartition des différences dialectales proprement 
dites. 

Certaine, dans sa* généralité, l’influence d’une 
orthographe savante sur l’aspect linguistique de nos 
monuments, ne se laisse pas mesurer dans le détail 
avec une précision absolue. Je ne citerai qu’un 
exemple; il sufllra a faire saisir ma pensée. Girnar 
distingue entre I et X, mais seulement à l’irilé- 
rieur des thèmes; il conserve I partout où le sans- 
krit récrirait dans l^es thèmes, "et. n’écrit jamais que 
X dans les désinences, là même où le sanskrit a pris 
l’habitude d écrire le n cérébral. J’avoue que , à côté 
de toutes les versions orientales qui ne connaissent 
que X, cette pratique invariable est à mes yeux 
suspecte : je doute fort que la prononciation popu- 
laire du pays de Girnar ait exactement distingué 
les deux n. Mais je n’ai aucun moyen de porter 
ce doute à la certitude. Quoi qu’il en puisse être de 
ce fait et d’autres analogues, bien des divergences 
qui distinguent nos versions parallèles sont irré- 
ductibles à l’inteiq)rétaîion orlhographiquei Quelle 
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qu’en soit l’importance dans sa sphère d’action légi- 
time, elle laî^istî subsister toute une ‘série de Faits 
qili constituent des caractéristiques dialectales.* C’est 
un aspect de la question qui nous reste à considérer. 

A cet égard, les monuments de Piyadasi se par- 
tagent clairement en deux groupes principaux. Dans 
l’un, pas d’/? cérébral ni d’/i palatal, le y initial tombe, 
l est substitué à /*, le nominatif niasculin , et ordi- 
nairement le neutre, sc fait en c, le locatif en asi; 
l’autre distingue Yn cérébral et l’/i palatal, con- 
serve le y initial et IV, fait cp o le nominatif sin- 
gulier des masculins en a, le locatif en amhi ou en 
c\ Le premier comprend toutes les inscriptions, à 
l’excejjtion de Girnar et de Kapur di Giri qui con- 
stituent à elles seules le second. 11 est d’autant plus 
impossible de méconnaître ici une diflérence dia- 
lectale, que plusieurs des particularités qui signalent 
le premier groupe sont relevées par les grammairiens 
comme propres au dialecte mâgadhî : tels sont le 
nominatif en c et la stibstitution de / a r, 11 est vrai 
que ce sont aussi les seuls traits de concordance; que, 
ni par ses omissions — absence de a, de â, de c, 
omission de j initial, — ni par certains usages, — 
maintien de y, de cA, etr. , — le dialecte des inscrip- 
tions ne .correspond au magadhî des grammairiens. 
Nous avons vu au contraire que l’usage du groupe st, 
attribué par les grammairiens au magadhî, ne figure 
que dans l’orthographe de Girnar. 

Dans les limites de ces deux groupes principaux, 
est-il possible de tracer des subdivisions, de di‘'tin^ 
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guer des sous-dialectes? Entre Girnar et Kapur di 
Giri* en dehofs des groupes st et st .d^une part, de 
lemplbi des trois sifflantes de l’autre, qui, à mon 
avis, ne doivent pas entrer en ligne de compte, je ne 
vois guère à signaler, comme différences un peu gé- 
nérales, que le groupe tp de Girnar qui, suivant moi, 
coiTespond à une prononciation pp, représenté à 
Kapur di Giri pjjr t; le locatif du singulier qui est 
en mhi, plus rarement en e à Girnar, en e et jamais 
en mhi à Kapur di Giri; le génitif des thèmes en in 
qui se fait en ino à Girnar et qui, k Kapur di Giri, 
entre, par la formation isa, dans 1 analogie de la dé- 
clinaison en a. 11 convient d’ajouter que le groupe 
dim ou mh conservé à Girnar ne l’est pas à Kapur di 
Giri , où bamharia est écrit bramarja, que la désinence 
en vya du participe futur passif conservée d'ordinaire 
à Girnar dans l'orthographe viya, est assimilée à Kapui^ 
di Giri en va [vva). Si lion* ajoute quelques autres 
faits, comme la 3® personne du pluriel en are qu'em- 
ploie Girnar, la substitution accidentelle de j pour j 
à Kapur di Giri, on ne saurait méconnaître que, si 
les deux séries d’inscriptions ne nous permettent pas 
de reconstituer deux dialectes nettement distincts, 
elles reflètent dans une certaine mesure des nuances 
dialectales différentes. 

Je crois qu’il n'en est pas de même pour les ver- 
sions qui appartiennent au premier groupe. Si l'on 
fait abstraction de l'emploi prétendu de c et de six 
à Khàlsi, sur lequel je vais avoir foccasion de 
m'exprimer tout à l’heure, et qui n'a riem à voir 

VIII* n 





96 JÜ1LLET--A0ÛT 1866. 

ici, les seules différences appréciables portent* sur 
Ij initial, sur*<remploi de r, sur le nominatif* des 
neutres en am, Khâlsi et les édits des colonnes 
gardent plus fréquemment que les autres le j initial; 
mais, comme ils offrent parallèlement nombre 
d’exemples de sa suppression,* et dans les mêmes 
mots, il est clair qu’il n’y a pas de conclusion linguis- 
tique à tirer de ce fait, d’autant moins que, dans les 
versions qui le suppriment avec le plus de régula- 
rité, à Jaugada, à Dhauli, il se trouve inversement 
des exemples de son maintieii. Khâlsi fait dans cer- 
tains cas en am, et non en c, le nominatif des thèmes 
neutres en a; mais on y trouve à côté, en nombre 
plus considérable, des nominatifs en ^de neutres ou 
de thèmes généralement employés comme neutres; 
d’autre part Jaugada écrit à l’occasion anusâsanam. 
Rûpnâth écrit chavachare et ciratliitike , ârâclhave^ pa- 
kare; mais en même temps, sâtileke, apaladhiyena, 
ühâUf et si la même inscription maintient le j initial, 
il ne faut pas oublier quelle est courte, qu’il ne 
s’agit que de trois exemples, et qu’enfm, devant sa 
concordance d’ailleurs parfaite avec les inscriptions 
d’allure mâgadhî , il est bien impossible de conclure 
d’un pareil détail à l’existence d’un dialecte parti- 
culier. Il est certain pourtant qu’il ne f^t jps né- 
gliger les écarts sporadiques; ils ont une certaine si- 
gnification qu’il convient de dégager. Le problème 
me paraît facile. Il se résoudra de lui-même quand 
nous aurons élucidé un point dont je crois que l’on 
a jusqu’ici mal jugé. 
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On a admis que chacuue des versions des édits 
rêpresente fidèlement le dialecte du pàys dans lequel 
elle a* été gravée. Je crois que cest une erreur et 
que les déductions qu’on a appuyées sur cette base 
sont tout à fait fragiles. II serait a priori bien sur- 
prenant qu’un seul dialecte eût régné, sans rivalité 
et sans nuance, dans toute l’Inde du nord et du 
nord-est, de Khâjsi à Jaugada, en passant par Bai- 
rât et Rûpnàth. Notre scepticisme se fortifie de plu- 
sieurs raisons précises. 

D’après ce système, .on aurait, au temps d’Açoka, 
soit à Dhauli et à Jaugada, soit à Riipnâth et à 
AHahabad, employé un dialecte faisant en e le no- 
minatif des masculins en a, changeant l’r en /, ce que 
j’appellerai pour plus de brièveté le mâgadhî d’Aço- 
ka. Or l’inscription de Khandagiri, toute voisine de 
celles de Dhauli et de Jaugada, dont la date ne 
peut être fixée avec certitude, mais qui n’est certai- 
nement pas postérieûre de plus d’un siècle aux mo- 
numents de Piyadasi, qui paraît émaner d’un souve- 
rain local, fait les nominatifs en o, les locatifs en c, 
conserve l’r étymologique, en un mot ne présente 
aucun des traits caractéristiques de ce dialecte; elle 
donne par conséquent à penser qu’il n’était pas celui 
de la région. Les inscriptions anciennes du stupa de 
Bharhut, à mi-chernin entre Rûpnâth et AHahabad, 
contemporaines peut-être de Piyadasi, à coup sûr 
de peu postérieures, el qui sont certainement conçues 
dans une langue analogue à l’idiome local, ne pré- 
sehtent pas plus de trace de mâgadhisme. De même 
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à Sanci. M. Guriningliam y a découvert un fragment 
d’édit qui! a rSipportc à Piyadasi avec une vraiscnft- 
blance qui équivaut vraiment à la certitude;* or, si 
fruste qu’il soit, les nominatifs en c, des mots comme 
cüathitihe ne laissent aucun doute ; il était écrit en 
mâgadhî. Mais toutes les inscriptions votives retrou- 
vées dans les memes lieux, ou contemporaines ou 
au moins d’époque très voisine s’accordent sans 
exception dans remploi d’un prâkrit exempt de mà- 
gadhismes. Nous n’avons point ailleurs la bonne for- 
tune de pouvoir contrôler* p^r des monuments pa- 
rallèles le témoignage apparent de ceux de Piyadasi. 
Ces laits sont assez significatifs : évidemment, l’em- 
ploi dans ses édits du dialecte magadhî ne prouve* 
pas qu’il fût d’un emploi courant et vulgaire dans 
les lieux où ils ont été retrouvés. La conclusion que 
ces faits imposent se présente aisément à l’esprit. 
C’est dans le Magadha qu’était le centre de l'empire 
de Piyadasi; le magadlu de\ ait être la langue de sa 
chancellerie, il est tout simple qu’il l’ait employée 
sur toute l’étendue de son domaine pour s’adresser 
à son peuple c'I plus spécialement à scs officiers, 
aux représeulanls d(‘ son pouvoir L 


' Nous irouvoiLs à Vautre (î\lréinité de Vliidc, à un 

milice favorable à celte manière do \oii. .Si grandes que puissent 
être, dans le détad, les exagérations de la tradition singbalaiso 
toucLant les jelations ifAçota avec Târnrapai ni, les témoignages 
mêmes de Piyailasj paraissent indiquer qu'il entretint a\cc la 
grande île lointaine certains rapports; qu’il les ait fait tourner au 
profil de Ja diffusion du buddbisme, son zèle, l’analogie des faits 
conslalês^aiHeurs ne permettent pas d’en douter. Il est d’autant pVus 



ÉTUDE SUR LES INSCRIPTIONS DE PIYADASI. 101 
Mais alors, dira-t-on, comment se fait-il que les 
iûscriptions de Textreme nord-ouest «t de la côte du 
Surâshtra échappent à ce niveau commun? Ld ques- 
tion xïm paraît susceptible de deux explications qui 
se fortifient lune l’atitrc. Il n’est, je pensa, dou- 
teux pour personne que c’est d ois le nord-ouest et 
dans l’ouest que s est pour la pi emiere fois élaboré 
un système graphique approprié aux nécessités des 
langues hindoues; les inscriptions de Knpur di Giri, 
de Girnar lémoigni nt en tout cas qu’il s’y était con- 
stitué un système ()rthi>graphique particulier, avec sa 


curieiLv de rclc\or les traces qui ont été signalées à plusieurs re- 
prises, de rinflneactï du dialecte niàgadliî sui la langue ancienne 
de Cejlan. Les plus \ieilics inscriptions qui aimit été trouvées 
dans rîie sont sans doute scnsiblcinent postérieuies au temps de 
Piyadaai. Cet mtervallr permet d’expliquer les alléi:ations qu’) 
a subies, dès les plu^. anciens monuments connus, la iraditiou 
màgadliî; le fait même de son mti^diiction , qu’il est malaisé de 
faire remoiittjr à un autre auteur qu’à PiNÿda'si, n’en ressort que 
plus clairement de la persâstnice de certains traits. Je ne })aile pas 
seulement des particularités grammaticales : locatif en si, nomi- 
natif en e, etc., qni ont été relevées par P. Goidscbmidt [lad. Anliq,, 
1877, p. 3 18); cf, I\hys Davids ilans Ind. Antiq., 1872, p. i 38 , 
suu . ; EtL Muller, Ancient Jnscripl. of Ccyloi » , p 8 , et les observations 
récentes de M. Kern, dans les Jiijdracjcn tôt de Taal . . . hunde van 
NedcfL Indic J iv. lO, p. 562). Deux faits paléographiques sont 
également caractéristiijues • ce sont d'une part l’emprunt du signe 

A avant sa limitation au r palatal (voyez ti-de«sous), et d'autre 

part, Tabseuce de Vn palatal, non employé dans Véenture oiïicielle 
de Piyadasi, et rjae nous voyons par exemple dans l’inscription de 
Kirinde (E. Midier, n" 67) exprimé par le complexe nj, dans sava- 
njutopete, 11 est donc bien probable que, à Ceylan comme dans les 
provinces de son empire, Piyidasi avait directement ou indinctc- 
mrul trans[)oité les procédés propres à son orthogi'apbc rftàgôdhl. 
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tradition propre. C’était un fait que Piyadasi trouvait 
établi, dont i^ lui était difficile de ne pas tenir 
compte. On remarquera en second lieu que laVépar- 
tition des deux orthographes ou, si l’on veut, des 
deux dialectes , dans Tusage do Piyadasi , coïncide pré- 
cisément avec la distinction du domaine immédiat 
et des provinces simplement vassales que je crois 
avoir établie sur des arguments parfaitement indé- 
pendants, et à coup sûr dehors de toute préoccu- 
pation des faits que nous considérons en ce moment. 
Il était tout naturel que TPiyadasi s’accommodât à 
f usage local des régions qui n’étaient reliées que 
d’une façon médiate à son empire et oii devaient pré- 
exister des traditions qu’il pouvait être à la fois con- 
venable et utile de respecter. 

Certains indices se peuvent relever dans les inscri- 
ptions mômes. Toutes les versions ne sont pas éga- 
lement conséquentes dans l’application des parti- 
cularités orthographiques qui Correspondent à des 
différences dialectales. Meme à Dhauli et à Jauga- 
da, où le y initial est le plus régulièrement suppri- 
mé, il est conservé à l’occasion : je, J. dét- 1» 4; 
yd, Dh. IV, 17 ; JC, Dh. v, 20; dét. i, 8 ; à 
Khâisi et sur les colonnes, le cas est bien plus fré- 
quent; à Rûpnâth, le y est conserve dans trois 
seuls mots pour lesquels la question sc pût poser; à 
Bairât, nous avons côte â côte am et yam. C’est 
encore à Ilvipnâth que nous trouvons dans deux ou 
trois mots l’r maintenu et aori remplacé par L En 
général* la distinction entre le masculin et le neufre 
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est ♦ perdue dans ie raâgadhî des inscriptions , 
lês deux genres font également le Efominatif en e. 
Cependant, à Rhâlsi, il semble que nous ayons 
quelques nominatifs masculins en o (sâtiyapatOyïï, Ix \ 
kelalaputo, ibid.; so, v, ï 4 ; cf. aussi lâjânOfii, 5 ), 
et les neutres y font très souvent le nominatif en 
arFi. On peut rendre compte de ces inconséquences 
de deux façons ; elles résultent soit de l’influence 
de la langue savante, soit de l’action sporadique du 
dialecte local pénétrant ie mâgadhî officiel. Je ne 
décide pas. . 

D’autres inégalités, celles que l’on rencontre à 
Kapur di Giri et à Girnar, sont en sens inverse. 
C’est ainsi que les nominatifs singuliers ene (i), soit 
pour dos masculins , soit pour des neutres , sont fré- 
quents dans l’une et l’autre version. Je citerai à 
Gimar : prcîdesike, y u te y ydrise, bkûtaparve, vadhite, 
târise, apaparisane y devânaniffye y^seste , kammey dhafii- 
niacaraney mamgale* dasanCy danCy vipulcy kamme, 
mâle; à Kapur di Giri ; cwitiyohe, si, athiy sakali, 
mate y turamaye y jive y bhatapurvCy vadhitCy tadiçCy danCy 
nicCy darçanCy ete, ye, kataviy hati, ji, nid y vyite, 
ghatitiy mahalakey likhite; à Kapur di Giri, plusieurs 
locatifs en asi [malianasasi y 1,2; yutasi, v, i3; oro~ 
dhanasiy vi, i4; agarasi y ibid, y vinitasi y ibid., bhata- 
kasiy IX, 19) tranchent sur la forme ordinaire qui 
est en e. Il <‘st clair que ces formes accidentelles ne 
sauraient s’expliquer ici , ni par une influence savante ♦ 
ni par une influence populaire; ce sont autant de 
ïf agadhismes qui ne peuvent avoir d’autre source 
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que imfluenee du mâgadhî officiellement employé 

par le suzerain ‘ dans scs Étais. 

’ En somme, les inscriptions de Piyadasi sô par- 
tagent» au point de vue linguistique, en deux séries, 
dont Tune, celle du nord-ouest, accuse par certains 
traits, d’ailleurs secondaires, une sous-division dia- 
lectale. L’autre doit représenter la langue officielle 
de la chancellerie royale. Elles nous mettent surtout 
en présence de deux systèmes orthographiques net- 
tement tranchés : l’un plus voisin du parier popu- 
laire, l’autre plus occupé de se rapprocher des 
formes étymologiques et savantes. Ni l’un ni l’autre 
n’est définitivement réglementé; ni l’un ni l’autre 
n’échappe aux incertitudes individuelles, à certaines* 
influences locales. La suite nous montrera, et c’est 
là ce qui donne à ces faits un intérêt véritable, que 
cet état de choses marque la première phase d’une 
évolution qui était destinée à se poursuivre en s’ac- 
cusant davantage. Nous verrons* à l’époque suivante, 
le sanskrit mixte d’une part, d’autre part le prâkrit 
monumental continuer parallèlement la tradition 
dont nous saisissons ici les manifestations les plus 
anciennes. 

A plusieurs reprises, dans les observatijdns qui 
précèdent, j’ai été amené à parler de u langue sa- 
vante», d’(( orthographe savante». Ces expressions 
pourraient prêter à des malentendus que j’ai le de- 
voir d’écarter. Après m’être expliqué sur la langue 
populafre, il reste à déterminer, d’après les indihes 
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< •» 

dont nous disposons , quelle était la situation linguis- 
tique, au point de vue de cet autre fâcteur si impor- 
tant, ^sanskrit védique ou classique. 

Les faits paléographiques tiennent ici la première 
place. Les uns sont communs aux deux écritures 
de Piyadasi; d’autres sont particuliers à lune ou à 
l’autre. 

L’alphabet du, nord-ouest ne possède pas de signes 
spéciaux pour marquer les voyelles longues. Bien 
des langues sans doute se passent d’une pareille no- 
tation; mais le sanskrit ne se présente point à nous 
dans des conditions ordinaires. Langue en partie 
artificielle et savante, sortie achevée et à peu près 
immuable d’une longue préparation, il a eu une 
grammaire avant d’être écrit; il n’oiîre, dans son 
orthographe non plus que dans ses formes, aucune 
trace sensible d’un développement progressif. Il n’a 
pu être écrit, dès qu’il a^coftimcncé d’être écrit, que 
dans les conditions* mêmes où il a continué h l’être. 
Une langue ainsi élaborée aurait du jour au lende- 
main imposé la distinction des voyelles longues à 
l’alphabet au moyen duquel on aurait prétendu la 
fixer; un alphabet qui n’est pas capable de marquer 
cette distinction n’a certainement pas servi à la 
no [(T. 

J’en dirai autant d’un trail commun aux deux 
écritures. J ai rappelé tout à 1 heure que ni l’une ni 
l’autre n’expriment le redoublement des consonnes 
identiques ou homogènes. Or, dès que nous apparaît 

sanskrit, il observe ce redoublement parhout où il 
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a étymologiquement sa place. On ne conçoit ni le 
sanskrit védiqile ni le sanskrit grammatical et clas- 
sique écrit sans observer cette pratique. Mais, établie 
pour la langue savante, elle n'eût pas manqué de 
s'introduire dans l’orthographe populaire, ainsi que 
nous le verrons arriver pour les prâkrits de la littéra- 
ture. On se demande même comment l’orthographe 
de nos dialectes na pas, de son prgpre mouvement, 
adopté un usage si naturel. Je n en vois pour ma 
part qu’une explication satisfaisante ; c’est l’influence 
persistante de récriture ou des écritures sémitiques 
sur lesqii^lles ont été modelés les alphabets de Piya- 
dasi. Il a fallu pour la vaincre un long effort ; la 
suite montrera comment la pratique nouvelle est 
précisément un des traits qui caractérisent la consti- 
tution et l’avènement dans l’usage de la langue lit- 
téraire. 

L’alphabet indien^a Wen, lui, des signes particu- 
liers pour les longues. Mais , si l’ctn songe qu’à Khâlsi, 
peut-être a Bairât et à Rûpnàîh, i'i et Vu longs ne 
sont pas employés, que , dans les autres versions, les 
inexactitudes dans la notation des longues sont con- 
tinuelles, on conclura, je pense, sans hésiter, que, 
à la date de nos inscriptions, il ne s’était point encore 
établi un idiome fixé, arrêté comme le sanskijfi; car 
il n eût pas manqué de servir de régulateur et de 
modèle aux idiomes populaires, d’introduire dans 
leur orthographe la précision, l’unité et la consé- 
quence qui y font défaut. 

L alphabet indien de Piyadasi n’a qu’un seul sigihre 
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pom; exprimer IV, qui! précède ou qu’il suive la 
consonne. Setait-ce possible s’il eût -Servi à noter le 
sanskrit? Or, précisément dans la période suivante , il 
développe à cet égard des ressources nouvelles. Dès 
les inscriptions de Nânâghât, nous trouvons. établie 
la notation définitive dei’^consécutif^ et , peu après, 
le meme signe transposé au sommet de la consonne 
qui! accompagna* sert à exprimer iV antécédent. 

Nous pouvons affirmer aussi que le signe de la 
voyelle ri n’existe pas encore du temps d’Açoka. La 
raison en est simple; Me est indépendante de toute 
thèse personnelle. Il est clair pour tout le monde 
que le signe J de la voyelle ri , dans la forme la plus 
* ancienne sous laquelle il fait son apparition , est dé- 
rivé du signe consacre à marquer l’r consécutif J; 
or, nous venons de voir que ce signe s’est développé 
seulement après le temps de Piyadasi. 

Une autre lacune est* plus jignificativc encore; 
c est l’absence de tro*îs signes distincts correspondant 
aux trois sifllantcs de l’orthographe savante. Je parle 
ici do l'alphabet indien seulement. Khâlsi nous per- 
met de démontrer que l’insuffisance à cet égard est 
bien réelle, quelle n’est pas volontaire ni simple- 
ment apparente. 

On se souvi(mt que Khâlsi, à côté de ïs ordinaire , 

^ A BbarhuI, comme plus tard à Nâuagliàt et aiilours, Tr consé- 
cutif est lianspoité au bas de Ja con-^onue, soit sous sa forme zigza- 
guée ( comme dans okramti, soit sous la forme perpendiculaire» 

dans Ç| de brahma, (Cf. Cunningham, Bharknt Stvpq, imcripl. 
n'*^6, 97, 89.) 
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<|L, emploie une autre forme /|\. On a considéré cet 
s comme le c- palatal. La forme de cette lettre est en 
cflét identique ou absolument analogue dans les 
inscriptions ics plus anciennes où clic apparaisse, à 
Nâsik et à Girnar. Mais il faut sentendre. Il n’est 
pas possible d’admettre que , a Khâlsi , le dialecte dif- 
fère entre les premiers édits et les derniers, et j’es- 
time que les conclusions auxquelles je suis arrivé 
dans l’Introduction soçt inattaquables, que /|\, à 
Khâlsi, n’est ni plus ni moins qu’un doublet gra- 
phique de et. Les faits access^oires confirment mon 
sentiment. Le signe /|\ se ndrouve dans l’édit de 
liairat et dans les deux inscriptions de Kâmnâtb. 
Le premier n’en offre qu’un exemple uniqiK», et c’est 
dans le mot svarga ou ïs palatal n’a rien â voij‘. Les 
inscriptions de .Rânmâth sont malheureusement ou 
très défigurées ou très mal reproduites. Telles qu’elles 
nous sont données,* elles ne se jirétent pas à une 
traduction ni h une interprétation mémo approxima- 
tive; ce qu’on peiït remarquer au moins, c’est que 
la preniièi’c emploie uniquement 1(' signe /I\ , bf se- 
conde uniquement le signe çt. C’est une Ibrlc raison 
de penser que les deux signes sont de simples équi- 
valents, La démonstration s’acbè^e par des laits 
empruntés à l’autre bout de l’Jnde. M. Rhys'f^avids 
{Ind. Antiq., i 872, p. 1 3 o) a le premier signalé dans 
les inscriptions les plus anciennes de Ceylan l’em- 
ploi parallèle de deux sifflantes cl» et A ; la seconde, 
bien durement , n’est qu’une modificalion de f /|\^e 
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« 

Khâlsi ou de son prototype. Depuis, M. E. MùUor 
i^Aniient inscript. of Ceylon^ n"*!), en. a publié où 
cet /^figure seul. Il a tiré des fiiits (p. i6) la seule 
conclusion raisonnable, celle que M. Rbys Davids 
avait d’abord dégagée très justement, à savoir, que 
les deux signes expriment indifféremment un seul 
et même son. Nous ne saurions conclure autrement 
au nord qu’au midi. L’éloignement des deux champs 
d’expérience, l’absolue analogie des faits ne per- 
mettent pas de penser à une différenciation dialec- 
tale des deux sifflantes. La suite des faits paléogra- 
pbiques démontre que la forme /R a été employée 
pour exprimer l’c palatal, quand on a éprouvé le 
besoin de l’exprimer, c’est-à-dire d écrire en sanskrit. 
A fépoque de PiyadasI, l’alphabet indien ne possé- 
dait pas encore de r palatal; il n’avait donc pas encore 
été appliqué à la langue savante. 

C’est ce que conlirnae rndircctemenl un autre 
fait rigoureusemeiA parallèle. A côté de cU. fin- 
scriplion de Khàlsi, dans sa seconde moitié, em- 
ploie fréquemment une forme b* M. Bùhler (p. 26 ) 
la transcrit sh et m’approuve d’avoir reconnu sa paren- 
té avec le sh cérébral de l’alphabet complété. Je crains 
qu’il n’y ait ici un malentendu. Je crois en effet que 
le "0 de Nâsik et de Girnar (Rudradàman) est une 
dérivation de cet b ; mais je ne crois en aucune façon 
que cetle dcniièrc forme ail à Khâlsi la valeur céré- 
brale. Je n’oserais, à vrai dire, malgré la transcription 
alFirmer que tel soit le sentiment de M* Bûhîer; 
je ne saurais en tout cas m’y associer. Le signé n'appa- 
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raît que vers le x® édit , et ne devient tout à fait fréquent 
que dans les xif et xiii®; cependant la forme 'h'en 
est pas absolument inconnue dans les premiers, 
puisqu’il paraît au iv® édit, 1. i i. Sur plus de cent 
dix ca§ où M. Bühler lit sh é Khâlsi, il ny en 
a que trente où l’on puisse attendre le sh cérébral. 
Dans ces conditions, et la transition entre les formes 
et et b étant facile, les étapes eq étant jalonnées 
par plusieurs formes intermédiaires , soit à Khâlsi soit 
meme ailleurs, il est absolument impossible décon- 
sidérer le signe b comme luitre chose qu’une va- 
riante graphique de et- La parfaite indifférence avec 
laquelle les graveurs emploient l’un ou l’autre signe 
saute véritablement aux yeux. Seulement il s’est passé 
cette fois encore ce que nous avons constaté pour 
/I\ : on a dans la suite ju'ofilé do ce dédoublement 
pour appliquer l’une des deux formes à la notation 
de ïsh cérébral ; et cjle s est fixée dans celte fonction 
nouvelle. Mais le fait est postérieur au temps de nos 
inscriptions. 

En résumé, ni l’alphabet du nord-ouest, ni fai- 
phabcl indien n’avaient pu encore à cette époque 
être employés à écrire le sanskrit. L’alphabet indien , 
le seul des deux qui, dans la suite, ait été appliqué 
au sanski-it, nous apparaît précisément ici s’aQjiemi- 
nant aux modifications qui l’ont préparé à ce rôle; 
nous ne savons aucune trace d’un alphabet dif- 
férent qui ait pu servir avant lui à la notation du 
sanskrit.^ La conclusion est forcée : à l’époque de 
Piyadasî, le sanskrit n’avait point encore été écrit 
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et, comme tous tios arguments s’appliquent égale- 
ment à la langue védique et religieuse, ja conclusion 
n’est pas moins \alable pour elle que pour le safii*s- 
krit proprement dit, pour la langue classique. 

Entre ces deux idiomes, il y a cependant une dif- 
férence grave à noter. L’élaboration du sanskrit clas- 
sique n’a pu SC produire qu’en vue d’un usage étendu 
et profane, en vue d’un usage écrit. Dire qu'il n’avait 
pas été écrit, c’est dire qu’il n’existait pas encore, àu 
moins sous sa forme achevée, définitive. Il n’en est 
pas de meme pour la bngue védique. Non seulement 
les monuments essentiels en pouvaient exister à fétat 
oral; mais ils avaient pu être, sous cette forme, 
•l’objet d’une cullure purement orale plus ou moins 
complète. Des indianistes éminents ont considéré et 
considèrent que la composition des prâtiçàkhyas 
n’irnplique pas l’usage de l’écriturè. Je n’ai pas à 
m’étendre ici sur un sujet auquel nous ramèneront 
les conclusions du ©hapitre suivant. Ces indications 
n’ont d’autre but que de lever, en en expliquant les 
termes, une contradiction apparente entre ces deux 
thèses : d’une part, la condition paléographique de 
nos monuments prouve qu’on n’avait poinî encore 
écrit dans l’Inde, ni achevé d’élaborer l’idiome clas- 
sique qui a pris par la suite un rôle si capital; 
d’autre part, l’orthographe des dialectes populaires 
que reflètent nos monuments révèle l’action plus ou 
moins latente , certaine cependant, d’une culture phi- 
lologique antérieure. C’est uniquement à la tradition 
orale de la littérature religieuse , aux efrorts\de con- 
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servation et d’analyse phonétique dont elle avait été 
loccasion, qu'iï est possible et que, pour ma jf>arfr, 
je propose, de faire remonter cette influence. On ne 
peut manquer de remarquer combien cette origine 
rend heureusement compte des caractères particu- 
liers de l’action, inégale et indirecte, incomplète et 
accidentelle, que nous avons pu constater. 
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^ Keiirr, xôpos. 

Coras, , . modios continet xvx.. . .* Triginta porro 
modij in acervum ac veliiti •clivum coHecti, cameli 
OBUS cfficiunt (Sain^ Epiphane). 

Corus XXX modiis impletur. Hic ex hebraico ser- 
mone descendit , qui vocalur cora a siniilitudine eol- 
Jis. Cora enim Hebraice colles appellantur. Coacer- 
vati enim modii xxx instar collis videntur, et onus 
cameli officiant (Saint Isidore de Séville, De aien- 
saris), 

Djondaysâboùr, Le keurr (est égal à) quatre cent 
quatre-vingts manâ^ (El Moqaddasy, éd. de Goeje, 

Khoûzistân. Leur keurr contient douze cent oin- 

if 

' a6o X 4^0 124,800 derhams ™ 385 k. 607,04. 


VUI. 


8 
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quante mand de froment’ et inilh' d’orge* [Ibûl:, 

P; 417). 

Keürr. Le grand contient trente mody, ce (Jui re- 
présente cinq mille fept cent soixante meudd, au 
meadddu Prophète^, que Dieu le bénisse et le salue ! 
Le petit équivaut à cinq meiidd^. Le grand kearr de 
Baghdàd est (égal à) soixante qafîz de huit mak-^ 
koûk^ (Ez-Zahrâwy). 

Si on te vend le grand kearr, appelé aussi le kearr 
à la mesure pleine [kayl el mêla), à raison de trente 
dinars, et que tu veuilles savoir à combien revien- 
dra le kearr à la mesure des soixante [kayl es-settin), 
retranches-en toujours le huitième, et prends pour 
chaque unité du reste un dinar, — - (Dans le présent 
problème) il restera 26 dinars et 5 qîrâts^' [Kétâb 
^el hâwy, fol. 1 i^r'’ et i 3 r*"). 

Le kearr est (égal à) soixante qafiz, — (à) mille 
quatre cent quarante kayladjah, — (à) cinq mille 
sept cent soixante — (à) sept mille deux cents 
ratls^ [Kétâb el hâioy, fol. g r*", 10 v^ 1 2 r°, 12 v°), 

^ 260 X i ,2 5o ~ 325,000 derLams ~ i,oo 4 k. i 85 . 

2 260 X 1,000 = 260,000 derhams = 8 o 3 k. 348 . Si, au lieu 
(le 1,260 manâ, 3 e texte d'El Moqaddasy portait 1,280, ia propor- 
tion entre le froment et i’orge serait la meme que celle indiquée 
paria Résâlat ech-chamsiyah (voir cahier de mai-juin, p. 467, n. 1 
cl 2). En effet 1,000 * 1,280 200: 266. ^ 

^ 529 gr. 68 X 192 X 3 o— 3 ,o 5 o k. 968,8. Eu faisant lemeudd 
du Prophète égal à 1 76 - derhams ou 535 gr. 565 - on aurait pour 
ce kewrr 3 ,o 84 k. 856 , 32 , ou huit fois le 4 carr de Djondaysâboiir. 

. 5 meudd de 629 gr. 68 -= 2 k. 648 , 4 . 

^ Conforme à i évaluation donnée au kevrr par le Qâmoûs et tous 
ies ouvrag;^s de jurisprudence. 

* En effet, 3 o := 36 ^ soit 36 dînârs et 5 qîrâts. 
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L© kearr à la memre pleine se compose de quatre 
cent quatre- vingl s mahkoûli^ [Kétâh* el hâwy^ fol. 

Le keârrphse douze cents ratls, poids de Tlraq'^; 
et représente le poids de trois empans et demir cubes 
(d'eau) (67iardj/ el islâm p. 3). 

Le KEüRR est une mesure de capacité {particulière 
aux habitanU) de L^lrâq. fl est {égal à) six charges 
d'âne, ce gui fait'* — chez les habitants de l'Iraq — 
soixante qafiz, — Le qafiz contient huit makkoâk, 
et le makkoûk, un sa eUdemi; ce qui égale trois feay- 
ladjah, El Azhary ^ a dit : « D’après ce calcul, le kearr 
équivaut à douze wasq , de soixante sâ^ le wasq n , 
ca (à) quarante erdahb’^ — au compte des habi- 


‘ 7,200 X i 3 o =■ 936,000 cierbams -= 2,892 k. 062, 8. 

Si le heurr de la tnt suie pleine sc compose *t!e /j8o inahhoùh 
celui de la mesure des soixante n’e^ comprendra que 420. Les 
qafi- de ce dernier ne seront par consëqueftl que de 7 makhoâk. 

^ 128 ^ X 1.200 — 1 54 ,285 ~ derbams =476 k, 712. x 3 o X 
1,200 = 1 56,000 derbams -- 482 k. 008,8. 


482008,8 

42,875 (ou cube de 3 


,2 42*”*', 19; d'oii l’empan 


^\J 11242,19 o"*,2 24 o4 . 

^ Les parties de la jihrase écrites en italique s sont empruntées au 
Qârnoih. 

** El Azliary (Mohammad ebn Abmad Abou Mansoûr) , le lexico- 
logue, mourut à Hérât en l’année 870 (Comni. 17 judlet 980). 
Cf. Ebn Khallikân s Diciionaiy, lU, p. 49. 

’ Au 54 * de 685 derbams ~ 2 k. 118,72 l’on aura : 


pour le keurr ou 720 5a i 52 5 k. 478,4 ; 

^ pour la cEarge d’âne 254 k. 246, 4f; 

pour le 2 5 k. 42 4 , 64 ; 
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tants de Mesr, comme l’a dit Ebn Sîdah ^ (Qâmoih, 
TâdJ eVaroâs-, Oqiânos^). " 

Kedrr. Certaine mesure de capacité (Mgh,*Msb, 
Q) des habitants de l'Iraq (Mf:*!!, Q) pour le fro- 
ment (\S), bien connue (Msb), consistant en six 
charges darie (Q), ce qui fait soixante qafiz (Az, 
Mgh, Msb, Q), suivant les habitants de Tlraq (Ta), 
le (jafiz étant (égal à) huit makkoâk^, et le makhoûk 
(àj un s(f et demi, cq qui fait trois kayladjali^; de 
sorte que le keurr, selon ce calcul, est (égal à) douze 
7()ascj (Az, Mgh, Msb), chaque wasq contenant 
soixante sa' (Az, Mgli); dans le livri' de Qodârnah‘'\ 

pour Je trial, lx^)ùL . . 3 It. 178,08; 

\mur \a LnylnJiali i k. 059,3^3^ 

pour le iitasq ii>7 k. 

, et pour Tarde I) me^rv 38 k. i 3 G,^€j, 

Gel ardel) est liien (ailile. J} ne contiendrait rjue 18 sd' de 685 ^ 
derhains, tandis que le (jdinoûs Jui*inèine lui en attribue 'i/|, soit 
3 o k. 8/19,28, liCS ^o ardebs de ce dernier poids doniwaienl un 
LciirT de 2,o33 k 971,2. — Au sa de i,o4o derhanis , Ton aurait 
poui le l,carr 7^18,800 dcrbanis — 2,3i3 k. 64 '>,2,4- 

^ Lexicograplic e( grammairien, mort a Deniab en Tannée 458 
(i (>65 de vl.-C.). 8ou nom eruier est AboiTl Ilasan *Aly ebn JsiniTîl. 
Ci. lOba Kbabikân’s Dictionaiy, 11 , p. 272-273. 

- Oirlitdc plus dans VOqiânoi, «A Kl Basrab, le hmrr est égal 
a six vjf'fjt' (cliarges d àne). 

• L’cditeur dit ni qiTon trouve «si\ » dans le TA, m*((? que c'est 
une taute. 

^ Le QdiiioiLs 01 tliôgraphie re mol ainsi : pi. et 

.ane a imprimé ^ 

^ C’est sans doute Touvrage intitulé Kctdh sanâ'al el hélâhah et 
ayant pouV auteur Abou’l Faradj Qodâmali ebn I>|aTar, le hât^i ,de 
Baglidàd (iif siede de Thégire). 
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li oat dit que le kearr appelé mo aidai est (égal à) 
soixante qafîz et le qafiz à dix^achù' ; ei que le keap' 
appelé qanqal représente deux keurr mo^addal/ce qui 
fait, au qafiz du md'addal, cent vingt qoflz; avec 
keurr sont mesui ées les dattes non encore mûres et 
les dattes sèches et aussi les olives, dans h^s districts 
d’Kl Basrah; le qaf iz dont on se sert pour mesurer 
les dalles est de* virigt-'Cuiq rails de Baghdâd^ ; de 
sorte que le hearr-qanqal est (.égal à) trois mille ratls 
de Baglidad - : et le keurr appelé hâchéiny est le tiers 
(|u mo'adc/a/% soit vingi q^fiz^ a la mesure du moW- 
daf , ce keurr sert à mesurer le riz : et 1(‘ keurr a])pelé 
hdroiiny est (égal à) deux de ceux-ci ‘ : et ïahirdzy 
est (égal à) deux de ccuix-ci*'; <‘t le makhfoum, est un 
sixième de qafiz ^ : et le qafiz est le dixième du dja- 

* 25 ratis d(' liaj^tKlàd de o(j'j gr. ?(> _. g k. <^3i,5; y 5 rails do 
lia^hdad de \o\ j^r. (>74 10 k? ofi,<S 5 . 

' — - — 120. Nous avons donc pour le heurv d»t qarujal 3 , 000 

rails 1 , 1 () 1 k. 780 ou 1 , 2 o 5 k. 01» 2 ; et [îour le Lcnir appck' muoddal, 
la moitié, soit i, 5 oo rails — 095 k. 890011 G02 k. 5 î 1. (iloroll.iirc- 
meiil le (jdfiz du mo'culdal ~ 9 k. 901,5 ou 10 k. oi i, 85 , et l’achir 
99,3 f^r. i 5 ou 1 k. 00^1, i 85 (Conip. rahicr de mai-juin, p. /la 1 11. 3 
oi\ nous avons trouvé pour le qafiz et V'achii des clnllies ]}lus forts). 

Le keurr hàchémy est donc égal à 5 oo lalls - 198 k. (i 3 o — 
9 k. 93i,5 X 20 ou à 20 k. 837 — lo k. o 4 i 85 > yo. 

^ C’evSt-à-dire , je crois, à deux hachémy, soit a 1,000 ratls ==- 
397 k. i>6o ou /joi k, (>74. 

’* C’esl-il-dire , si je ne me trompe, à deiis Làtoihiv , ce qui fait 
2,000 ratls -- 794 k. 5.20 ou 8 o 3 k. 348 . El Moqaddasy nous ap- 
prend que lo keurr de froment <in Kkoazuttm, ri ])ar conséquent d'Cl 
Ahw^z, pèse i,2 5 o manâ soit 2,5oo ivitl.s. • 

Noiiï» vt^rroiis sous Makhtoûin que, d’apres le Kêiàh c/ /f(ÎMT, nue 
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rib^ (Mgh) : ou le kcurr est (égal à) quarante esrdabb 
(Q), suivant îa manière de compter des ha1?itafïls 
de Mfesr (Lane, Arabic-englüh lexicon), • 

• Baghdâd. I^a plus grande de ses mesures de capa- 
cité est le keurr : il est égal à trente kârah. Chaque 
kârah comprenant deux (jafk, il s en suit que le 
keurr se compose de soixante (jafîz. — L auteur du 
Masâlek el ahsâr (Ebn Fadl Allali) a rapporté, d’après 
Yahya ebn el Hakîin ^et-Tayyâry, à propos des prix 
pratiqués à Baghdad, que le keurr de blé coûte 
trente-neuf dinars el deim -^,rf}t l’orge quinze dînârsi : 
l’un et fautre, au (dinar) trébuchant Çawwâl). Puis 
il ajoute : « Peut-être est-ce là Je prix moyen; l’usage 
ne vs'écarte pas de cette parité. » (El Qalqacbandy, 
ms. de la Bibliothèque bodlcienne iV’" 365 el 366). 

Le keurr, h Baghdâd, équivaut à cent vingt (jafîz; 
le qafiz, à huit mahkoûk; le maltkoùk, à trois kayla- 
djah ; et la kayladjah, if six cents derhams^ (Maqrlziyi 
Traité des poids et mesures, note marginale du nis. 
do Leyde; S. de Sacy, traduction, p. 5o, note). 

Le keuîT est égal à soixante (jafiz; le (jafîz, à 
huit mahkouk, el le makkoûk à un .vff el demi^‘. Sui- 

iiu’Miie de ce nom était égaie à j inakLoOL et une hayladjah, ou à 
1 - maJilîoûh ; CG i\m fait bien te i du qajiz composé de 8 mahhoûh» 
^ Comp. sous Djarih. 

“ En supposant h ce dîriâr une valeur dfe i .5 fiarirs, rhectohtre 
de blé aurait valu i6 francs environ. 

Ce qui donne pour le tearr 6oo X 3 X 8 X i2o ~ 1,728,000 
d:irhams, ou i 3 ,^ 4 o ratls de 128 y =- 5 , 33 q k. 17^1/1, 

1 4 X 8 X Oo — ~ 720 Au ^d^ de i,oéo derhams (ou des 
ilanaiites), ce hrnrr pèsera 7/18,800 derhams ~ 2,01 3 k. (>42,2/1 
-- Go (jfff/fz de 12/180 derbanrs. 
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vant quelques-uns, &<îurr équivaut à quarante 
ijafîz ^ ( Kanz-Ayny ) . 

Quant au feea/r, il équivaut à mille deux cents 
ratls, au (ratl) de rfrâq‘^, ce qui fait cent neuf mille 
deux cents metqàls légaux, soit quatre-vingt-un 
mille neuf cents melqâls sayrafy et, au mann châhy 
(royal) nouveau, soixante-huit mann et un quart. Si 
nous supposons ,1e ratl du keàrr rnadany (de Mé- 
dine^), le kearr équivaudra, d’après ce qui est no- 
toire, à cent deux mann et trois huitièmes de mann, 
au mann châhy, et, d’?iprès l’opinion adoptée par le 
Docteur, le kearr, en ratls de Tlrâq, sera égal à quatre- 
vingt-un mille metqâls sayrafy el, en mann châhy, à 
‘soixante-sept manu et demi^. Sache ensuite que nous 
avons admis comme contenance du récipient ayant 
un empan cube deux mille trois cent quarante-trois 
metqàh sayrafy . Or, d’après l’opinion la plus notoire , 
qui lui donne trois empans* et demi cubes, le kearr 
sera de cent mille quatre cent cinquante-six metqâls 
■et un huitième de metqâP et, en mann châhy nou- 
veau, de quatre-vingt-trois mann et demi et deux 

X 4 o ~ 499,200 (lerliams ~ i, 54 'i k. 428,16 ==3 720 
Aci' de 693 ~ derhams. 

2 Suivant Mohammad Bàqer, le rail de T'iràq de 91 metqâls lé- 
gaux (ou i 3 o derhams) — 68 7 metqâls sayralys. 

De 195 derhams. 1,200 X 196 ~ 2 3 4 , 000 derhams 102 ^ 
mabn châhy. 

4 -■ ? .. ? 67 -7. (rest alors le rail de T'iraq de 128 4 derhams. 

1,200 * ‘ ^ 

1,200 A 128 4 — i5/i,285 4. 
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cerit ciBqu§iïite«sîx metqâls et un huitième de |net- 
qâl^ Suivant r^pinion des habitants de QomriT, qui 
font ie récipient de trois empans cubes, ie^kewrr 
sera de soixante-trois miüe deux cent soixaate-un 
metqâJs et, on mann châhy, de cinquante-deux rmnn 
et demi et deux cent soixante et un metqâls D après 
la lettre de la relation rapportée par Isma'îl ebn Djâ- 
ber, c’est-à-dire une coudée et un. empan, sur une 
coudée, et, un empan sur deux coudées, le poids 
sera soixante -dix manii et quart et quarante -huit 
metqâls^, c’est-à-dire quatre-vingt-quatre mille trois 
cent quarante-huit metqâls sayrajy; ce qui se rap- 
proclie de révaluation que nous avons donnée en 
rails de Tlraq. En supposant que la relation dis- 
mal! ebii Djâl)er ait en vue l’auge ronde, comme 
l’a admis le Docteur (notre) père, dans ie Commen- 
taire , nous aurons cinquante-cinq mann et deux cent- 
süixante-trcize metqâls te^ois septièmes de metqâl 
(Mohammad Bâqer). 

Le har d’eau se compte ou par mesure, ou par 
poids. Le kar d’eau mesuré evst l’eaii qui, dans son 
réservoir ou bassin, es! de quarante-deux paumes 
de dimensions cubiques, laquelle paume se doit 
prendre à la mesure d’un homme d’âge parfait, de 
moyenne taille, étendant sa main du bout du petit 
doigt au bout du pouce, c’est-dire que la citerne, 
la cuve, ou autre réservoir ait trois paumes et 

^ 83 ^ X 1,200 ^ 100,200; 100,200 -f 206 100 , 456 L 

2 33 ^ ,2^, 2,343 X 27 — 63,761 — (52 I X i>20o) -1-2(41, 

^ 707^ 1,200 :=r 81 , 3 oo; 8 /i, 3 oo + 48 -- 84 , 348 . 



NUMISMATIQUE ET MÈTfiOLOGIE ItfüSULMANES. 121 
denjiî en longueur, autant en largeur, et autant en 
profondeur \ à compter de ia supèirficîe de leau. 
Le ke^r deau pesé est l’eau qui est en la quantité de 
douze cents ratles, poids d’Arak-Arab Le ratle est 
de cent trente derhem^, poids légal, de quarante- 
huit grains d’orge , grain de moyenne sorte ; de ma- 
nière que le ratle (ÏArah-Arab est de 6,2 4o grains 
d’orge : de sorUi qu’à compler par grains, le kar 
d’eau doit peser •7,488,000^ grains d’orge (Cela re- 
vient à un pou plus de neuf cents pesants, poids 
d’Angleterre (Chardin, Voyage en Perse, IV, p* 97- 
y8). 

Le kearr est une mesure de capacité [kayl) con- 
nue : il équivauf à soixante (jafiz. Le gafiz contient 
huit nmkkoûk, et le makkoak, un s(f et demi. Aies- 
liûh. [Hcadcl el rnohiar, TV, p. 166). 

On connaît le prix du kearr en prenant pour 
cliaque habbah du prix du un dinar ou bien 

en divisant par deiA le prix de la kârah et prenant 
pour chaque habbah (du quotient) un dinar ^ ou 
bien, ou doublant le prix du makkoûk et prenant 
pour cliaque areazzah un dinar ou bien encore, 

' Le^ 3 paumes el ~ ou empans éi-^vées au cube donnent exac- 
tement 4 i>,875. 

- li’djaq "arahy. ♦ 

' L’on U donc jiour le hrurr plein d’eau i 56 ,ooo derbains = 
^182 k. 0088. 

900 livres avoir du pouls, de l\o?> "r. 4 91 ~ 4o8 k. i4i,9. 

^ D’où le kearr ^ 60 qajiz, le dinar sc composant, comme 01 
le sait, de Oo habbah, 

bcwr 3 o lui! ah ; la karalt -- *? qafiz. • 

' Voir suiiN Areazzah ( i‘"' partie, Monmms , et 2'’ paiiie, Poids 
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en prenant pour chaque liabbcih du prix de Y'^Offhir, 
dix dînârs^ Là' raison de toutes ces (opérations) est 
claire et évidente. Donc, d après ces (principes), si 
tu prends pour chaque dinar du prix du keurr une 
habbah,-tii auras le prix du qafîz; si tu doubles le 
(prix du) hearr et que tu prennes pour chaque dinar 
une hahbah, ce sera le prix de la kârah; si, divisant 
par deux Je prix du hearr^ tu prenais pour chaque 
dinar une areazzah, cela te donnerait le prix du 
malikoüky et si tu prenais pour chaque dix dinars du 
prix du kearr une hahbaTi, ta obtiendrais le prix de 
Y^^achir. — Le keurr est (égal à) trente Kârah, — (à) 
soixante qafîz, — (à) quatre cent quatre-vingts mak- 
koâk, — (à) six cents 'aciür, — (à) sept mille six 
cents quatre-vingts ratls de froment — et (à) six 
mille ratls d’orge^ [Ër-Résâlat ech-chanisiyah, ms. 
ar. , ancien fonds , n° I i 33 , fol. 2/1 r''-2Zi 26 r**). 

Le Kearr de Baghdàil'cst (égal à) cent vingt q(rfîz 
moacldal; chaque qafiz sc compose de huit inaKkoûk, 
et le makkoâk, de trois kayladjah, La kayladjah pèse 
six cents derhams. Le keurr, à El Basrah, est (égal à) 
six weqr (charges darie). El Azhary a dit : «Le kearr 
(équivaut à) soixante qcifiz; le qafiz, (à) huit mak- 
kouK; le makkoûk, (à) un sa' et demi. A ce compte, 
il comprend douze tvasq de soixante s(f chacun 
[Madjmou ah fl l hésâh). 

le (Ihïar comprend 2 ho (U'cuzzah, Conséquemment, le heurr ~ 48 o 
inaklwiik. 

* Le keurr doit donc équivaloir à 600 'aclur et le qafiz à 10 'achir. 

^ 7,680 «x i 3 o--qg 8 , 4 oo derhams = 3 , 08/1 k. 856,32. • 

6,000 X i 3 o ^ 780,000 derhams — 2,/jio k. oé/j. 
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^eurr, (Il pèse) cent cinquante mille huit cents 
(lerhams^ (Feuillet rie garde du ms. n“ ioi4 du 
suppl. arabe de la Bibliothèque nationale). 

* Le kcair est (égal à) soixante qafîz*^ (El Djabarty, 
Ed-Dababy^). 

Karafoâjiolîn. 

Karafo(ilioûn,^Trois onces (Ex-Zahrâwy). 

Kasonnâ. 

Kasodnâ. Des (ant^^urs) ont prétendu que cetait 
le poids de dix-luiit qîrats^; d autres, quil était égal 
à douze dcrhains^'* (Ez-Zahrâwy). 

Kasoânâfon. 

V oir . 

’ Le porte « cinquanle-ciiKj cent niiilo et (jiiatre-viiigts cenls» 
^.sie) . qne j’ai rrii rlevoir rectifieî'. ii) 5 , 8 po derhams^ 48i k. 390 , 84 > 
- Le (jufiz (J’Ll Djabm ty — 8 mahloùh , ie makkmik — 3 kajlah; 
la kaylaii === i maiin; le iiiami ~ ratls. ])’où pour ie keiirr, au 
rati de i *i8 ] deiliains, 09/i,:>85 | derliaiiis — - 2,1 45 k. 2o4, et au 
idtl de i 3 o 3 ciliams, 702,000 derhains-- 2 ,i6q k. 089, ü. 

Au îieu d’écrire ^I, ie copiste a écrit 

ce qui signifierait : «le heuir soixante, ce qui fait deux 

qafiV » î 

Le uis. d’Oxlord porte Les termes 

et me paraissent exprimer une seule et même mesure d’une 

coiiteiiance de 3 onces (du Roùm) ~ 79 gr. 452 ou le grand mystron 
d’huile. U y a lieu de remarquer que la lettre initiale est taulol un ^ 
et tantôt nu J, eomme nous l’avons vu pour 

'' Le mot parait n’êlre autre chose que ie tron- 
qué, pour , et les qîrâl» sont évidemment des darakhiny, 

c’tfst à-dire le poids tic 1 ov)haphe d’huile. • 

Il est probable qu’il s'agit encore ici de davakhmy. Saint Lidorc 
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Kasomoâs, — On Ht dans une copie kdnasâ, 
— ^ H contient, en Jiuile, vingt-sept derhams; en \in, 
trente derhams; et, en miel, cinquante-quatre der- 
hains et demi- (Ez-Zahrâwy). 

Kasionn, ^ 

kasiodn. Dix darahlwfy '^ ( Ez-Zahràwy ). 

KaJI, |)l. vl«iî « ])aume (hj la main, poignée». 

Le (Ijanb du Djébàl (contient) dix qafîz et six 
kajf (El Moqaddasy, éd. de Goeje, p. 3 98). 

n? /i e Al-^B^r Ari n-ij / t ti. \ ilf^uv ta/» ^ 

qui fait trois (El Moqaddasy, p. 417). 

A la dose d’fine poignée. El (Jhrdéqy (Ebn el 
Baylar, Iraduction du DvLçelerc, B, j). 4 87). 


(le SéviJIe cl notre antcur atlribuont, le pixnnier la drachmes, le 
second 1 2 dc'tliarn'^ luiyl a l’oxyhaphe. — Sons Oxyhaplie , E/-Zalirawy 
a ep;aiemenl donni' i8 (piâls pour Je* poids de l’oxybaphe. 

’ Le ms. d’Oxford écrit , 

^ Le ms. d’Oxford supprime la demie, — Cette mesure égale 1 oxy- 
hapiie et 4 - die contient, en huile*, 89 gr. .'> 835 ; en vin, 91) gr. 
3 J 5 ; en miel (le demi-dcrham comprl^) j8ogr. 42??5 el (en sup- 
primant le -derham) 178 gr. 767, E/.-Zabràwy entend évidemment 
parler de darahhmr. 

^ Soit 33 gr. io 5 ou l’once du ratl de Bagbdad de 128 4 • 

* Le sa étant égal à 685 à 693 4, a 1,028 ~ ou h i,o/io der- 
bams, suivant qu’on lui donne 5 4 ou 8 latls, et qu’on atlriBiie 
au rati de Hagbdad 128 - ou i 3 o derhams, ie /t'ayjT égalera 457 -J» 
462 4> 68.>i ^ on (h )3 4 derhams. (ie dernier nombre équivaut à 
2 t . 1 '1 2 , 6 1 4 . 
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Il égale six darakhmy^ (Ez-Zahrâwy). 

Ce que contient la paume de la lôain est sÜc der- 
hams (Djirdjis, Escurial 844 )* — Ce que contient 
la paume de la main pose six darakhrnâs^ [Ibid), • 

Kaff[est égal à) quatre derhams (Feuillet de garde 
du ms. 1 0 1 4 , du suppl. ar. de la Biblioth. nation.). 

Koûz. 

Le hoûz (mesure pour les ^liquides) est, chez quel- 
ques-uns, de trente ratls, au (ratl) de Baghdâd \ et, 
chez d’autres, plus fovt (Eliyâ). 

Kodz. Il équivaut à six qest'^ et, dit~on, à six ratls. 
D’autres disent qu’il est égal à deux cotyks (Ez-Zah- 
• ràwy). 

Le Loûz est de deux sortes : pour Thuile [deahn) 

pour le moût de raisins [téla''"). Celui de l’huile 
eontienl quarante- huit €stâr\ celui du moût de rai- 
sins, soixante estâr^' (Djirdjis, JEscurial 844). 

La mesure pour les arides, en usage à Touràn, 

' 19 gr 803 , comme le petit mystron d'huile. 

' Transcription du grec Spa^fiàs à l’accuïsatir pluriel. 

' Le ratl de l’auteur est celui de 128 Z, On a donc pour le koûz 
plein de vin 1 1 k. 917,80. 

Au qest de 029 gr. 68 on n'aurait que 3 k. 178,08, c’est-k-dire 
le hoûs ou conge, 

Suivant Avicenne {Canon ^ pharmacopée) le télâ (^) s’obtient 
en laissant les raisins sur les vignes i» je lis s)^ après leur 

maturité, ou en coupant les raisins murs et les faisant sécher an so- 
leil. Puis on les presse et on les fait cime. • 

'' 68 estûr représentent 3 ratl«. 
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s’appelle kidjf^, et pèse quarante mand de fronrie^t- 
(El Moqaddasy, Vid. de Goeje, p. A82). 

KayL 

H est .perçu à Djeddah, pour chaque charge de 
fronrient, un derni-dînar, et un kayl par chaque bête 
de somme (El-Moqaddasy 6d. de Goejc, p. lo/i). 

Dans le Diâr Rabfah, le makkoûk est (égal à) seize 
kayl. — Le kayl y égal à quatre mecliqa y ce qui fait 
le quart du marzabâUy contient en proportion de ce 
que renferme le précédent^ (Eliyà). 

Chaque mesnihan renferme quatre kil de la me- 
sure de Haleb (En-Nabrâwy Irad. de Behrnauer, 
Journal asiatique y 1860). Voir aussi sous Makkodk. 

(On dit) kâla, et aussi ektâla (pour signifier) 
<( mesurer les comestibles)). Kayl, meliyal, mckyâly 
et mehyalak signiTieut «ce avec quoi on mesure (les 
comestibles))). U expression, hâta ed-darâhému «il a 
mesuré les dcrliaiiis )) veut dire : « il les a pesés n 
( Qâmoih ). 

Damas. Chaque kayl {12 kayl i qhérârah) est 
de six meadd (le meudd est un peu inférieur au quart 
de lawaybah de Mesr) (El Qalqachandy ). 

^ M. (lo Goeje (Glossaire) fait dériver ce nom de ta viüc de Kîdj 
ou Kîz. 

^ Le ms. C porte «49 manâ». De G. — Au mann de on aura 
pour tes 4 O rnann io, 4 oo derhams .52 k. 133,92 ™ -- djoHb dt‘. 
Chîrâz ~ 1 cljarib d’Istakhr. — Les 49 mann de 260 donneraient 
i i.'jfi-O derhams, 

^ « Le précédent » est le mechqâ\ qui est le quart du kayl et con- 
tient en hude 33 derhams. Le kayl contiendra donc en huile i 35 
derhams et, en vm, i 5 o derhams — 463 gr. 47. 
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Semble être un multiple du ffâ^. Cf. Madjmd el 
anhéary p. i 4 1). »* * 

Le^kayl est (égal à) trente-six manu {Madjmodah 
fil. hésâh). 

Kaylali, 

La kaylali prend sept cent vingt derhams d'huile; 
huit cents derhajns de vin \ et neuf cents derhams 
de miel 2 (Eliyâ). 

«Nous avons commandé quil ny ait, pour tout 
le royaume, qu’une seple mesure savoir, 

celle de Tebrîz, pesant dix inanUy le mann à deux 
cent soixante drachmes^, dix kilé faisant un toghâr, 
-et quon ne se serve d’aucune autre mesure, sous 
aucune dénomination quelconque. . . Comme les 
grains tels que froment orge, riz, pois- 

chiches, fèves d’Egypte, sésame et millet, diffèrent 
de pesanteur, il sera fait pour chaque espèce une 
mesure particulière pesant dix mann de Tehrîz. 
Chaque espèce portera cette inscription sur les 
quatre côtés : [kilé de tel grain] 

Ordonnance de Ghazân Khân, dans le chapitre xxi 
du grand ouvrage de Rachid ed-dîn, qui traite des 

^ Soit 2 k. 471 184 

® Eliyâ aurait dû dire 1 ,080 derhams. 

^ Cette haylah rst donc de 2,600 derhams = 8 k. o 33,48 et est 
égale au d’Arradjân. Les 10 kiUh ou le ioghâr représenteraient 

le djarib de la même localité. 487 | derhams — 1 ~ nwnn 

de 1460 derhams. Précisément Eliyâ nous apprend qu# la kdylak 
était égale â 5 ^ kayl, ma»? il la fait de 800 derhams (vin). 



128 


JÇÏLLET-AOÛT 1886. 
poids et mesures (Behrnauer, Journal asmti^ae; 
août-septembre*» 1860, P- iSi-iSs). 

'En ]an 1087 (de i’hégire) eut lieu, dans^lTa- 
man, une très grande cherté, qui alla en augmen- 
tant jusqu’en l’année io 38 . La haylah de panic se 
maintint, cette année-là, à onze moliallaq ^ (El Mo- 
hebby, Biographies des hommes illastrcs du xf siècle, 
t.IV, p. 298). 

La haylah égale un mann et sept huitièmes de 
mann^ (El Djabarty). 

Toutefois, si l’on ne connaît pas la mesure légaie, 
on la déduira, par le pesage, de la moutarde sau- 
vage ou des grains d’espèce moyenne, au nombre 
desquels sont les lentilles, comme s’est exprimé El* 
Bandanîdjy. Ainsi, on en pèsera la quantité [meq- 
dâr) ci-dessus indiquée pour le meudd, et on en rem- 
plira une haylah; celle-ci servira d’étalon [mJyâr) 
pour le meadd légal (Ed’T)ahaby ). 

La heilah est de deux rob"^ oir quatre mahoali, ou 
enfin huit ladah^ (Mahmoud hey, iovo cit. , p. 17). 

^ Sur la monnaie appelée mohallaif , cl. i'* partie [Monnaies]^ 
[). 216-217 du tirage à part . 

' 267 ~ X 1 7 — 482 -i; 260 X I ^ ~ 487 ” derhams — i k. 
506,2776. — Cette haylah est la mesure appelée hayladjak par le 
Qâmoûs. Eliyâ assimile aussi la haylah (qu’il ne faut pas confondre 
avec ic kayl) à la hayladjak. Voir sous Mahhoûh. 

^ D’après Mahmoud Bcy, le volume théorique de la haylah, me- 
sure et calotte comprises, pèse 5,533 \ derhams ^ 1 6 k. 478,933 j. 
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Kaylaiijàh. 

La hayladjah de l'^Irâq est (égale à) deux mancV 
(El Moqaddasy, éd. de Gocje, p. i 29). 

La kayhdjah d’Er-Ramleh contient environ un sa 
et demi^, — C’est à la kayladjali que les habitants 
cr'Ammân vendent riiuile et les qottayn^. — La 
layladjak de Soûr égale un sa (El Moqaddasy, éd. 
de Goeje, p. 1 8 1 ). 

La kaytadjah de Maraghah est (égale à) un sixième 
du qnfiz^ (El Moqaddasy, p. 38 1). 

Kayladjah. Elle est égale, comme le sâ\ à quatre 
meudd et, dit-on, à un rail et demi^. La kayladjah 
équivaut aussi h cinq r^^tls^ ce qui fait trois mak- 
koùk'^, soit quatre qadah d’un ratl et un tiers (Ez.- 
Zahrawy}. 

^ maiiTï (le 267 7 5 i 4 7 cferhani'î,'-^^! k. 589,0/1; 2 mann 

2G0 — 620 (lprhams=?i k. 606,096. — On lit dans Anb, ms. 
de Gotha, fol. 69 r”, quo la layladjak était dans UJrâq de (jafiz. 
(De (loejc.) 

* Les difféimls set de 685 693 -, 1,028 ~ et ï,o4o, rmilli- 

pliés, par 1 ~, donnent respcclivt m(;nt 1,028 -7, 1,0^10, i,542 7 et 
1,060 derlianris. 

^ Sorte de petites figues sèches, en grec Kovlavov (De Goeje, 
Glossaire). 

* Le qafizde. Maràghali étant égal à 10 wionrî, cette kayladjah^ 

1 I manà soit, au mariâ de 260 derhams, 433 ~ clcrham«5 = 1 k. 
338 , 9 i 3 j. 

^ 1 i ratl de Baghdâd de 128 7 derhams = 596 gr, 89. 

Le copiste a omis ici \m tiers; en effet, 4 qadafi de i ~ ratl === 
5 7. En outre le sa, égalant 4 meudd, est égal à 5 ratls — 6Sfe f 
derhams (au ratl de 128 7) == 3*k. 1 18,72. • 

’ Le texte porte La graijimaire exigeait JïâliU' 

9 


viir. 



130 jUILLET-AOÛT 1886. 

Le makkoâk de riraq équivaut à trois kayla^àh^ 
(Eliyâ). 

Le (foftz contient vingt-quatre kayladjah [Kétâb el 
Mwy, fol. 1 0 v° et suiv. ). — Quatorze cent quarante 
kayladjah font un kearr‘^ [Ibid., fol. 29 r°). 

Livre des Talismans. Un quart de kildja dans dix 
livres de miel (Ebn el Baytar, traduction du D' Le- 
clerc, A, p. 386 ). 

La kayladjah équivajut à cinq estâr (El 'Antary, 
Escurial Sltk). 

El Djawhary^ dit dans son Tâdj : «Le makkoâk 
est une mesure de capacité [mekyàl), qui équivaut à 
trois kayladjah; la kayladjah contient un manâ et 
sept huitièmes de manâ (Ebn cl Djyâb, Escurial 

929)- 

La kayladjah. est (égale à) un ratl et demi de 
Baghdàd ; ce qui est aussi le poids mesry. Suivant 
quelques-uns, le ratl cTe Baghdad pèse cent trente 
derhams, soit un dcmi-inann {Menhddj ed-dcukkân). 


Le copiste a écrit par erreur ioiU (trois) pour c-JLS* (un 
tiers); m, en effet, beaucoup d’auteurs nous disent que le makkoûk 
est égal à trois kaylaâjah, ou en d'autres termes que cette dernière 
mesure est le tiers du makkoûk. 

^ La kayladjah d’EIiyâ , pleine de vin, ressort à 800 derhams ^ 

3 k. 47 1,84. 

* Voir sous kew'r. Celte kayladjah est de 64 2 - ou dé 65 o derhams 
= 2 k. 008,37. 

* Les 5 estàr = ~ ratl de Baghdâd. Je soupçonne une erreur 4 e 
copiste. 

* Le célèbre lexicologue El Djawhary, qui mourut à Naysâboûr 
en lannee‘ 3^3 (ioo 3 de J.-C.j , est l’auteur du grand dictïonaaire 
arabe connu sous le nom de SÂàh. 
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La kayladjah est (égale à) un manâ et sept hui- 
tièmes de manâ^ [Qârmûs, sous Makkoûk). i 

L'd kayladjah — qu’on appelle aussi kaylaxjah et 
kaylakah^ — est — une mesure de capacité — 
connue, — pl. kayâledjah et kayâledj ( Tâdj H'^aroâs). 

Le makkoâk est (égal à) un sa et demi, soit trois 
kayladjah {Tâdj el ^aroûs). 

Le makkoâk est égal à trois kayladjah; la kayladjah 
pèse six cents derhams ^ (Maqrizy, Traité des poids et 
mesures, p. 34, note marginale du ms. de Leyde; 
S. de Sacy, traduction», p. 5o, note). 

Le makkoûk équivaut à un sa et demi , ce qui fait 
cinq^ kayladjah (Maqrizy, Traité des poids et mesures, 
*p. 36 , note marginale du ins. de Leyde; S. de Sacy, 
traduction, p. 5i, note). 

A la kayladjah syrienne : la capacité de chaque 
kayladjah est d’un huifième d’ardeb, à la mesure de 
Mesr. (Nowayry, ms. 2^3* p.. Soi. — De Goeje, 
Glossaire, p. 346).* 

La kayladjah est (égale à) un dcmi-ratl. — La 
kayladjah est égale à un rati et demi. — La kayla- 
djah pèse six cents derhams {Madjmouah fî'l hésàb). 

La kayladjah est (égale à) un ratl et demi (Feuillet 
de garde du ms. ioi4 du suppl. ar. de la Biblioth. 
nationale). 

* = 4?'i derhams = i k. 489,725. 

* SSXfS, SjLLS et âjLLS (Djawâiikî, tn, Khafâdji, Mr). De G. 

® Soit 1 k. 853 , 88. — Mafâtth el 'oloûtn, fol. 6 x'® : chaque mak* 
koûk égale 3 kayladjah et la kayladjah pèse 600 derbama. (De 
Goeje, Glossaire, p. 346 ). • 

^ Ce nombre est évidemment une erreux' de copiste. 


9 - 
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Gomp. avec Kaylah. 

• \ 

• ^ Lamoûmdîqy. 

'Lamoûradiqy. Elle (équivaut à) neuf onces ^ (Ez- 
Zahrâwy}. 

Lanh* 

Fâs (P ez). Les habitants appellent laiili \mrmoiy : 
il y entre cent vingt de Jeurs meucld. Ce meiidd con- 
tient en céréales quatre-vingts onces. Tous les co- 
mestibles huile, mi^l, lait et raisins secs, 

se vendent chez eux <\ l’once^ (El Bakry, texte 
arabe, p. 117). 

Le meuddy ^^ppelé loahy que l’on emploie dans la* 
ville de Pas pour peser le froment, comprend deux 
cents onces Cette dernière mesure est celle qui est 
en usage pour la vente de touS les objets nécessaires 
à la vie, tels que l’huile le* miel, h lait et le raisin 
sec (Quatremère, ms. ar. if 58 o, Notices et extraits 
des manuscrits y t, XII, p. 5 77). 

^ Manuscrit de la Bodléicnne, 

* 9 onces (du Roûm) représentent la cotyîe dlmile. 

^ D’après El Djabart), le ratl de Fez pèse 160 dcrhams 

494 gr. 368 ); l’once de ce ratl pèsera par conséquent i 3 | der- 
liams (= 4 i gr. 197 j). D’où, pour le meuddy i,oG6 ~ derliams 

3 k. 295,786 et, pour le mody ou lauh, 128,000 derhams 

— 395 k. 494,4. 

* 200 onces de i 3 I derh. = 2,666 f derb. =: 8 k. 239,466 ~. 

— On voit combien différent les deux textes dont qnt fait usage 
de Slane et Quatremère. Je donne la prefcrence au premier comme 
plus complet. 
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Mâdamioân . 

[Le mâdamîoân contient soixante-douze ratls 
d’huiie^] , quatre-vingts ratls de vin et cent huit ratls 
de miel (Es-Sâher, dans le Canon d’Avicenne). 

Le mâdamîoün équivaut à soixante-douze rails 
c est lâ son poids en huile. Son poids en vin est de 
quatre-vingts ratls. Pl(*in de miel, il pèse cent huit 
rails ^ {El 'Antary, Escurial § 4 i). 

Mâtéritès « Métrétès ». 

Metrela est mensura liquidorum (Saint Isidore de 
Séville). 

Mctreten soxtariorum 72, Cotylarum 96. — Me- 
tretes vero apud Syros habet sextarios 6 (lire 60); 
alias 90; apud Italos vero 120 [Appendice aux 
(Æuvres de Galien , Ex libris Cleop. , De ponderibas 
et mcnsaris, IV, p. 276}.* 

Dioscorides, v, 4 9. Dans un métrète de 

moût, ce qui est la valeur de soixante-douze setiers, 
le setier étant une mesure de vin de la conte- 
nance de vingt onces ^ (Ebn el Baytar, traduction 
du Leclerc, A, p. io4). 

' C’est Yamphora, désignée aussi sous ie nom (i^amphora ilaîica. 
Comp. sous Djarrak. 

^ Je place entre crochets la traduction des mots omis dans le 
texte imprimé. 

^ Le copiste a écrit par erreur «quatre-vingt-douze ratls». 

* On a ainsi, pour l'huile, *^2 k. 882,176; pour ie vin, 
2 5 «k. 424,64; et, pour le miel, 34 k. 323,264. • 

^ L’ouce du Roûm étant égale à 26 gr. 484, «l’on a pour les 
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Mâottck. 

MâoAch. Il renferme vingt qest* (Ea-Zahi^wy). 


Medjlad [Moadjallad?). 

Le medjlad contient six cents ratls^ (Ebn el AVâby, 
cité par ie Tddj el ^arous sous Beuhdr), 

JLsî Mahâl 

Mesure pour les liquides mentionnée par Eliyâ , 
sans indication de contenarxîe. Voir cahier de fé- 
vrier-mars-avril, p. i 3 i, note 1. 


Üjjfaà Mehyarah, 

Nom de Yobloâdjah au xf siècle de Thégire. Voir 
ce mot. 

Makhtoûm. 

Du temps d^Ohiar, le makhtoûm était la même 
chose que le sa (Abou Yousef, Traité de Vimpot), 

Le makhtoûm hadjdjâdjy, suivant Yahya ebn 
Adam , était un (jofiz en usage du temps d'^Omar 
(Balâdory, p. 269). Voir sous Qafîz. 

Le makhtoûm d’El Ahwâz est (égal à) deux sd\ 
ce qui fait trois kaff (El Moqaddasy, p, 417). Voir 
sous Kaff. 


20 onces ou le qest 629 gr. 68; et pour les 72 qest ou le œétrète 
38 k. 136,96. Les 60 sextaires apudSyros donneraient 3 j k. 780,8. 

* 20 qest de 629 gr. 68 donnent, pour cette mesure pleine de 
vin, 10 k. ^93.6. 

^ i3o X 600 = 78,000 derhan» = 24 » k, oo4,4 
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ï-e makhtoâm est (égal à) un makhoâk et-^une fcaj- 
la(^àh^ [Kétdb el hâwy, P 39 v®). * • 

(li usage de) ces makhtoâm fut introduit de* la 
Perse dans Tlraq par 'Adeud ed-daulah^, que Dieu 
lui fasse miséricorde ^ ! et il reste dans les. transac- 
tions de la population quelques vestiges de ce genre 
(d’opérations) [Kétàb el hâwy, P* ko r®). 

• 

■ ùJi Meudd. 

Le Prophète a béni le sa et le meudd de Médine 
(El JBokhâry, éd. KreW, II, p. li?). 

Les mesures (pour les grains) de TAqoûr (El 
Mausel,vNasibîn , etc.) sont : le meudd, le makkoûk, 
le qafiz et la kârah. Le meudd est le tiers (ms. G : le 
quart) du makkoûk, lequel est égal à quinze ratls^ 
(El Moqaddasy, éd. de Goeje, p. 1,45). 

Le qofiz et le meudd de Marâghah sont (égaux à) 
dix manâ^ (El Moqaddasy, p. iSi). 

Voir sous iioè^ (Ez-Zahràwy). 


* Soit 1 J- makkoûk 2,600 derhams. Comp. avec le qc^izdUkr- 
radjân. 

* Le suîtan Booweyhide 'Adeiid ed-cîaulah, fils de Leukii ed- 
dauïah, régna sur le Fârés et l’irâq à partir de l’année 338 (^49 de 
J.-C.); sur le Kcrmân, El-Aliwâz et Baglidâd, depuis 367; devint 
émir el omarâ en cette dernière année, et mourut eu 872 (982 do 
J.-C.). 

^ Ce souhait semblerait indiquer que l’auteur cUi Kétâh el hâwjr 
vivait encore peu de temps après la mort d’'Adcud ed-daulab. 

.15X1287 ^ ^ ^ i 5 Xi 3 o 

* î - 482 I =- 1 k. 489,725; 

1 506,2775. 

^ 257 1 X 10 — “ 2,r>7i 7 derbams; 260 X ioœ= 2,600 derbams. 


48- i ■■ 
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TâhaM. Le meadd avec lequel les habitants me- 
surent (les graiiis) équivaut à cinq qafiz et demi de 
Cordoue (El Bakry, édition de Slane, p. 69; Quatrc- 
nière, ms, ar. n° 58 o, Notices et extraits des manu- 
scrits , XII, p. 525 ). 

Malîlah. Les habitants appellent leur mesure 
{kayl) meadd; il équivaut à vingt-cinq meadd^ au 
meadd du Prophète (El Bakry, p. 89; Quatremère, 
li/d. , p. 543 ), 

Asïlah. Leur mesure [kayl) se nomme meadd; 
celui-ci est égal à vingt meadd, au meadd du Pro- 
phète, comme la fanègue iüu-o de Cordoiie^ (El 
Bakry, p. 1 1 2- 1 1 3 ). 

Fâs [Fez), Le meadd contient en céréah's [ta \îm) 
quatre-vingts onces (El Bakry, p. 117). 

Seeljelmâsah. I^eur blé est mince et très léger Le 
meadd du Prophète contient soixante-quinze mille 
grains (El Bakry, p. 1 5 1 Qaati emère , rns. ar. n" 58 o , 
Notices et extraits des manuscrits Xll y p. 606), 


* Voir caljjer de mai-juin, p. j30y noies 2 et 3. 

* Sinj, litt. «chinois». Le Qâmoûs ne déhiul pas celte e.xpfession. 
11 mentionne seulement la Chine sous Je nom de Sin , et une viUe 
située au-efessGus de Wâset de l’'!ràq, appelée Sintyeh. ,1e dontie au 
mot siny la signilicatioii de «très léger» (comme la porcelaine de 
Chine). 11 s’employait originairement, en effet, pour désigner un 
vase de porcelaine de ce pays, et je suppose que l’auleur compare à 
sa légèreté celle du blé de Sedjelmiisah. En admettant que le der- 
ham pesât -72 de ces grains, ou aurait pour les 75,000 (compte 
rond) j,o4i “ derhams. Ce nombre ne diffère presque pas du ,yd‘ 
du Prophète, de i,o4o derhams. Le rneudd de Scdjelmâsah aurait 
donc été égal au sâ' du Prophète. Voir plus loin Ehn cl Djyâb (jui 
parie aussi du rneudd de l’Andalos, égal au fa du Prophète. 
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Je trouvai à rhôtel die la hesbaJi à Mesr, à l’époque 
où je fus nommé mohtaseb, .une mesure [kayl) en 
cuivre, creuse, d’un seul morceau. Tout autour était 
cette inscription en deux lignes : Au nom de Dieu 
clément f müéricordieax ! Cette [mesure) a été faite du 
temps d'El Malek eCAziz, que Dieu éternise son règne 1 
poar^ le faqih, timâm, le dévote Cliéhâb ed-din^ investi 
de la kesbah des Musulmans , que Dieu exalte ses juge- 
ments I Ce meudd a été étalonné sur le sa' da Prophète 
et vérifié sur Voriginal exact et authentique au moyen 
de Veau pare : son poids en eau a correspondu à trois 
cent trente-sept derhams^. Cela, à la date da 18 de 
rabi /""■ de Cannée 571^, Ebn er-ReT ah , Kétâb el ifsâh 
‘ wa ct-tebydn fi marafat el mekyâl wal mîzân (Mabmoûd 
Bey, /. c , , p. 1 2 - 1 3). 

Le meudd est (égal à) un ratl et un tiers; ce qui 
fait cent soixante-treize derliams [et un tiers (El 
'/Vntary, Escurial 84i). • ' 

Le meudd, dont*quatrc composent le sti\ équivaut 
à un ratl et un tiers de Baghdâd [Kétâb alcf bd, I, 

p. 


^ Le texte porte qui sigmlie «pour» et non « par ordre de», 
comme on le traduit généralement; il signifie encore moins «par»; 
mais c’est là sans doute une faute d’impression. 

2 1 k. 10/11,266. — La pesanteur spécifique du blé est en 

moyenne de 77 - kilogrammes rhectolilrc. La proportion 367 (ou 
le meudd plein d’eau) : 260 (ou le rneudd plein de blé) :î \oo i x 
nous donne pour le poids du blé 77,151. . . 

^ Au lieu de 671, il faut évidemment lire 691, puisque El Malek 
El ‘Azîz 'Otmân , fils de Saladin , régna en Egypte de 689 à ^95. 

^ Le copiste a omis la fraction que j’ai placée ciirtre crochets. 
l 3 o X i î 17^^ a- 
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Lauteur s’exprime encore ainsi dans son Kétâb el 
djawâher précité: II, c’est-à-dire 'Abd El Haqq,*j dit: 
«Nous n’avons pas trouvé deux habitants de Médine 
différant entre eux d’opinion sur ce point , à savoir 
que le meadd du Prophète, que Dieu le bénisse et le 
salue! avec lequel s’acquittent les aumônes [sadaqât) 
ne contient pas plus d’un ratl et deini\ ni moins 
d’un ratl et un quart Ce n’est point là une divergence 
d’opinion, mais cela est basé sur la différence de 
pesanteur de la chose mesurée : dattes sèches , fro- 
ment ou orge. )) Fin des par^Jes d’"Abd El Haqq. — * 
D’après cela, le meadd du Prophète, que Dieu le 
bénisse et le salue! pèsera, suivant le poids moyen, 
sur le pied d’un ratl el un tiers de ratl, quatre onces 
légales [un cinquième] et un tiers de cinquième 
d’une once'^; suivant le poids moindre, sur le pied 
d’un ratl et un quart de ratl, quatre onces légales^ 
et, suivant le poids^ le'plus fort, sur le pied d’un 
ratl et demi, quatre onces et* quatre cinquièmes 
d’once légale^ 

Revenons au rapport du ratl, afin d’en arriver à 
notre but, qui est la connaissance du rapport de la 
mesure [kayl), s’il plaît à Dieu, qu’il soit exalté! Je^ 
dis donc : le texte du Kétâb el djawâhcr implique 

* Le ratl de l’auteur ou des Màiékates est de 128 derLanis. 
395,4944 X 1 -1 = 593 gr. 3416. 

^ 395,4944 X 1 7 ~ 494 gr. 368 . 

^ Le copiste a omis la fraction que j’ai placée entre crochets. 

1 23,592 X 4 ^ ~ 527 gr. 3258 3 . 

* 123 , 5^2 X 4 = 494 gr. 368 . 

^ 123,592 X 4 7 “ 593 gr. 34 ï 6 . 
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clairement que le poid^ du ratl légal, en derhams 
légaux, est de cent vingt-huit derhams, comuie on 
l’a vu précédemment Le ratl légal pèsera donc en 
grains d’orge, d’après cela, sept mille trois cent 
soixante-quatorze grains {hahbah) et huit dixièmes 
de dixième de grain. Faisons par précaution le 
meudd du Prophète, suivant ce qu’impliquent les 
relations, d’un ratl et demi , avec les grains les plus 
pesants, moyen d’afFranchir davantage la conscience 
dans les aumônes expiatoires et dans les obligations 
qui lui sont imposées , 4Pn poids , en grains (liaièafe), 
sera donc de onze mille soixante et un grains, un 
dixième de grain et deux dixièmes de dixième de 
grain t (Voir sous Sa). 

De même, nous avions fait le meadd du Prophète , 
dans l’évaluation que nous lui avons donnée précé- 
demment en grains, plus fort que ne l’impliquaient 
nécessairement les relation^, ep lui donnant un rail 
et demi avec les grSins les plus pesants. II résulte de 
cette évaluation que notre meadd actuellement en 
usage est égal au sa du Prophète, lequel se compose 
de quatre de ses meudd, que sur lui soient les prières 
et le salut de Dieu! C’est là ce que nous voulions 

examiner Le moyen de vérifier les meudd est 

celui-ci : on essaie avec (une quantité d’)eau dont 
le poids soit égal à ce que nous avons mentionné; 
puis on la remplace dans les mesures {mekyalât) par 
des substances alimentaires tant légères que lourdes, 


* 1 1061,1 3 X O gr o 53633 — = 593 gr. 2416. 
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par des dattes et des raisins secs, et ion ne fait au- 
cune attention âpres cela au nombre de rob^ dn ^fafïz^ 
ni à ia coutume de ia localité. — Le ineudd est le 
sixième du (jadah (Ebn cl Djyâb, Escurial 929). 

Le meadd équivaut à cent soixante-treize derhams 
et un tiers. Remarque (d’En-Nawawy) : il équivaut à 
cent soixante et onze derhams et trois septièmes 
(MenMdj et-tâléhin, rite châfé’^îte/ édit. Van den 
Berg, lÛ, p. 78). 

Les meudd sont au nombre de trois : le mcudd du 
Prophète, que Dieu le bénisse et le salue; le meudd 
de Murwân ebn cl Ilakm et le meudd dlïé- 

châin ebn Ismâ'il el Makhzoûmy Celui du Prophète 
(est employé) pour les dîmes aumonières et les au-* 
menés expiatoires; celui de Marvvân, pour les pen- 
sions alimentaires , en particulier ; il contient un meudd 
et un tiers, au meudd du Prophète et, suivant 
quelques-uns , un A/îCHddc'tunquart;et celuid’Héchâm 
(sert) spécialement pour l'expiation delà répudiation 
solennelle'^; il renferme un meudd et deux tiers. Il a 


^ Le quatrième khalife omayyade répjna de Tannée 64 à 65 (683- 
685 de J.-C.). Antcrieuremenl à son khalifat il était gouverneur de 
Médine. 

^ Hécliâm ebn LsmiVil ebn Hécbâni ebn el Walîd ebn el Moghî- 
rab el Makhzoûmy était le père d’^Aicbab, mère d’Hécbârn ebn 
'Abd el Malek, dixième klialife ornayyade, qui régna de io5 à i:?5 
(Film El Atîr. V, p. 93 ). — Nomme gouverneur de Médine par 
*Abd el Malek en Tan 83; destitué par El Walid en 87 (Ebn el 
Afir, IV, 382 , 397 , 418 ). 

^ »^LxJS , Dans cette espèce de divorce, le mari emploie 

la formule wnvante en s’adressant h sa femme : «Tii es désormais 
pour moi comme le dos de ma miVea- 
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été relaté d après Ebn Habib ^ quil était constant 
pour lui que le meudd du Prophète -équivaut à dix- 
huit onces; d’autres ont dit dix-sept onces : il est 
égal à une Jointée {hafnak) formée avec les deux 
mains réunies d’un homme de moyenne taille. . . 
D’après l’opinion [madliab) d’En-Nakha'y ^ et des ha- 
bitants de l 'Iraq, le meudd du Prophète est de deux 
ratls et le sd', dc^huit ratls. Au dire des habitants des 
deux liarani, la Mekkc et Médine, de Malek et d’Ecb- 
Chafé'y, le meudd est (égal à) un ratl et un tiers et le 
sâ\ à cinq ratls et un JUers. Abou Mohammad ebn 
Abî Zayd ^ a dit : ce ratl qui vient d’elrc mentionné 
est le ratl de Baghdâd, dont le poids est de cent 
vingt-huit derhams, de ces derbams connus. Los 
(docteurs) de Baghdàd ont relaté que le meudd d’Ué- 


‘ Abou Marwân 'Abd el Malek ebii Ilabîb , •natif de Cordoue et 
Tun des docteurs espagnols qui voyagen’cnt en Orient dans le but 
d'étudier sous Mâlek. H ( onlnbuâ à fintj;pduction de la doctrine de 
cel imâm en Espagne. Ed-Dabby place sa mort en 2 38 (édition 
Codera , p. 3 G 5 ). 

® Abou "Omar Ilafs ebn Chyât, de la tribu de Nakha', naquît à 
El Koûfah l’an 1 1 7, y exerça les fonctions de qâdy, et^ mourut 
en 1 9G. Il est connu comme tradition nisle (Voir Tabaqât pI mouhad- 
déiin). Il est fait mention de ce docleiu’ dans l)ie Clas.scn dvr Hane- 
fitischcn Rcchtsgelcdu'îen de Fliigel , [. 286 et 291. Ilâdji Khalîfah 
{V, p. 3 i 3 ) paraît mentionner iiu de ses ouvrages. — S. de Sacy, 
dans son Traité des poidi et mesures traduit de Maqr’xy, cite deux 
autres Naklia'y : Abou 'Emrâu Ibrâhîm ebn Yazîd, l’un des iâbé' de 
Roijfab, mort en qb ou 9G, à l’âge do quarante-six ans, et Abon 
'Ysa, contemporain de Sofyàn et-tanry. 

^ Abou Mohammad ebn Abi Zayd, d’EI Qayrawân , auletir de la 
céli-bre Hèsàlah connue sous son nom et qui eut un si grand 
nombre de commentateurs, mourut, d’après Hâdji Iviialîfab, en 
l’année SSg de l’bégire. 
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chàm se compose de deux meadd, au meadd du Pro- 
phète. Ilnest^^e dun meadd et demi , suivant Ebn 
Wahb La première opinion est celle d’Bbn el 
Qâsem^ (Ms. arabe de la Bibliothèque de i université 
de Gênes, F. i . 8). 

'Abd el Wahliâb et d autres ont dit : Le meadd du 
Prophète est d’un ratletun tiers, au (rat!) de Bagh~ 
dâd. C’est là l’opinion de tous nos docteurs et 
celle à laquelle revint .Abou Yousef, quand Malek 
engagea avec lui une controverse en présence^ d’Er- 

Rachîd Abou Mohaimnad Sàleh ^ a dit : Il y 

a divergence d’opinion sur le meadd du Prophète, 
(sur qui soit le salut!) Il a été dit qu’il était de seize 
onces. Cette opinion s’appuie sur l’argument que lé 
Prophète faisait ses ablutions avec un meadd pesant 
un rail et un tiers, lequel ratl était de douze onces. 
Le tiers du ratl étant égal à quatre onces, ajoute-les 
aux douze onces, ^tu. auras seize onces. Il a été dit 
aussi que son meadd équivalait à*dix-sept onces, et il 
a été dit encore qu’il était égal à dix-huit onces. La 
divergence d’opinions qui existe sur ce point ne con- 

^ Abou Mohammad 'Abd Allah ebn Wahb ebn Moslem, docteur 
de la secte de Màiek dont il fut un des disciples. H naquit au Vieux 
Caire en l’an i 25 ou 124 et y mourut en l’an 197 (Ebn KhalH- 
kân’s Biographical diciionarj, 11 , p. ï 5 ). 

* Abou ’Abd Allah ‘Abd B^-Hahman ebn el Qâsem ebn Khâied 
ebn Djonâda , docteur inâlékîte el disciple de Mâlek. Il donna des 
leçons de jurisprudence à Seuhnoûn. Né en i 32 , i 33 ou 128, il 
mourut au Vieux Caire en l’an 191 (Ebn Kballikân's Dic^ionarj, 

II, p. 86). 

^ var. iyasr- • 

* Un des commentateurs de la Résâlah d’Ebn Abî Zayd. 
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siste que dans la différence d évaluation occasionnée 
par îa pesanteur et la légèreté du'tlé : lé lourd 
donne dix-huit onces; le moyen, dix-sept onces 
et le léger, seize onces. Notre meadd h nous, dans la 
ville de Fez, se compose de vingt onces; il ny a pas 
de désaccord à ce sujet. Si donc nous disons que 
son meudd, (que sur lui soit le salut!) est égal à dix- 
huit onces, lo nôtre lui sera supérieur d’un 
dixième. . . Si nous disons qu'il est égal à dix-sept 
onces, notre meudd lui sera supérieur d’un dixième 
et demi. . . Admelton^^ious quil équivaut à seize 
onces, notre meadd lui sera supérieur dun cin- 
quième, H en sera de même de notre sd' par rapport 
àu du Prophète (Commentaire El Menhâdj de la 
Résâlah d’Abou Mohammad ebn Abî Zayd). 

Kerminan (capitale Koutaïeh). La mesure {kayl) 
appelée meadd répond environ k un ardeb et quart, 
mesure d'Égypte. — hevieadd.de la principauté de 
Tinghizlou vaut les Vois quarts d’un ardeb. - — Prin- 
cipauté de Tawâza. Le meudd est absolument iden- 
tique à celui du pays de karminan. — Principauté 
de Kastanioniah. Le meadd équivaut environ à un 
ardeb. — Principauté de Qawiâ. Le meadd est abso- 
lument le même que dans le pays de Kastamonia. 
— Principauté de Brousse. Le meadd est le même que 
dans le pays de Karminan. — Principauté d’Akbara 
(probablement Aqsérai). Le meadd contient environ 
un ardeb et demi. — Principauté de Marmara. Le 
meuM contient un ardeb. — Principauté Nicée. 
Le meadd est le même que dans la province de Ma- 
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gnisia. — Principautë de Magnisia* Le meudd est 
absolument le même que dans la principauté de 
Nicée oü, au moins, en approche beaucoup. — 
Principauté de Berki. Le meadd est pareil h celui 
.des Etats de Sarou Khan. — Principauté de Foû- 
keh. Même meiidd que celui de Kermian. — Prin- 
cipauté d’Antalia. Le meadd équivaut à un ardeb. — 
Principauté de Karasar (ou Kara Hisar). Le meadd 
est le meme qua Antalia (Quatremère, ms. ar. 
n"* 583, Notices et extraits des manuscrits, XIII, 
p. 356-372). 

Sur les poids usités en médecine. Bien qu’un 
grand nombre de ces poids soient l’objet de désac- 
cord, nous mentionnerons néanmoins ceux d’entre 
eux qui ont été unanimement admis par des per- 
sonnes au dire desquelles on peut ajouter foi, de 
même qu’on peut se reposer sur ce qu elles prati- 
quaient. Actuellement, âu '•poids de Baghdâd et, à 
notre époque, le poids mcsry 's’en rapproche, le 
meadd du Prophète, que Dieu le bénisse et le salue} 
est pour les médecins de cent soixante et onze der- 
hams et trois septièmes de derham^ — he meadd 
d’Antioche et le [meadd) roûmy pèsent chacun vingt 
onces (Mohammad ebn IsmiVîl, Commentaire de; 
YArdjoazali d’Avicenne). 

Le meudd est une mesure de capacité [mekyâl) — 
de la contenance — de deux ratls — suivant les 
liabitants de l’iràq et Abou Hanîfah, — ou d'un 

^ Pour Pauteur, le rail de Baglidàd ~ 128 Les 171 7 repré- 
sentent donc 1 I rail. 
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rail et an tierè, — - pour le^ habitants du Hedjâz et 
Ech-Chafé^. Suivant quelques-uns/ 6’est le quart 
d un 5 (f, ce qui représente la contenance {qadr) du 
meudd du Prophète. Le sa équivaut en effet à cinq 
ratls et à quatre meudd; ou plein les deux mnitu d’un 
homme de moyenne taille ^ lorsqu il les emplit en les 
étendant y d’où est venu à cette mesure le nom de meudd. 
J'en ai fait l’expé/'ience et al trouvé la chose exacte. Le 
pluriel est amdad, médadah et médad [Qâmoâs; Tâdj 
el ^aroûs). 

(( J’ai conservé à la Syme son meudd et son dînâr. » 
(Tradition de Mahomet apad Maqrîzy, Description 
de l'Eqypie, t. J , p. -76). 

Quant au rneiidd, Ehn Qolaybah ^ a dit : «En ce 
qui concerne les habitants de lledjâz, il n’y a pas, 
que je sache, de divergence entre eux sur ce que le 
meudd est d’un l atl et un tiers. » Abou DjaTar 
Ahmad ebri Nasr cd-Dâotidy a <di^ : «Les habitants 
des deux haram. (Ja*Mckke et Médine) ont reconnu 
unanimement que le meudd est d’un ratl et un tiers, n 
El "Azfy s’esl exprimé en ces termes : «Nous avons 
vérifié ce meudd, qui fait foi, à laide de jointées 


^ Abou Mohammad 'Abd Allah ebn Mo.slem cbn Qotaybah ed- 
Diuawary, auteur du hciâh el maâref el de VAdah el kdteh , était 
im grammairien et un philologue d'un talent éminent. Il résidait à 
Bagbdâd oh il ejtseignnit les traditions; il fut pendant quelque 
temps qâdy à Dinawar. Né en 2i3 (828-829 de J.-C.), il mourut 
en 1 annee 370 (c’est la date adoptée par Hâdji Khalîfah) ; queîf^ües- 
uns disent qu’il mourut en 271 et d’autres en 296 (Ebn Khalli- 
kân’p Bwgr. dict. ^ 11 , p. 22). S. de Sacy a imprimé par efretir qu’il 
mourut en 476. 

vin. 10 
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{h^anât) formées de mains de diverses grandeurs. 
Or, oouô avons 'trouvé que la jointée formée de deux 
larges mains lui est supérieure; avec deux mains 
étroites , elle s’est trouvée inférieure; mais nous avpns 
reconnu qu’avec deux mains moyennes, la jointée et 
le rneadd étaient absolument égaux. » Abou Hanîfali 
et En-Nakha'y ont dit : « Le rneadd est de deux ratls » 
(Maqrîzy, Traité des poids et mesures ^ traduction de 
S. de Sacy, p. ^6-48)., 

Année 567 (i 162 J.-C.). Les grains, à la Mekke, 
atteignirent le prix dun dinar les cinq rneadd. 
J’ignore de quel rneadd a voulu parler Djamrd ed- 
dîn ebn cl Borhân et-Tabary ^ Est-ce de celui d’Et- 
Tâif ou de celui des habitants de Badjîlah^ et de ses 
environs, qu’on appelle ez-zohayry^? C’est le plus 
probable, car il est en usage parmi les pourvoyeurs 
de la Mekke. La contenance de ce weudd est d’une 
rol)iye}i, soit le quart dii roV de la Mekke avec lequel 
on mesure actuellement^ dans 'cette ville, et il est 
de toute improbabilité qu’il s’agisse, dans cette cir- 
constance et dans les autres dont l’auteur fait men- 
tion, du rneadd de la Mekke, à cause de la grande, 
capacité de cette mesure et de la modicité i*elative 


^ Djamâl ed-din Mohammad ebn el Mouhebb Ahmad ebn 'Abd 
Allah et» 7 ’abary el Makky, Châfé'îte, mort en l’anrnîe G94 (comm. 
21 novembre 129/i) composa entre autres un ouvrage intitulé Es- 
sawiq ila d bayt el 'attq. Voir Hâdji Kbalîfab , III , p. 63 1 . 

^ Localité d’Arabie mentionnée par El Moqaddasy, p. io 4 * 

Le manuscrit arabe n® 716 de la Bibiotbèque nationale porte 
es-sarony. > 

* \ ers 85 o de l’hégire. 
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du prix , à moins qrue le dînâr dont ii est question 
ici ne soit en or, ce qui est peu admissible (El 
Fâsy; Wüstenfeid, Chron. de la Mekke^ II, p. 3 i i). 

Année 766 (i 364-1 365 ). Le meadd de grains à 
Djeddah égale deux meadd de la Mdkke (‘El Fâsy, 
p. 285). 

Sache ensuite que le meadd connu est (au râtl de 
i 3 o derhams) *égal à deux cent quatre-vingt-douze 
derhams et demi (soit deux ratls et quart) et (au 
rat! de 128 - derhams) égal à deux cent quatre- 
vingt-neuf derhams et demi. L’opinion adoptée par 
Ebn Abî Nasr à l’égard du meadd était basée sur le 
ratl de l’Iraq, comme cela est évident : pour le pre- 
’mier cas (ratl de i 3 o), le meadd est égal à cent 
soixante-deux derhams et demi (= i j ratl) et pour 
le second (ratl de 128 y)» soixante der- 

hams et cinq septièmes de derham (Mohammad 
Baqer). * * . , 

Le meadd équivalait alors ( c’est-à-dire du temps 
des quatre premiers khalifes) à un ratl et un tiers, 
et le ratl à cent trente derhams , ou, suivant quelques- 
uns, à oenl vingt-huit derhams et quatre septièmes 
{Readd el mohtar I, p. 107). 

Le meudd équivaut à deux ratls ^ et le ratl, à un 
demi-mann. Le mann est égal à deux cent soixante 
derhams (Commentaire du Dorar el béhâr, dans le 
Readd el moliiâr, II, p. 76). 

Un almud del alnabi que son très zaas de 


* C’est là le niè^iidd hanafîte de 260 derhams. 
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Tünez de semilias ordinarias (Bibliothèque nationale 
dç Madrid, mk Ce, 17/i, f’ 5 i r°, «capitiilô del 
ayuno del santo mes de rromadan»). 

' Un mud el nabi que son très çahas de semilias 
ordinarias. — Un mud el na\i que sson trez zahas 
de semilias ordinarias (Bibliothèque nationale de 
Madrid, ms. Ce, 170, in fine ^), 

Sur les mesures et les poids iégai>x des Arabes . . . 
Le meudd est (égal à) un rail et un tiers. — Les Ha- 
nafîtes disent : Le meudd est le quart du sa et le sa^ 
huitratls de Baghdâd [Mad^ouah fil hésâb). 

Le meudd est (égal à) einq eenl vingt derhams*^ 
(Feuillet de garde du ms. 101 4 du suppl. ar.). 

Le meudd est le quart du sa ; ce qui fait deui 
ratls, au dire d’Abou llanîfah, et un ratl et un tiers, 
suivant les trois [autres docteurs] (El Djabarty). 

Le meudd, pour Ech-Châfé‘'y et Malek , est (égal à) 
un ratl et un ticr§, au dit ratl de Baghdâd^, et, en 
ratl mesrjy à un ratl , un sixième et un septième de 
sixième^ (Ed-Dahaby). Voir sous Sa. 

La capacité ou le volume du modii, qui est le 
quart du sa y est de 1 litre 04279. Le poids deau 
de ce volume est de io42 gr. 79; en le divisant 
par 3 gr. 0898 qui est le poids du derham, l’on 
trouvera 387,4 derham, et c’est à quatre dixièmes 


* Ces trois extraits m’ont été gracieusement communiqués par 
le savant académicien de Madrid Don’Eduardo Saavedra. 

* C’esl ie double du meudd banafîte. 

^ De 7 derbams. Il pèse donc 1717 derhams. 

* 1 1 4 X 1 -V = 1 7 1 7 derbams. 



NUMISMATIQUE ET MÉTROLOGIE MUSULMANES. J 49 
près le poids du modii cité par Ebn er-Rëfah ie 
derham aussi bien que le kadah n’â donc subi au- 
cune laltération , au moins depuis le v® siècle de l’hé- 
gire jusqu à présent (Mahmoud Bey, L c,, p. i5). ‘ 

Mody « modius , muid ». 

Modius, græcè (xôSios. — Modius ægyptius et 
Italiens habet chœnicas 8^ (Appendice aux Œuvres 
de Galien, De mens and., IV, p. 

Ita modius mensura nobis est sextariorum duo- 
rum et viginti. Quem Hcbræi mode vocant. Græci 
expéditions pronuntiationis gratia, modia. Item et 
apud Ægyptios nomen est; sed et Syri et Arabes 
modia vocant. , . (Saint Epiphanc, De mensuris et 
ponderibus ). 

Modius. . , Est autem mensura librarum xliv, 
id est, sextariorum xxii^. . . 

^ Nafijm ed-dîii Alimad ebn Mohamwiac^ ebn 'Aly el Mortafë' ei 
me^ry vnlgo Ebn er-Rëfali mourut en l’année 710 de l’bégire. 

® Dans l’Appendice aux Œuvres de Galien on trouve sur la ché- 
nice les renseignements suivants : «Ghœnix sextarios 2 {De 

mens. arid.). — Cliœnix liabet cotylas 8. sextarios 4 {De pond, et 
mens.). — Chœnix item Italis habet sextarios 3 . cotylas 8. Et hoc 
pondus Atlicis Tryblium nominatur {De pond, et mens.), — - r4hœnix 
habet mensura quidem cotylas 3 . pondéré \ero drachmas 180 (Ex 
libris Cleop. , De pond, et mens.). — Chœnix habet cotylas atlicas 3 . 
pondeie autem hokas 180 (Diosc., De mrn\. et pond.).» — Les 
2 xestes de vin de 529 gr. 68 ~ 1 k. 089, 36 . — La colyle d'huile 
= 72 darakhmy 238 gr. 356 ; les 3 cotylcs d’buiie ou la chénice 
égaleront 716 gr, 068. — On aura pour le modius égyptien et 
italique, plein de vin , 16 xestes ~ 8 k. 47L88. M. Vasquez Queipo 
(II, p. \i\k) donne au modius de grains 8 k. 666,66. 

®.On trouve ici le sextaire égal à 2 livres comme dans Bst-.Jahravvy 
et d’autres auteurs arabes. 
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. . . His igitiir exemplîs modius xxu aextarioraen 
a Moyse seouridum sacræ iegis mensuram effectus 
est. Et qaamvis divers»; gentes huic mensuræ •pon- 
dus, vel adjiciant ignoranter, vei detrahant, apud 
HebræoS' constitutione divina ratione servatur (Saint 
Isidore de Séville, caput xxvi, De memuris). 

Les habitants de Jérusalem sont seuls à avoir le 
mody, qui est les deux tiers du (jafiz, — Le mody 
d'iVmmân équivaut» si\ kayladjah^ (El Moqaddasy, 
éd. de Goeje, p. 181). 

Mody. Il se compose 4 e cent soixante-douze 
meadd — (on lit dans) une copie cent quatre-vingt- 
douze meudd^^ — au meadd du Prophète, que Dieu 
le bénisse et le salue! (Ez-Zahrâwy). 

Fâs (Fez). Les habitants appellent lauh leur 
mody : il y entre cent vingt de ces meadd (de 
80 onces) (El Bakry, édition deSlane, p. 1 ly). Voir 
sous Lauh, " ’ 

Sedjelmasah. Leur mody est (égal à) douze ^an- 
qal: le qanqal (à) huit zallâkah; et la zalldqah, (à) huit 


^ M. de (loeje, dans son Glosscure, ajoute : « Ku Egypte, suivant 
le Mesbâh^le mody avait dix-neuf Zamakhchary, Fâik,H , p. 4 76 , 
dit : a Le mody est une mesure qui prend un djarih de siilistances 
alimentaires; il est égal à quatre <jajtz; son pluriid est amdâ'n. Mo- 
tarrézy *. «C’est une mesure en Syrie contenant dix makkoûk; le 
makkoûk est un .va et demi d’après El Khattâhy ». 

^ 192 (ïst la bonne leçon (ce qu’Ez-Zabrâhy n’a pas su distin- 
guer!), puisque nous avons vu sous kcurr que 3o mody font 
5,760 mevdd ou un heurr. 629 gr. 68 (ou le rnmdd de 1*71 f der- 
hams) X 1*92 = 101 k. 698,56, comme le^jârib du Qâmoûs, égal 
à 4 qaf^. de 8,228 ~ derhams. 
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tneaddf m mmdd du Prophète ^ (El Bakry, p. 1 5 1 ; 
Quatremère, m$. ar. n® 58 O, Notices' et extraits des 
manuscrits, XII, p. 606 ). 

A Constantinople, ia mesure [hàyl] pour les sub- 
stances alimentaires s'appelle mody (-sic); ce 

[mody) est égal à une charge de chameau, ce qui 
fait deux ardebs et demi d’Égypte. On Vend à cette 
mesure beaucoHp de céréales; une faible partie se 
vend au ratl [Masâlek el ahsâr d’Ebn FadI Allah, 
ms. de Paris, a, f. arabe, n° 583, extrait communi- 
qué .par M. Amari). • 

Le mody est une mesure de capacité (propre) à la 
Syrie et k l’Egypte; c’est (un) autre (terme) que le 
'meudd. Le pluriel est amdâ [Qâmoâs). 

Sur les mc'sures et les poids légaux des Arabes. . . 
Le mody est une mesure qui prend un djarib^^ 
(Madjmouah fil hésâb). 

. • 

• . 

Marzahah , Aîarzabàn 

Mazrabân. 

Dans leDiâr Rabfah, le makkoûk est égal à quatre 
rnarzabah '^ (Eliyâ). 

* U’où le mo(fy de Sedjelmâsah 768 mcmld du Prophète. 
539 irr. 68 X 768 ^ 4 oG k. 794,24. 

® D’après l’aui' ur, le djarib ~~ ardeb el l’ardeb, 24 «î'; ce qui 
donne 12 sâ' ou 48 w eiid cl ])our son mody. C’est ia moitié du mody 
de 96 et le quart de ccim de 192 nteudd. 

^ C’est le marzapan d’Ayâs , voir Pcgjolotli , sous Chypre. 

i Ce qui lait pour la mai zahah de vin Gwo^erltams 

1 k. 853 , 88 . 
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Le kaylf égal à quatre mechtjcf^^ ce qui fait le 
le quart du marzabân, contient en proportion Je ce 
que renferme le mechqa^ (Eliyâ). • 

•Le makkoûk d’Al Maarra est le même (que celui 
JAlep),.à savoir quatre mesrnhan, et chaque mesru- 
ban renferme quatre kil de la mesure de Haleb ^(En- 
Nabrâwy, Behrnauer, Journal asiatique^ octobre-no- 
vembre 1860). 

Mazrahâru 

Voir Marzabah, ^ 

Mousataroûn, Masaiaroit, 

en grec ixvalpov « mystrumî^,, 

Nam magnum mystrum habet acetabuium i , et 
tertiam ipsius partem (Appendice aux Œuvres de 
Galien, IV, p. 2'ÿ5, De mensaris hamidoram). — 
Mystrum magnum.hatet(ofei)un('ins 3 ; (vini) uncias 
3 , scrupules 8; (mellis) uncias 4 et semis (/ 4 id.). — 

2 Le inechqu contient en viji ii5 gr. 8 G 75 ; Je marzabdn contient 
par conséquent en vin 1 k. 853, 8(S comme nous venons do le voir. 

3 M. Herbnauer a lu au lieu de que porte le manu- 

scrit de Gotha. Sous Ayâs, Pegolotti s'exprime ainsi : «Biado si 
vende ail’ Ayasso in Errninia a inoggjo e a marzapaum , cioè ingrosso 
h a moggio, a rainuto a marzapanni; e gJi X marzapanni fanno un 
moggio». Voir Hist. 01 . des Croisades Historiens arméniens. Intro- 
duction, p. CIV. Cf. aussi p. i5i, note 3 . ‘ — En 1202, Pcbla- 
nu.s, seigneur de Batroun, maintint ie droit d’un marzapanas par 
bateau apportant dans report un cbargemenl de blé pour l'y vendre. 
Voir Histoire du commerce du Levant, par W. ïleyd, traduit par 
Furcy ^ynaud, J , p. 321, n. 
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Mystrum parvum habet (olei) drachmas 6; (vini) 
dracbmas 6, scrupules a; (meliis)* drachiinas g 
{Ibid.)» — Mystrum magnum habet sextam deci- 
mam cotyies partem, quæ siint drachmæ 3^ cum 
dimidia et quarta. Mystrum minus habet cotyies vi- 
gesimam secundam partem, quæ sunt drachmæ 2 
et scrupuli 2 et siliqua 1 el undecirna fere ipsius 
pars (/6zd. libris Cleop., De pond et mens.). — 
Mystrum faws^.unciæ dirnidium. Mystrum habet co- 
çhlearia 2 De mens, et potuL veter.). — Mys- 

Ifum facit ccicîllearia 2. ut cochlearium sit unciæ 
quarta pars [IMd.]. — Mystrum magnum est cotyies 
décima octava pars : pendit drachmas 3 et scrupu- 
îum 1 . Mystrum parvum est cotyies vigesima quarta 
pars : pendit drachmas 2 et semis. Mystrum justis- 
simurn habet scrupulos 8 {Ibid., De mensaris et pon- 
deribm, p. 277). 

Le grand masaiaroûn*^^^iii^ ^ est (égal à) trois 
onces. Le petit masalaroûn est (égal à) six darakhmy[âi) 
(Yohanna ebn Sérâfiojin, dans le Canon d’Avi- 
cenne). 

Grand masalaroûn : en huile, trois onces; en vin, 
trois onces el huit grammes en miel, quatre 

onces et demie. — Petit masataroûn : en huile, six 
daraklirnâs; en vin, vingt grammes en mM, 

sept [Imz neuf) darakhmàs (Es-Sâlier, dans le Canon 
d’Avicenne). 

Masataroûn — on dit aussi masaioûn^. — Le 

^ . Il est à supposer que le copiste a écrit um 4 ^ au lieu 

d’un V On aurait, dans ce dernier cas, masataron. t 
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grand contient trois onces ^ et ie petit, six metqâis 

<jui sont six dxirùklimy^ (Ez-Zahrâwy). 

Au nombre des mesures en usage dans le pays de 
Roùm et ailleurs pour les choses liquides, fondantes, 
sont : ...... le moûsataroân , etc. — Le 

moâsataroân est (égal à) vingt metqâls, qui font 
trois onces et un tiers de ratl roûmy^ (Kliyâ). 

Le grand masataran [six:) contient, en 

huile, trois onces; en. vin, trois onc^s et dix-huit 
[lisez huit) grammes en miel, quatre onces et 

demie. — Le petit rnasatetron contient, en 

huile, six darakhmy [daraklimât)\ en vin, dix [lisez 
vingt) grammes; en miel, neuf darakhmany [sic) 
(El ‘'Antary, Escurial 84/1). 

Le grand masaiaroûn'^ contient trois onces. Le 
petit masataroân^ équivaut à six darakhmy [darakli- 
myât)^' [Menhddj cd-deukkân). 

* Soit 79 gr. /i 52 . C’est le grand rnyc>lriini d’huile La même 

mesure de vin pèse 3 ~ onces (du Ihntn) ~ 88 gr. 28. 

^ 1 g gr. 863 . Le petit mystiurfi de vin = 72 gr. 07. 

^ 11 s’agit du mystrum de vin et, comme les 3 -J- onces du Honm 
~ 88 gr. 28, nous avons pour le melqâl que l’auteur a en vue, 

— == h gr. 41 4. Ce n'est point le metqâl-darakl^my, auquel les 

médecins, Ez-Zahrâwy, Cohen el 'Altâr et autres font allusion, mais 
bie* celui dont les 7 = 10 deihams, c’est-à-dire le metqàl légal, 
que meulionnenf tous les ouvrages de droit musulman et autres. 

* Le manuscrit 2007 écrit , 

^ Le inanusciil 2007 écf it (^3 . 

^ Ces mesures sont placées par l’auteuF sous la letlre alef, initiale 
de l’article arabe , que l’auteur a peut-être regardé comme faisant partie 
intégranj/îti^lu nom de cette mesure. Sous les lettres suivantes f les 
noms (]^s poids et des mesures sont énonces sans l’article. 
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* 

Mechqâ^ \ 

Dans le Diâr Rabfab, le makkoûk est égal à 
soixante-quatre mechfâ (sïc)^. — Le mechfâ [siè) 
qui, chez les habitants du Diâr Rabfah , est le quart 
du kayl, contient, en huile, trente-trois derhams et 
trois quarts et, en miel, cinquante derhams et cinq 
huitièmes^ (Eliyâ). 

Maiav. 

m 

El Qayrawân, Le ituitar est une mesure contenant 
cinq qafiz d’huile^ (El Bakry, édition arabe, p. ay ; 
Quatremère, ms. ar. if 58 o, Notices et extraits des 
manuscrits , XII, p. /175). 


* Ce mot se Irouve aussi cerit mechfu. 

^ La contenance du mcc 1 iqâ\ ^ vni, est donc égale à 


2,/|00 

64 


37 •“ derhams 1 1 5 gr. 81)75. 

Soit j)our le îDccfuja plein d’Juiile io 4 gr. 28075 et pour la 
même mesure de miel 1 78 gr. 80125. 

* 11 s’dgit ici du qafiz d huile d’El Qayrawân pesant 3 ratls fol- 
foly.Z X 1 5 o derhams (du ratl Jolfolj) = 45 o derhams — 1 k. 3 (^o, 4 i ; 
ce qui donne pour le matar 2 , 25 o derhams — 6 k. 962, o5. — 
Quatremère a lu a quinze», peut-être avec raison ; Ton aurait alors 
20 k. 856,1 5 . Ce rhiÛ’rc se rapproche neaucoup de celui que nous 
fournit Oe Pasi (édition d’oclohrc i 52 i, p. 61 v ;. L'auteur vénitien 
s’exprime ainsi : « üio magarbiii da Tripoli de Barhana e da Tunis 

se compra de li a tanti matari clic sono Rotoli 42 » Or 

le rail de Tunis et de Tripoli pesant 1G8 pesi =519 gr. o 864 l’on 
a pour les 42 ratls 31, k. 801,6288. — En divisant 20806, i 5 par 
42 l’on obtient pour quotient 496 gr. 075 ou, à peu de dilFérenre 
prèsk, le rail d’El Qayrawân du Kétâb el hâwy, égal 4 494^r. 368 . 
— Le Père Vansleb {Jielatton dr lEqyptc, p. 109) dit quun baril 
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Jk4 Matai 

Le nom de la mesure du Moultân pour les arides 
est matai; elle pèse en froment douze manâ ^ (El Mo- 
qaddasy-, p. 482 ), 

Makhoûh 

Mesure pour les arides, mentiohnëe par Eliyâ 
sans indication de contenance. Voir cahier de février- 
avril, p. 1 3 1 , note I . 

Makkoâk. 

Le makkoûk de TTraq est (égal à) cinq mana^ (El 
Moqaddasy, éd. de Goeje, p. 129). 

Le makkoûk de la Mésopotamie est (égal à) 
quinze ratls ^^. Il est le quart du ejafiz (Ibid., p. 1 45 ). 

Le makkoâk d’Er-Ramleh équivaut à trois haylad- 
jah^, — A Jérusalcnl, on ne fait usage du makkoûk 


de vin de Chypre contenait six mètres, dont chacun faisait 20 pots. 
Cf. S. de Sacy, Notices et extraits des manuscrits , XII, p. 47. 

^ 260 X 12 — 3,190 derhams = 9 k. G 4 o, i7() ou le mnhhoûk 
égal à 3 5a de i,o4o derhams. On serait tenté d’identifier cette 
mesure avec le malar. M. de Goeje [Glossaire, p. 355 ) pense aussi 
que le matai ne diffère pas du matar (mélrète). 

^ 257 ~ X 0 = 1,985 5 derhams ^ 3 k. 972,6; 260 X 5 ~~ 
i, 3 oo derhams = 4 h. 016,74. 

128 Y X j 5 = 1,928 ~ derhams ~ 5 k. 988,9; i 3 o X i 5 = 
1,980 derliams — 0 k. 028,11. 

^ De 1,028 i,o4o, 1,542 ~ on 1,860 derhams, ce rpii fait 
3 ,o 85 “ derhams ~ 9 k. 534,2 4 ; 3 , 120 derhams ~ 9 k. 640,176; 
4,628 Y rVrhams == i4 k. 3 o.i, 36 ; ou 4, 680 derhams — i4 k. 
46o,3o4. 
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que pour le mesurage de ce qui revient au sultan 
(Ibid., p. i 8 i). ' ■ 

Les mesures du Khoûzistân (pour les grains) 
sont : le makkoûk, le keurr, le makhtoûm , le kaffeVh 
qafiz. — Le makhouk de Djondaysàboûr (équivaut 
àj trois manu et demi ^ [Ibid., p. 417)- 

Le makkoûk d’Arradjân est égal à un demi-qâfiz 
ou cinq rnanà, au grand rnanâ^ [Ibid., p. 452 ). 

Makkouk. Il égale douze meadd^ et contient trois 
kayladjah^ et, dit-on, quatre ratls et demi^; ce qui 
fait, au poids, quinze ratls On dit aussi que cest 
un derrii-ratl du qafiz'^ et, dit-on encore, le quart 
du roh\ à da mesure, ce qui est, en poids, quatre 
Vatls’^ (Ez-Zahrâwy). 

La plus répandue de ces mesures est le makkouk; 
il équivaut, en (mesure) de Tlraq, à trois kayladjah 


‘ 367 I X 3 ~ == 900 derliams - - a* 780,83; 260 X 3 7 = 
910 derhams 2 t. 81^,718. 

^ 36o(^) X 5 — i, 3 oo derhamsi = 4 k. 016,74. 

® 629,68 X 13 ~:^6 k. 356 ,iC. 

* 2 k. 118,72 X 3 = 6 k. 356 , 16. 

^ Eï-Zahrâwy donnant 1 7 rail a la liavladjah^ les 3 kayladjah 
font bien 4 7 ratls. 

® 5 ratls représentent une des valeurs données par Ez-Zahrâwy 
à la kayladjah ; d’où 1 5 ratls pour le makkoûk. 

^ y-ï-tjÜl ^ oboj Le manuscrit de là Bodléienne 

supjirime l’un des deux ^y*. Devons*nous voir lù une erreur de co- 
piste et lire simjdemenl ; yJuüf jüi JüQij « et Lon dit quM est 
le huitième du qojtz ? 

* 4 ratls de 397 gr. 26—1 k. 689,04, — Quant au quart du 

voh\ j’ignore ce que cela signifie. Le texte porte : ^^1 . Peut^ 

êtrft faut-il traduire par «le quart du quart», c’esl-à-di^n* «le sei- 
zième» (du 
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— à douze rot' — et à quarante-huit temnn. Dans 
le Diâr Rabî'àh, il est égal à quatre marzabah * — à 
seize kayly — et à soixante-quatre mec}ifâ{sic): — Le 
makkouk contient , en huile , deux mille cent soixante 
derhams et du reste (c est-à-dire en vin et en miel) 
en proportion^ (Eliyâ). 

Un qafîz égale huit makkoâh; un keuir contient 
quatre cent quatre-vingts makkoâk {Kétâb el Mwy, 
f 10 r® et suiv.). 

Si on vend au koyl des soixante, le nombre des 
makkoâk du qafiz est de sept et celui des makkoâk du 
kearr, de quatre cent vingt [Kélâb el hdwy*î* i o v”). 

Si le keurr est k la mesure pleine [kayl el malâ), 
le qafiz se composera de huit makkoûk ; s’il est à fa 
mesure des soixante [kayl cs-scitin), le (jafîz com- 
prendra sept makkoâk ( Kétâb cl hâwy, f i i r°). 

Le keurr à la mesure pleine équivaut à quatre cent 
quatre-vingts makjioâk (Kàtdb el hâwy, {^28 v"'). 

Les poids et les mesures usités en médecine . 
Le makkoûk est (égal à) trois ratls (El 'Antary, Esci/ 
rial &kli). 

Le makouk de Haleb surpasse le kafiz de Chayzar 
de trois sunhul; celui d’Al Maarra est le meme, à 
savoir quatre mesruban et chaque mesraban renkrme 
quatre hil de la mesure de Haleb (En-Nabrâwy,Behr- 
nauer, Journal asiatique, octobre-novembre 1860). 

Année 20 4. El Mâmohii adopta le qafiz molham"^ 

* Le makkoûk de vin est donc égal à 2,400 derhams == 7 k. 
4 1 5,5 3^ t 

’ Voir cahier de (évrier-avril p, 168, noie 5 et cahier de mai-; 
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(ras), qui fait dix makkoûk, m makkoûk hâroûny, 
mesure comble (Ebn el Atîr, éd. de Torn~ 

berg, •VI, p. 2 54). 

Année 448. Un délachemcnt de l’armée du sub 
vantToghrüui Bek s’étant rendu à ^Omr Akmon y 
trouva quatre cents moines dont il égorgea un cer- 
tain nombre; les autres se rachetèrent moyennant 
six makkoûk d’or-ei d’argent (Ebn el Atîi\ IX, p. 433 ). 

Année 622. Le froment, atteignit le prix d’un 
dinar et un qîrât le makkoûk et un tiers, ce qui 
donne un poids de quarante-cinq ratls de farine , au 
(ratl) de Baghdâd^ (Ebn el Atîr, XII, p. 292). 

Année 624. Le froment atteignit à El Mausel 
(Mosoul) le prix d’un dinar et deux qîrats les deux 
makkoûk, au (makkoûk) de Mosoul. L’orge monta 
également à un dinar et deux qîrats les trois ma/i- 
koâk, au {makkoûk) de Mosoul. Le ratl de viande, 

au (ratl) de Baghdad, coûta’ît d^ux habbah En 

625, le froment sê vendit un dinar les cinq mak- 
koûk, et forge, un dinar les dix -sept makkoûk. au 
(makkoûk) de Mosoul (Ebn el Atîr, XII, p. SoS-Sop). 

Quant à ce que dit El Djawhary dans son Tâdj : 

jum p. 453, n. 1. — On peut comparer avec pULl et les 

expressions et plyr; quokpie appartenant à une racine différente, 
elles signifient «mesurer jusqu’à l’orifice de la mesure». Cf. Qâ- 
mous et le Kélâb olej hà^ p. 5 10, 

^ i 3 o X 45 — 5 , 85 o clerhams ~ 18 k. 075,33; d’où pour le 
poids de farine correspondant à un tnaklioilk de filé , 33 { ratl» de 
Baghdad 4387 ~ derhams i 3 k. 556 , 4975 . Au ratl de irS f 
derfiams, on aurait pour les 45 ratls 5,785 { derfiam^^™ 17 k. 
876,7 et, pour les 33 ~ ratls, 4,339 | derhams = i 3 k. 407,625. 



100 4€ILLET.A0ÛT 1880. 

«Le makkoâk est une mesure de capacité [mekyâl) 
qui équivaut à 'trois kayladjah; ia kayladjah contient 

un manâ et sept huitièmes de manâ ^ (Ebn el- 

%âb, Escurial 829). 

Année 63 1 . Siège de Kharlabori par 'Alâ ed-dîn 
Kayqobad. II ne restait plus au sultan El Malek el 
Moudad'ar, en fait de grains , que cinq cents rnakkoük , 
à la mesure d’Alep (Ebn Wâsel ms. de ia Biblio- 
thèque nationale, suppl. ar. n"* 728, f" 291 v*"). 

Alep, liamâh el Homs ne connaissent pas la 
gJiénirah, mais seulement le makkoâk; cette mesure 
est plus grandie ou plus petite suivant les localités; 

^ Le texte d’EÎ Djawhary nié par EJ)n el LjyAb l'ail le raÜ égad 
à (lou/.e onces, l’once à 1 estor, Vc^tât\, à 4 ~ inetqals. 4 
melqdls de 4,4 14 — 39 ^r. 863 et l’once (— 19,863 X’ t 7) = 
26 gr. 484; d'où poui le rail (de 1 1> onces) 017 gr. 808. Le manâ 
se composant de 2 ratls (— 635 gr. 616), on a j)our la Kayladjah 
1 k. 191,78 et ])onr le 3 k. 875,3 L — (domine on io 

verra plus loin, El FiVoù/abady , dans le Qâmoih , s. v. makkoâk, 
fait Vestdr, égal à i ~ estài\ de 'j ~ inelqâls egalement; ce qui cou- 
diiif au latl de Jiaghclàd de 128 -deihains ™ 397 gr. 26. Mais je 
ferai remarquer que, dans l’exemplaire du Qànunis que je possèile 
(édilion (le Boulaq, 1272 de riiégire), dans le membre de phrase 

au duel, paraît surchargé 

et avoir remplacé le singulier eulj . Peul-èlre les éditeurs se soiil-ils 
aperçus qu’aiec «un estàr et un tiers 9 ils arrivaient à un rail qui 
n’était pas le ratl légal (ou qu’ils ne connaissaient pas) et se sont-ils 
empressés de fair(î la correction. Il serait intéressant de savoir si , 
dans les plus anciens maiiuscrils du Qdmoâs, l’once est évaluée à 
un estâr et un tiers • il s’en suivrait alors que, dans l’article makkoâk. 
Kl Fîroûzâbady a eu en vue le ratl du lioum de 102 ~ derbams ou 
72 metqâls. Cette question vaudrait la peine d’èti’C élucidée. 

^ ed-dîn Mohammad ebu Salem llamawy, viiljo JEbn 

Wâsel , mourut en l’année 697. (Coniin. 19 ect, i'’97)* 
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mais en moyenne deux makkoûk et demi égalent une 
ghénirah. Tout cela approximativenient (Ebn Fadl 
Allah* extiait communiqué en arabe par M* Amari). 

Le makkoûk équivaut à trois ratls (Mohammad 
ebn Ismâ'îl, Commentaire de YArdjoûzah d'Avi- 
cenne). 

Le imikkoâk est aussi une mesure [mekyâl) qui 
contient un sa et demi , ou un demî>ratl jusqu’à huit 
onces, ou une demi- wayhaJi; la waybah est (égaie à) 
vingt-deux ou à vingt-quatre meadJ , au meudd du 
Prophète, que Dieu le bénisse ei le salue! ou trois 
kayladjah; la kayladjah est (égale à) un manâ et sept 
huitièmes de manâ y le manâ, (à) deux ratls; le ratl, 
{à) douze onces; Tonce, (à) un rsiâr et deux tiers 
d'estâr^; Vestâr, (à) quatre metqàls et demi^.*, • . . 

Le pluriel est ^iL^lCo et ^LC« [Qâmous). 

Baghdàd. Le makkoûk o&i égal à quinze ratls *. 
— Alep. Le makkoûk est employé, dans ia capitale 
et tous les districts, pour le mesurage des produits 
qui doivent être mesurés. Celui auquel on se rap- 
porte dans la capitale équivaut à sept waybah , mc*- 


' Conip. avec ra\anl-f!crnière Tiole. 

397,76 X 2 X 1 I t tt» 489,726 ou la hayladjah. d’où pour 
le makhoük t\ k. 469,175. D’après M. Qnerrv (Droit musulman, 
rhi'ile, l. I , p. 37»-, note) fe mekonk (.tic), huitième partie du khjiz 
pèse 4 k. 422,0. — Les 12 meudd du prophète de 3 >9 gr. 68 = 
0 k. 356 , 16. Voir p. 157, note 3 . 

' L(‘ texte porte : Je* «îiippose que [sic) est yur 

laukî de copiste et je n’hésite pas à le remplacer par la plu- 

part des antenrs attribuant i 5 rails au makkoûk. 

Viii. 1 1 
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sure de Mosr^ Dans les districts el dans tout ie 
re^te du pays, il varie considérablement en plus ou 
en moins. — La mesure de capacilé en usage à 
Tripoli (do Syrie) est le rnakkouk, comme à Aiep. 
— flamah. Sa mesure de capaciLé est le makkoûk, 
comme à Ale[) et dans la province dont cette ville 
est le ehef-liou. Il est évalué à raison de deux mak- 
^oâh et quail pour une cihcrârah dt‘ Damas (El Qal- 
qaehandy, mss. ar. de la Bodléiemie, n"' 3G5 el 366). 

Le maklioâk est (égal à) un s(f et deiui- [Kariz- 
^Ayuy, 2 ^' part., p. 5/i). • 

Le înahhodk est (égal à) mille cinq cenl soixante 
derliams (Feuillet de garde du ms. loié du suppl. 
ar. de la Bibliollioque nationale). 

Sur les poids des niidecins, aeec'plés à Funani- 

milé par les ouvrages grecs : Le makhoûh est 

(égal à) un dcmi-rall. — L(‘ muhlioûk esl (égal à) 
trois kaylafljuh. — ^ Sur JesAnesnrc's cl les [)oids le- 
gaux d(‘S Aral)es : Le inahhodk équivaut é 

trois haylaàjah; la kayladjah pès() six cents der- 

hams‘L ... El Azhary a dit : (‘t le juakkodl 

est (égal à) un sa el demi [Madjniod'ali ftl hesdb). 
Lema/i/to«/i est (égal à) trois haylali''^ (El Djabarty). 


* La wayba/i de Mo sr pesant d'après Ll)n r\idl Allah ^,71 4 7 der- 
hams ou ii k. 476,4, «n aurail j)our le mahloûL d’Atep 80 k. 
86L8. 

^ 1 o/|0 X 1 4 = 1 , 5 (>o dcrhaiiis = 4 k. 8^0, 088. 

= 1 k. 853 , 88 ; d’où le niahkonh 5 k. 56 1 , 64 . 

La hajlak d’El Djabarly ~ i 4 niann. Son mahhoùh est donc 
égal à 1,446 - ou a 1,462 7 deihanis, soU k. 469,175 ouVi k. 
5i8,83p5. 
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Le maUwûk se compose de. trois kaylah ^ (Ecl- 
Dababy). 

Le rnekkoak était autrefois, chez tes l’équi- 

valent crnu ma et demi, ce q#. fait trois litres 3/4. 
D’après cela, le modi [modim) pourrait valoir de i i 
à litres-. Le niodius des Romains^ ne valait que 
8 litres G3. On sait h quel point les mesures musul- 
manes ont vari*é selon les époqties et les provinces 
il serait donc difficile de •Umter une appréciation 
du revenu de fempire ^rec d’après une donnée aussi 
incertaine. Cette difïicntlé est rendue plus sérieuse 
encore par rinc(‘rtitiide qui règne parmi les auteurs 
byzantins sur la valeur relative des monnaies, et fim- 
possibilité où l’on est d(‘ tirer de leur renseignements 
une nolioii, meme para peu près, du chiilre de 
l’impôt foncier. Voir ïfJisloire dn droil byzantin, par 
Mortreuil, l. JIJ, p. ioy^(Ebri Khordadbeli, tra- 
duction de M. Barbier d(‘ Méviard, p. 229 , note. 

Maf^(t(/f(h « cnilleréo » 

La mafaijah du miel (pèse) quatre metqàls^. Jja 
iiiataqah des médicaments (pès(i) un seul metqal et 

^ Voir la note j)rérrdeiilo. 

M. Mortrcuil l'aif orrcMir. Nous avons vu rjuo le meudd était le 
quart du .^é'. 

^ A moi. avis, ou aurait tort di' ronfoiulre lu modins , que les 
Aralies ont conservé sous la forme ni Ovd^ , avei le mviuld , me- 

sure de pure origine arabe. 

^ Celle assertion est vraie pour les mesures dites de couvent ou ; 
elle ne 1 est pas en ce qui concerne les mesures légales, 

\ melqfds-darakbmj — lo gr a /ta 
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(ou) un derliam (Yohanna ebn Sérâfioûn, dans le 
Canon d’Avicenne). 

MaCacjali, Elle (pèse) un melqâl cl, dit-on, deux 
dcrhanis kayl. On dit que la grande (contient) une 
demi-once^ et la petite, quaire derlianis kayl. 
Quelques (médecins) ont dit : La mafaqah équivaut 
à quatre melqâis de miel, et à deux metqâls quand 
il s agit de médicament (Ez-Zaliràvvÿ). 

La malaqali [sic) a deux contenances : l’une pour 
Je miel, l’autre pour les médicaments. Celle du miel 
(contient) quatre metqâls, •celle des médicaments, 
un seul mctqâl (Djirdjis ebn Yohanna, Escurial 
8â/i)‘ — La mafaqali du miel (contient) quatre 
metqàls; la tnataqah des médicaments, un metqâl 
(El "Antary, Escurial 8/j/i). 

La grande mafaqah (pèse) quatre metqâls pe- 
tite maf a(jiah,âeux metqâls, et la maTaqali de médica- 
ment, un metqâl ou * un derham [Menhâdj ed-deak- 

La maTaqali du miel (contient) quatre metqàls; 
relie des médicaments, un derham et un tiers de 
ramyah'' (Mohammad ebn Jsmâ^îl, Commentaire de 
1 Ardjoûzali d’Avicenne). 

Sur les poids des médecins, acceptés à Tunani- 
rnil(‘par les ouvrages grecs : La maTaqali est 

^ i 3 gr. 2fi2. 

" Le maiiiisrril de Gotha 20o5 porte ^ (et) ; mais les ii®' 200Ü 
‘1 .'007 onl3Î (ou). — Au lieu de b^xJl , on lit pîoJl [sic) dans le 

ri'‘ 

^ D’après la Madjmoiiah fil hcsàh , la ramyali est égale ù 2 qî- 
làJs, (Voif 3* partie, Poidu) 
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(égale à) quatre melqàls de miel et à un Tnelqâl de 
médicament. — Tâbel ebn Qorrah de Harrân a 
dit . La matacjah du miel (contient) quatre 
rnetqâls; la mataqah des médicaments, un metqâl. 
— Tâbel a dit : Le tiers d’une matacjah (pèse) une 
daraklitxïy et demie [Macljmouak fil hésdb). 

Voir sous Cochlear, 

Malwali. 

La maltvah est de deux hadali^ (Mahmoud Bey, 
l. c., p. 17). 


‘ Soit OGG T X ? - -- -dorliariH — /| k. 1 19,733 


( f.a suito au piocîjaui 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIKTÉ ASIATIQUE. 


(jLâri IxEtllLtL DES POÉSIES GAS- 

TJio^oMiQiFS (l’Al)ou Lsbaq Halladj Clnrazi. Conslaiitinopk* , 1 3o3 
(1(‘ riif'^an', rdilc par Mirza'JIabib Islaluiiii. 

Djcmal ouddiu Abou îsliaq lïalladj, plus connu sous la 
lonne conlracloc de son nom Bom^haq qnil avait 

adoptée comme irliLalîoiis ou surnom poétique, éLaif né à 
Clilraz cl lui le ('avori de Sultan iskcndei; ben Ornai Clieikli 
Behadour, petit-üls de Tainerlan et vice-roi de la province de 
Fars. Ce que l’on sait de sa m(' sc rédnil à peu de chose. Le 
sobriquet de Jlalladj fait siqiposcr (ju’il exerçait la profession 
de carcleur de coton. La date d(‘ sa mort est incertaine. Elle 
(lotie, suivant les inoi^raplips , de (Si 7 à 8S0 de rbè^ôn^ 
Daoulet (ibali nous appieîidque c’était un joyeux coinpa^ma||â 
reirijili de verve causlnjiie et ne sV'iiai'f'nanI [>ns Jui-mêni|ip 
dans ses piaisantei 10s L’anecdote suivante le jirouve. Sou 
jirolecleur, je piinee Jskender, s'eionnnil de ne pas Lavoir 
aperc^ii à ses audicnc(\s depuis (jiudque temps; Bousliaq alla 
s’excuser : «Altesse, lui clit-il , peudaul un jour ](; carde le 
colon, et il me iaut trois jours ])Our trier les lils de ma 
barbe». Puis il récita ces vers . 


3^ 

Ecirli r Ja iiioiirljc du pjàtcau de sucK* blé, c’est eiilc'vor le colon 
de 1,1 barbe du cardeur. 


lit' pedmcK est uni' espirc de sucfcnt; (hnlva) que l’on but juscpia ce 
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J Al bio^^raplic ajoute que notre poète portail une barbe dé- 
uicsurémcnt longue et qu’il so plaisait à ,en faire le texte de 
scs bons mois. 

iSon bagage tient tout entier dans le petit volume qu il a 
iniitulé jjJL «le trésor de l'appélit». N’osant prétendre 

aux lauriers des lîafiz cl des Kliodjcndi, son ambition plus 
modeste ]v eaiilonna dan^ un genre inconnu avant lui : la 
[Kirodie. Eu line bouche qui! était, il choisit Fart culinaire 
pour Lreiupllii de son esprit gouailleur. L’Iran trouve en lui 
son Lorclioüv ou son Brdiat bavarin. On ne saurait toutefois 
compaier à la lettre son divan àja (/astronomie ou à la Phy- 
siolocjie (1(1 (joiil, ces deux petits chefs-d’œuvre de spirituel 
badinage et de mesure loiite b'auçane. l^a plaisanterie du gas- 
Iroiiome persan s(’mbleraii trop souvent à nos lecteurs lourde 
et pédante, (^n’on en juge plutôt par cette préface où il ex- 
pose comment il a été amené à choisir son sujet : 

«Le plus humble des serviteurs du Dieu nourricier, Abou 
Jshaq, (onim sous le nom de Halludj y confesse ce qui suit: 
Lorsque Fnrbrc de majeimes.se ipaodaii son ombre et que 
h' rameau de la jf>ie piuiil sous 1? s fruits du désir, j’impro- 
visa K sur (a'cl cl cola. Je réllécjus alors (ju'il «Hiil jdus sage 
de j>ousser le coursier de la parole dans l'hippodrome de 
l’éJoquerita^ et de dresser la fable loyalc du slyie, de façon à 
perniellre "ix gourmets du bien dire de goùtei’ une bouchée 
du meilleur mets et d’aciroitre radiiiiration des connaisseurs 
pour imni talent et ma gloire. Je connaissais ce distique : 

Toiil ee (|ue je puis dire .i élé dil avant moi. On a balavé Funi- 
veis ('iiliiM'. 

«Cette méditation m’absorba quelques jouis. Je me disaiij*,.^ 
J’aecoidc (pie les descriplioiis de f’irdousi sont le sel (jui ri}-* 
lève le plat de l.i dieiiou, les mesm'vis de Nizami sont les 
cbain])s de ciume où les perroquets régalent leur langue 

(jiiVlie bc n''bul\i' ni ilucons. FesTiius mli.iha- 

rolon». Il V .* dont daub ce vers iinu .illusion id dmsddo. 
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frîundede sucre; les tayibât deSaadi sont, de l’avis uaaniiue, 
plus douces que le. miel au palais des amateurs ; les ghazeh 
de ‘maître Djcmal uddin Selman valent le lait de pople au 
goût des fervents du beau langage. Le laboratoire de maître 
Kirniani distille un élixir de cumin capable de guérir le par- 
nassien que toumiciite le scrupule de la forme. Les concetti 
d’Œmad le légiste sont assurérnenL le parfum le plus capi- 
teux, la boisson la plus exhilarante. Paricrai-je d’Hafiz, de la 
limpidité de son style et de la force de ses idées , ce vin sans 
lendemain pénible, ce nectar si digestible ? et de mille autres 
poètes , riionneur de leur patrie , rétonnement de leur siècle ? 
Quel ragoût inventer pour séduire mes contemporains ? — Je 
rêvais à tout cela lorsqu’un ‘matin, à l’heure où la fumée d’un 
appétit authentique s’échappe de la cuisine de l’estomac, 
comme cliacun sait , fout à coup apparaît mon amie à la poi- 
trine d’argent, ma maîtresse au visage de lune, celle dont 
l’œil est une amande, la lèvre un bonbon, le menton une 
orange, le sein une grenade en Heur, sa bouche est aussi 
éloquente que sa langue est onctueuse. Elle frétille coinmo'^^ 
un poisson, sa parole est un sirop, sa fossette une noi- 
sc(te, son épheîicl<’ un grain musc. Bref, comme dit le 
poèfe: • • , ^ 

Lorh(|u(’- la salière de sa bouclie pare d’un doux sourire, le 
sang coule de mon cœur comme d’un joIj sau[)ondre de sel. 

« Elle entra donc et médit : Je n’ai plus d’appétit; je suis 
dégoûtée de tout. Que faire ? — Je lui répondis : Suis l’exemple 
(le cet impuissant qui alla consulter un médecin. Ce dernier 
composa a l’usage de son client un livre anacréontique. A 
peine notre infirme en eut-il terminé la lecture (ju’il triompha 
d’une jeune vierge. Moi aussi. Je vais composer à ton inten- 
tion un opuscule culinaire. Parcours le une bonne fois et ton 
appétit renaîtra. Je m’attelai aussitôt à Tœuvre et je fis 
bouillir au feu du travail la casserole de l’invention bien 
garnie des ingrédiens de la composition littéraire, je fis cuire 
au four de la réflexif un pain qui pourrait partager la do- 
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minatjon du monde avec le disque solaire. Dans la joie du 
triouaphü, je m’écriais : 

J’ai dressé une table <l*un pôle à Fautre. Où est le partenaire qui 
me tiendra tête, le verre en mam ? 

«J’intitulai cct ouvrage «le Trésor de l’appélii», car c’élail 
alors la rupture du jeune légal , et ces. jours-là , on mange fort 
et boit SCC. » 

Nous avons dit «que Bousliaq cultiva la parodie. Je tazmm 
ce qui n’e\clut pcis un profond respect pour les maî- 
tres dont iLlra\estit b's chefs-d’œuvre. 11 est assez difficile de 
donner une idée de ce genre. Le sel s’évapore dans une tra- 
duction. Nous allons esMivA’ cependant d’initier le lecteur 
aiiv procèdes du poète. Il ne faut pas oublier que le palais 
des orientaux^, comme leur goût liliéraire, diffère entietemerU 
du nôtre, l/absence d’équivalents précis tlansla lerminoiogie 
gastronondquc rend plus ingrate encore la tache du traduc- 
teur. 

La verve de notre auteur s'everce tour à tour aux dépens 
de Farialij, de Kirmaiiî , de Mevlana Rouini, d’Hassan Deb- 
ievi , de àSavètlJi , d’Enveri , d’Af tar et/Je Zaqani. Elle n’épargne 
pas le vénérable Saadî et le my&lique Haliz. (ie dernier, ù 
titre de comjuitriote , est l’objet de sa prédilection. 11 fait 
descendre sa muse de l’eiiipyiée du mysticisme dans le sous- 
sol de la cuisine, où elle icluingc les mystères de la prédes- 
tination pour ceux de la tiipe farcie et du ptlof au safran, 
ju^c/ plutôt : 
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O dévot pétfj (le pureté, ih' loiiue pas eonlre les libertins. La 
faute du prochain ne sera pas iiisrute à ion coinple. ^uis-jc i)on ou 
niauvaz.s; va nicle-toi de tes aflaires. Chacun firut par moissonner ce 
cpi’d a semé. Tous soupirent apres rann , f ivrogne aussi hioai que 
hi puntanu l‘aitout se dre,sse la maison d’amour, qu’on l’apptdle 
t<‘nq)lc ou synagogue. Mon fioul se eourlie avec résignation dai^s la 
poiissièie des laverues. Si le grondeur nVuleiid point ce que je dis. 
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qu il aille se faire pendre ! Ne me laisse pas (lése8|Kirer du sor^ qui 
m*a été assigné. Que sais-tu de ce qu’il y a de beau ou de laid 
derrière le rideau de rinfiiii? Je ne suis pas le seul qu’on ait 
expulse *dc la derieure de piété. Mou père (Adam) nVt-d pas perdk 
aussi sa pari (lu paradis élemol O mou maître, ne t’enorgueillis 
pas de les cru \ res, car au jour derétermlé, que sais-tu encore une 
fois de ce cpic le crealeur a noté sur ton registre matricule ? Ta pa- 
liirc est ceci ; Jmuo , la belle nature ! Ton essence est cela ; tant mieux ; 
gloire à la piiie essence ’ Je U* farcoido; les jardins d’Kden sont dé- 
Ik'uux, niiils (pi’ini|'oi le, bate-toi de jouir de l’ombre du saule et 
du ruisseau de la prÆirle. H.di/, prends moi une coupe au jour du 
JiigemeMt el lu iras iout droit de î.i la\erfte au paradis! 

Tels sonl les itis de liali/, M^icû maintenant la contre- 
[larlie . • 


JS>\ 


9 ynK, ]ûL, .tLj 




j-JST 

!> 2\ ^ ^L-J^ ClA., yi^ 

CJA— .w) jj. J QI-jI la JLj 






fl . 


' l,ahltt. ;\ V ce sa (lésiii voilure iiabituclle, .lolmson tiadiut par.* «a 

kiiid ol s\^♦‘el méat ». C’est un méiaiig<* de farine, de benne loutje et fl< mtcl 
( ait a l’eau. Cn ar.ihe 50v.'.jka.c , en turc 

' bvO (/est un beignel de p.Ue suseeptnMe , < ouniie notre ga- 

lette ou iiivln' pàl<’, tl un grand nombre de vai u*lés Les Tuios distiuguciit 
le ^ra/r- heunk ou beignet simple , le p nli hciiiek ou 

bi igne! an fiomage s->i et bciinh , beignet a la **•, laiide , 

espiinarj beurck , beignet aux tqnnaixls, ele. 

^ cinuhab , laisim*. Kn arabe di6.s, en turc pekmez. 

‘ OLîUsLy tpitaij , désiguanl <*n gea<*ral ioule patisseiie line à rmtéi'ie<ir 
(le U(]mdîe on inlioduitdes matières varnx's, ili'sl imposcilile à lu simple ins- 
pection *(10 dev iner leeonlenn. C/esl là <'e tpie signihe le du pO(‘le. 
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JL-C ^ Jl— -^,7^ ^’5jp>jjsil.Â«w 

A.^yû 

>jp— J ^ y ■ L—^ A>.ML^Lji ^*-5^»— ôb 

« 

c-A— A-A-ii«^ 4>vJjÿ-jo ^Oo b 


() J)CigiK*t pétri de pureté, ne tonne })as contre l’hurnWe masse- 
pain, pur ce c|uon ne le fait pas gonlli r a\ec ta fine levure. Il te 
plaît de semer de l’iicrbc; il nous plaît, à nous, de planter l'ail ou 
l’oignon. Chacun linit pai i\ coïter ce cpéil a seme. On ne peut dire 
de la tourte c’est du raisiné. Car que sait-oii de ce qu'il y a de beau 
ou de laid derrière h* rideau de rinliui ! ,h‘ ne suis pas îe seul à 
courtiser le pain. Pour le l'ropicnt nolie pere Adam n^a-t-il pas 
perdu aussi sa part du panidis <‘leincl > 1). puis ({uc la Pf*ovid(’nre a 
doté la table des aigudlesde tnacarom, nul n\i su comme mm lisser 
un fil aussi ténu (“que mes mt.sJ. Loin d’ni, quenelle’ Sue san<> l'I 

' ...XO . fxs tr.Klihonb uiusulmanes veideiit que le fruît qui a 

perdu notre prcunei pèie soit le IVonient idaJLa. , Le Coran ( sourate fl-unif) 
est muet à ccl égard. 

^ Ou iX^L# , synonj mette nch(c (voir ciafirésj. 

Lalemhourg i»lraduisd)ic. Le mol tichtè désigne a la lois le lÜ du dis- 
touis et une espèce de niatdroiij ou }mI( liit^e. H j en a jdiisieius « spé-ces ; 

k* ; ïic/ik-t /i/iattu, dont on aurait Lut par (orruption (ja Un/ {vide 

supia) riilUè-i fioulüd ou ptiuiav , etc. Lu aiahc 

Xi^\ i t en turc youfija. 

scîujfuè , soi te de houlette, en luit boiicliée de 

pèlerin. 

Uhvnijal (voir la note delà page suivante}. 

® Niguiiio aussi , être prédestiné à telle ou It'Jic chose. • 

’’ Tctmadj , l.uagiH', nomllc; en turc 
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tüiii î pétris la panade. Celui qui barre la route à mou estomœ; qu il 
aille »é faire pendre ! La sage-femme qui a coupé le Cordon ombi- 
lical de.Bousbaq Ta gardé pour eu faire du macaroni , ou bien pîirt^, 
mon père» en m’engendrant, a gravé sur la goutte procréatrice le 
mol vermicelle, 

Mevlana Ncdjmi a composé une pièce fort goûtée sur les 
systèmes de la création et qui commence ainsi : 

b’ <J<X.A-jïfc.Lo 

Un mystique passai! le long d’n ne* prairie; un proldème se pré- 
senta à son esprit. 

é 

Boushaq s'en empara pour dévoiler les secrets de la com- 
position du tchengal ^ : 

Un mysliquc passait près d’une table. Un problème se présenta i» 
son esprit. Une troupe de goinfres entourait celle table chargée de 
volaille, de confiseries evquisCvS et de riz au safran. I..a friture cou- 
doyait l’oxygal. Pain et roti se pinçaient la taille. Au milieu se dres- 
sait un plat singulier, que le veriie lui-même eût été impuissant à 
décrire. Ce profane était là comm^ un pauvre au milieu des heureux 
de ce monde. Il se prélassait sur la nappe dans un large lit de pâle. 
C’étad gras et sucré et pourtant ce n’ctait pas une confiture. On ne 
distinguait pas la tête des pieds, les pieds de la tclc. Ses mcniLves 
n’étaient »|u’os épars. La graisse en débordait comme le sang dans 
les veines. Gras, chaud, moite, digestible, ce ])lat était le confident 
de tout secret. Notre pliilosopbe rinlerrogea alors sur son essence 
et sa composition. Il lui répondit : «Je suis fils de la graisse, de la 
datte et du pain. L’attrait de ma douceur réside dans la bouebe de 
tout homme. J’en prends à témoin le gâteau de pur froment Dans 
le sein de l'infini j’ai reçu le nom de fchengâl. Alors notre savant 
pria chaque élément de lui raconter son histoire. 

‘ tchengal, pain émietté dans la graisse, pétri et additionné de 

sirop , en arabe , en turc . * 

gâteau fait de la line fleur de la farine. Bisemt fin. 
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AFTOBIOGHAPniK ni: LA DATTE. 

l-.a datte la première prit la parole cl raconta ainsi son lîisloire : 
Jadis je m’épanouissais pleine de santé sur mon palmier. I.es yeux 
ne se rassasiaient pas d’admirer ma bonne mine. Le soleil et la lune 
étaient mes pères nouiriciers; le nuage <'t le vent mes valets de 
cliambrc. Tour à tour je me vùtis de vert, de rouge el de jaune. 
mélaits me \aliircnt la casaque noire des \auriensL Pour me pnnîl^ 
le (leslni appela la scie de la punition qui anéantit l’Ame dans le 
corps. On me jeta à bas de mon arbre, la tète la jiremicre. J'it de- 
puis je cliange de gîte a eliaT|ue instant. Toujours par voie et par 
chemins, tantôt compagnon de sac de la noix dont il me faut en- 
durer le sot bavardage; tantôt comme la eorncille el le rossignol 
dans la même rage, je parta^m 1^ Jnssar du paire avec le galeau de 
marc de st'same.. Aujonrd’bui, je j)orte ‘^nr î’epanle ’ h' tapis de la 
galette; demam, je ceins le pagne ‘ <!ii pain. Mamtenaul je voisine 
avec la cremo, L’bcure d^qircs, je m'aecoqmne au lait ou à la ligue- 
Parfois le, fromage de cbèvie'* veut m’étreiiidrc, ma corbeilh' tm 
tremble tout (îiilien'. On m'ompAtc de sirop; on m“ gave de n/. 
Crac, je plonge dans !c chaudiou aux eonfiluresel ji’ m’éviMÜc coiifil 
de dattes ! 

Isf me voilà captif du tilion^Ml l'i tous , je unes et viimx , me bons- 
eiilent. Le telnniga! m’a jcttVIe* giappin et, {lartont où d me rencontre, , 
il me frotte sans pitii' les oreille^ ® 


Al TOUrOGnAPÎItE DE LA ItUAISSE 

La graisse prit alors !n parole : j'habilais, dit-elle, imlre le sang 
et le chyme dans resloimu* de la Inx'bis noKfMidc. Je flanais do prai- 
rie eu praine e ueillant In Heur de ci de là. La fiTmièn* m’a tiait de 
la mamelle (‘t m’a séparée brusquement de mon amie. On jeta sur 
moi un peu de présure. Je devins lait , puis fromage aigri'. La jarre 


’ , jeu de mots iiilriidnisible. Le noir était la livrée îles gredins 

condainncs par le lommiscaîre de police - .jg . 

^ le valet de j)j(‘d ou ferrai h porte le lapis du maître. 


“ pagac dont se ceint le garijoii de bain ipii vous masse. 

^ ‘‘ puai kissè , fromage sec de clièxri' ou df brebis conservé 

dans une outre. Les 1 lires 1 iqipellent el |] en i J relever le inft- 

caroni ou le julaf. 
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fit (le moi (lu beurre. Éroicl , chaud , que pas passé sur ma 

tête? On m’exposa ensuite à la flamme pour me rendre pure et sans 
taclic. J(ï fus emprisonnée quelque temps dans l’outre où je l’elreu- 
vais Todeur de mes chères brebis. L(^ massepain et la bouilfie^ 
s’adressent .’i moi, (jiiand ce n est pas le biscuit^ ou la rôtie ^ Je me 
(lissons darjs inocorou'*, ma joue s’emyiourpre dans le gâteau , mon 
parfum monte à la tèl(', d'in? la mt‘”ingne. Bref ou me pile, on me 
broie, je rends l’ame dau'» tontes ('es li ibulations. B est vrai, quand 
je suis en tête à tète avec le iiuel , comme deux amoureux nous fai- 
sons mille culbutes ^j^ivoises. Si Je console l(‘s gens, la pivmirre 
veillée du mort j’ai aussi ma plare au bjiiKjuei de noces. J’ai des 
histoires a\ec li'. potage purée'' et jciVai pas à me louer du riz. 

Et me voilà captifclu l<bengal et Ions, jeunes et \ieuv , me bous- 
culent. Le tcbengal m’a j('-t«* le graj^pin et , partout où il me rencontn', 
II me frotte sans jiitu* les oreilles. 

HhClï J)ll PAIX. 


Mois le pjun riiti.i le plulosoplie aux mvsteics dv s.i vie. Jù'tais 
le froincnl du ])ara(lis, lait des plus purs élément^. Tout d’un coup 
je tomiiai dans le grenier du monde et je fus ense\eli an fond d’un 
puits. L’on me si’ina dans bî sillon et l’on in’v abandonna ‘'Ciil , sans 
compagnon. Je gémissais .0 Dicft iiAurr^rier, pnmds pitié de moi ^ 
(lebvr('-moi de cette t(‘ir<*. Dans sa bonté il in’a( corda une nouvelle 
vie, line gloire noiivedle. l'ùiivié d’orguinl , je prenais des airs su- 
pcrlii'S. Le vont de la j)iinitioii souilla alors sur ma l(Me verdoyante, 
l^a jeunesse, passa; vint la vieillesse. La fancilîe du rermier rne de- 


‘ oumadj ou oamaich , mol emjirunté au tu»" oncutal. ("f"ît le 

cou^icous des Arabes. 

s’écrit aussi et variété de oiscuit. 

* ~LC h< umal( h , emprunté au turc oriental. 

ou 'orlc dt* circulaire, en arabe rt en turi 

C’est notre mararon. 

® oblalion de pain et de friandises que l’on fait à l’àme du 

mort, la première nuit de l'enterrcmont, et que l’on mange pendant la veillée. 

“ Potage de gruau et de viande hachée menu. En arabe foJLa.., en turc 

idS^. 

’ Z>M0yJLi , jeu de mots, désigne spécialement les pluies prie 

tanières, elfel de la miséiicorde divine. 
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capita. 11 me démembra et me fit endosser la livrée du sac. Le bœuf ^ 
me foula aux pieds, et l’on cJiargea mes dépouilles sur le dos de 
l’âiie; puis la pierre de la meule me broya la tête et me fit rendre 
râme. Au sortir de la prison du sac je suis berné par le tamis. L’on 
me pétrit à coups de poings jusqu a ce que je me drosse pâte levée. 
Je reste expose au feu et deviens le pain , l’ornement de toute table. 

Et me voilà captif du tchengal et tous, jeunes ou vieux, me bous- 
culent; le tchengal m’a jeté le grappin et, partout où il me ren- 
contre, il me frotte sans pitié les oreilles. 

MORALE. 

Homme voilà tou image. La graisse c’est l’ame , la datte est le 
souille, le pain est le corps. On te pile dans le moi lier du ciel. 
Les anges chassent les mouches loin de ta table. Cette mouche c’est 
Satan lui-même; le de personne n’cstàTahri doses alteinte.s. 

Chasse-la par la piété et ne t’amuse pas avec elle comme font les 
bambins. Lève-loi , et comme viatique pour ce voyage terrestre foiiriT 
le tchengal dans ta gibecière. Comme Bonshaq sois toujours gras p! 
dispos entre l’eau fraîche et le pain chaud. Le jiain chaud, c’est la 
concupiscence; l’eau fi aîchc , la sagesse humaine. Sous l’emeloppc 
du pain et de l’eau se cache le mystère de la vio. Dieu connaît seul 
la vraie route ! 

• • 

Encouragé par le succès de ces blueltes de courte ha- 
leine , Bousliaq ne craignit pas de .s’attaquer au monument 
national par excellence, au Slialinameli de Firdousi. Scarron 
n’a-t-il pas compose une Enéide travestie ! 11 raconta sur le 
mètre du livre des rois la légende de Mouz’afer et cleBogra 
du riz au safran et du beignet frit. Ce n’est qu’un prétexte 
pour faire dcliler à travers les péripéties de la lutte, les va- 
riétés de sauces et de ragoûts chers aux pajùllcs d'un palais 
persan. Ilexpo.se grav ement l’avénement au trône de Pilaf au 

* Dans les contrées méridionale*: ou ne se sert pas du fléau, mais du 
pied des quadrupède.s. 

” Ou atlribuo l'invenliou de ce pial a liogra-tlian , le patron des 

Scldjoucides (Voir sur ce prirtee, Kbondémir, parlie, iome II, p. 8i, 
édition îitliograpbîée, 1^73). 
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«safran, la revue de se$ forces par son altesse, la sommation^ 
quHl .adresse à son vassal Beignet voir à payer le tribut, 
le refus de ce dernier et la colère du suzerain. C’est un "ta- 
bleau de mœürs de féodalité culinaire. Pilaf revêt une armure 
grotesque , équipe ses chevaliers et part en guerre pour châ- 
tier l’insolence du rebelle. On dirait Sultan Sindjanse prépa- 
rant à écraser Etsiz. Gâteau feuilleté* interpose sans succès 
ses bons offices pour rétablir la concorde. La bataille Ven- 
gage. Pilaf exalte en termes pompeux la gloire de ses ancê- 
tres. Beignet frit lui répli(juc avec la même grande éloquence. 
Mais le sort des armes tourne contre lui et sa soumission met 
fin à cette lutte sacrilège. Boushaq en profite pour dévaliser 
les morts et piller la desserte i du champ de carnage. 

Celte excursion dans l’épopée comique ne tarit pas la verve 
du poète. Dans un petit roman en prose mêlé de vers qui 
rappelle le Galistan ,ï\ reprend sur le ton familier le récit des 
querelles du riz et du beignet frit. Le riz vaincu reçoit pour 
prison la tripe de mouton où il trouve pour codétenus le pois, 
l’oignon et autres coupables. Grâce à de puissantes interven- 
tions, il obtient sa grâce, et un festin réunit les frères enne- 
mis. Après le récit d’un songe de gourmand que tourmente 
le souvenir d un succulent dîner, lediwan se termine par un 
dictionnaire liumoristique des termes et idiotismes culinaires 
que l’on rencontre dans son œuvre. C'est une critique des 
auteurs de lexiques et de /èr/ie/ay, critique méritée par la lé- 
gèreté dont ceux-ci s’acquittent de leur tâche. Obeid Zakani ^ 
lui avait donné l’exemple avec ses mordantes Ta^rifâl. En 
outre il satisfait sa vengeance contre certaines préparations 

^ Ea arabo en turc et 

^ «JJjf , crdpe feuilletée. En turc ou . 

^ \près un grand dîner, chaque convive a le droit 

d’emporter un relief pour son harem. Zellè désigne aussi la dessejrte qu’on 
distribue aux pauvres après une réception. 

* Obcid Zakani, auteur des «le» 

mœsirs des grands», JLrfsyjtfu-j Jw© aies cent conseils», 
joyeuse épître,» etc., mort en 77a de rhégirc, 

vrii. - I 2 


BATfOBiiiii 
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des Vatels persans dont, paraît-il, il n’avait pas eu à se 
Le lecteur s’associera à ces représailles, s’il en juge d’après 
les* tableaux peu flatteurs qu’il nous en donne. Voici quelques 
définitions dont nos dictionnaires pourront s’enrichir : 

lilovSDî ])etile tripe de mouton plus grosse qu^une poche 

de musc, et que Ton farcit comme un saucisson. La tripe est sa 
mère# le pain sa nourrice, les pois sa parure, foigiioii son eau de 
toilette. 

ciLiuJl silîheh, SC compose de quatre l'ondeilcs ^le viande que 
l’on met à la broche. On couronne ce mets d’une queue de mouton , 
on l’asseoit sur un trône de pain cliaud; une massue de roquette® ait 
poing, il fait périr, comme Pharaon, les enfants de la femme en- 
ceinte. 

hassilwk, panse de clievreau de lait qu’on roule sans la 
nettoyer et qu’on met à la broche, découpée et accompagnée d’une 
tranche d’orange. Son nom est xlLcyJi son prénom 

le rôti du pauvre; son surnom la passion des 

l'éls. 

zitchch, intestin d’agneau frit. On le découpe en morceaux, 
chacun de la longcur d’un ernpan, on le roule en forme d’an- 
douillette et on le jette dans Toxygai. Les dames se l’envoient en 
catleau de harem à harém K 

kerdouy-kenelu C est une noix dont la pulpe ressemble 
pour la dureté à la cervelle des avares. On ne peut l’extraire de la 
coque qu’avec une aiguille. 

andjeheîi, graine noire à pulpe blanche comme les pépins 
de la poire. Propriété particulière : le valet do chambre de l’imagi- 
nation a beau promener le balai sur le tapis de la barbe, il est im- 
puissant à le nettoyer des débris de sa gousse. 

ho uy i hrlch, amande saïuage; on déchire la coque 
\erle et ca fait mal aux dents, ce qui fait qu’il n’en arrive rien à 


’ en turc andoulllette farcie, boudm. 

^ iertizè ou tüJ . On connaît les propriétés abortives de cette 

,planle. De là l’allusion à la légende de Pharaon. En arabe ^ 

* Allusion obscène à la foi rae de ce mets. 
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Testomac. On rappelle à Baghdad l’occupation des 

oisifs.* Elle en agit avec la barbe comme tandjekek : ^ 

« Ne’toiiche pas à ces graines infernales, si tu ne veux pas cracher 
dans ta barbe ou celle de tes amis. » 

djâiiJi bolîhrehy variété d’amande sauvage, très savoureuse# Les 
marchands ambulants en ont toujours sur leur éventaire et la ven- 
dent de rue eu rue. Les femmes, pour s’en procurer, volent les vieilles 
pantoufles dont leurs maris se servent pCiidant leurs ablutions. 

Nous bornerons là nos citations. Le diwan de notre poète 
eut, paraît-il, le plus vif succès. «Sa réputation se répandit 
jusque dans l’Inde et, sur la requête des habitants de ce 
pays, il dut coiriposer une piè»e en l’iionncur du kedjri^ leur 
plat national. C’e.st celle qui termine le livre. 

Celle publication fait lionncur à T imprimerie turque. La 
tjpograpbie on est soignée. Elle atteste un renouveau du 
goût de la llltérature persane, littérature si cultivée sous les 
premiers princes ottomans et bien délaissée, aujourd’hui que 
les besoins liouvcauv donnent le premier rang à l’élude des 
langues européennes. L’éditeur, Mirxa Habib Isfahani , mérite 
toute notre reconnaissance pguivia sollicitude avec laquelle 
il a mené à terme une qpuvTC héri.sséede*difFicultés inliérerïles 
au sujet. Il est vrai que nul mieux que lui n’ëtail préparé 
pour ce genre de travail. Erudit et poète, il traduit le 
Misanthope cl composé une graiiiiiiaire persane fort estimée. 
Il consacre les trop rares loisirs (|ue lui laissent ses fonctions 
au Conseil supérieur de riiistructioii pul)lique 
à l’étude de celte belle langue persane qu’il connaît. à fond 
et qu'il aime' d’une idolâtrie liliale. 11 nous promet proqilnaî- 
neiiicnl l’édition du divan de Nizam eddiii Mahmoud Qari 

^ pour les vêlements ce 
que Boushaq a fait pour la cuisine. On a joint un dictionnaire 
des termes employés dans le div.ui avec leur synonymie en 
arabe et en turc. Nous en extrairons tous les mois qui rnan 
quent ou qui sont mal ou insuftisaminent expliqués dans les 
lexiques indigènes et européens. 
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<-»î, confiture végétale qui se fond rapidement dans la 
bouche. Turc , fondant. • 

^*U^t,duturc ouvrir, hors-d’œiivres variés destinés à«ouvrir 

Tappélk. Les Turcs l’appellent ou 

ou , variété fie (voir plus haut). 

» tout ce qu’on fait avec la farine arabe . Turc 
nougat aux pistaches et aux pois mondes. 

, confiture de sésame et de dattes. Turc • 

ichhembè, tripes, appelées aussi Loumin et 
sirab. Un tripier s’appelle sirabi. 

L^l elba, dessus du lait, premier lait. S’appelle aussi 
a(jhanz, du turc ouverture. 

indjiri-vcziri , ligue noire. 

mélange de miel et de la résine du lamarisque. Turc 

cnyoucht-i-aroiisan «le doigt des fiancées», confi- 
ture en forme de doigt rouge comme celui des fiancées. 

enyour « raisin». On en distingue plusieurs espèces : jLisU;.; 

^iLJb baleuy , concon>,bre en espalier Turc ^IjcT. 

bersoulb , éicctuairc de jusquiame, employé contre la folie. 

Xfs: (^1^^ bourian-i-mouhltalla , roti assaisonné de salade , de persil , 
d’esliagon et d’oignon. 

(jljSo, hocliepot. Dans le Turkestan on l’appelle 
Turc 

boun, c'est l’amande sauxage. Turc ou . 

bourâm , plat de fèves sur lequel ou verse du lait aigri. 

liLû^ ou bvhar hlwclik ou béliar hhoeb , viande de 

I œuf séchée et fumée. Turc paitourma, 

pnudhiCy ou fondendj , persil et aussi menthe. Turc 

;«;W. 

xsilü, espèce de pêche. Turc pUjLw 

ùsj,3j^ djegiicrbrnd , fressure. Turc (,ïLb 
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*> 04 )^^ ou OsJÜitj^ djouzagfieuul J pâte d^abricots et de cernaux. 
Oïl î’îippelle aussi JLmyjM sermich. * 

' f •t , 

9 yi djouch betTe, pâté farci avec de la viande hachée et des 
légumes, bouilli au bain-marie et arrosé de lait aigri ou de fromage 
à la pie. On lui donne des formes variées. Turccd^^ et^bb 

tchelbeh, pain (rit dans la graisse et le sucre. Turc dlCt 

potage fasl avec du sumac, des grenades et du vinaigre, 
et qui, ver.sc dans le j)lat, devient iioi;*. On fapjielle aussi sou- 
maghi, 

/luzouri ou tléjeuner improvisé, en cas, ambigu. 

Itavidj , légumes du pot au feu. En turc, ce mot prononcé 
liavicht s’est restreint au sens de carotte; a pris le sens 

de cellier, cave. 

khakinèj omolelte. Turc üL>L>U. 
khtn, mauNe. Turc Boupbthalma. 

^csy^\y ragoût a , marjolaine. 

rhubarbe des moines. Turc 

• • 

ÿy zagè pasourkh, pigeon non à pieds louges. 

zirichh , épinewinette. Turc «guêtre de 

femme ». 

zounnadj ou ^evendj y sorte d’andouillelte au safran. Turc 

y . 

sag-i-aroubsan « la jambe de la fiancée», conGture 

estimée. 

yM ser enyouchtl J gâteau allongé. Ne pas confondre avec 
îy^ûiot, galette. Turc x^Lc^. 

y^ÿyi^ choiimZy • oriandre. Arabe 9^0^. Turc <33! 

ghazi, andouillette farcie. 

Journi^ pâte (rainidon de riz que l’on arrose d’eau de rose* 
Tuye • 

pois ou autres tarâmes grillées. Turc orientai : voir DiV- 
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tiomaire turc-oriental de M. Pavet de CourteiUe, page 4 12 . Arabe 

^ 

(jéhitéj confiture aux graines de sésame. Turc . 

gours^ disque, s’applique h tout gâteau ou au|re préparation 
circulaire, comme disque au citron, yjpy^y pas- 

tille de mastic. 

^3:jU (jateq, du turc joindre, ce qu’on mange avec le lait 

aigri et les cormclions. On l’appelle vulgairement imman- 

geable. Turc 

jLki qattabi» espèce de bouchées à la reine, 

LJL5 kahba ou kaldjonch ou kechkah , potage à la 

semoule de fromage sec { Juû5"ou 

Jîybî pied de gazcîllc. Gâteau qui reçoit cette forme. 

tranche de melon; plante avec laquelle on sus- 

pend le raisin. 

lour, lourek y cmsse de lait liouilh, eiienu du fromage. 

jiU machj vesce. Turc it^jLySy, 

AjlSOU maliliane , confiture faite de sept éléments : amande, 
noix, noyaux d’abneot et de pèche, pislai'he , noisi'ttc et pomme de 
pin. 

narengiïi, mandarine. 

nc/guessL, soupe aux lierhes et aux œufs pochés. 

yaltli der hchicht, mol à mot . neige dans le Paradis, 
bergamote, en turc ^b. 


Nous détachons d’une correspondance de M. Darmesteter à M. Re- 
nan, président de la Société asiatique, le fragment suivant. 

UNE PAGE ZEN!>E INÉDITE. 

Je VOUS envoie une page zendc inédite qui ne manque pas 
d’intéi et. Elle sc rapporte aux mariages mixtes et fixe les 
droits de l’épouse non parsie, avec cet esprit de justice et 
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cette largeur de vue dont YAvesia fait preuve à l’égard de la 
femihe, considérée comme personne civile et morale, et qui 
l’abandonnent si complètemenl dès qu’il passe sur le terrain 
de la pureté religieuse. Cette page peut prendre place au cha- 
pitre XV du Vendulad, et marque comme elle une avance con- 
sidérable sur la plupart des législations ancicnne's et quel- 
ques-unes des législations modernes. 

Je dois connaissance de cette page à l’excellent destour 
Pesliotauji, bien connu par ses iravaux pehlvis. Elle est con- 
tenue dans deux manuscrits de date récente; le plus ancien 
semble remonter au coinmenccii^ent du siècle. Dans l’un, le 
manuscrit A, elle est accompagnée d’une traduction persane 
interlinéairo. Je prends ce iiiatuiscril comme hase, en le cor- 
rigeant à l’occasion d’après le manuscrit B. Line noie per- 
sane à la fia du texte, dans le manuscrit B, nous apprend 
.qu’il appartenait au seizième nosk de ÏAvesia, le Nihâdum 
l’aj'gard Vaclha. C’est donc une page de plus à ajouter à la 
restauration du Grand Avesta, celui des vingt et un nosks. 

Je donne le texte avec traduction française, sans commen- 
taire, les liM'cs de léféicnce me faisant ici complètement dé- 
faut. On s’occupe peu de zeml à* la frontière afghane, malgré 
les vieilles affinités et de vieux souvenirs^, et même à la belle 
bibliothècjue orientale de la mission de Peshawer, Westergard, 
West et Justi sont inconnus. Ma mémoire, malheureusement , 
ne suffit pas à y suppléer. J’ohserverai seulemeril que la bar- 
barie de certaines formes n’est pas une raison suffisante pour 
frapper de suspicion rantbenlicité du morceau; pour aucune 
elle ne passe les étrangetés avec lesquelles le Vendtdad nous 
a rendus l’amiliers 3. 

^ O ,-.»*#! ^^.1 

Jov.t > Sur le contenu des divens Nojsks, voir West, Pah- 

lavi texls (indices auv divers noms des Nosts), 

^ Voir plus loin la note sur Jemrâd, 

* l.a bibliothèque de Munich contient, je ciois, un fragment zend du 
Vaétha; il y aurait lieu dé vèrilier si les deuv fragments sont identiques. 
Haug , dans scs Eisais , parle d’un Vaétha zend et zend-pehlvi qu'il a vu à 
Nausan, et qui, d’après la description qu’il en donne, est identique à notre 



184 


Jü'iLLET-AOÛT 1886. 


Jiii fej:?' ‘ 

jl 1(1 (J:)!? ^^Jri (5*!)^ ^ 

1 . ÂdiHi peresat Zarathushtrô Ahurahè Mazdào 

%. Yèzi daèiiyâo màzdayasnôish narem îînhal 

f ^ KtééJ^ 0 j^ i 


3. Anyô-ikaêsha nâirika paipi khshudrâo franharezaiti 

«XjL^ oot^Lsi (^ju ^y.yi (S^ (j3 ^ 

4 . Ahmat haca putlira zayâili ^ 

U* )!> 

5. Yèzi sliaêtô arihat puthra dadliaiti va nôit dadbâiti 

6 . Àal paiti aokhta Ahurahè Mazdâo 

i>yA>^ ooiS ^L> 


7 . Yèzi daônyâo màzdayanôish asti 

8 . Anyô>tkaêsha nâirika pairi khshudrâo franharezaiti 

morct’au ou ie oouticnl. Haiig oroU cc motcoau d])ocr}'phe. Nous reviendrons 
plus lard sur la (|ucstiOJi. 
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9. Ahmat haca pntlira zayâiti ‘ ^ 

io/Nôi| ghnyâi uslitâna 

J ^ ^ 

1 1. Yèzi ahmal budha mairyèiti atha narem âslârayaiti 

12. Y'alha peshù-lanval 

1 3 . Aèlal lié narem anya ikaêsha bavaili 



i 4 . INoit tard cinvat-peretûm vîdârayentem azem yo Ahuro 
Mazdào . • 

^^y>)3\ _) jo l;u! (3:? jl 

1 5. Yézi shaètô anhat 

oJj5^ I 

1 6. Naèmi-râtha ^ puthra dadhàili 

iXiûliXj \^y*à^ > 


17. Naèini-râiha*^ anya-lkaèslia nàirika dadhàili 

^pù\sy 4jjy 

* B (A * zyaUi). 

’**B (A : nimiiâthu), 

» hl 
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i8. Nôii hvâm mashyàka peregereplayât 

• 4ÿk*J ^ 

*19. Aal naràin drvaatâm bavainli 


TRADUCTION. 

Oc texte est copié du livre de Desloiir Babinanji. 11 es! traduit en 
persan. Le texte est pus du kardali Vaêtha. 

Zoroastrc (leinaiKla à Aliura^ Mazda : 

« Soit lin lioinnie de la religion rnazdéennc ipii cohabite 
avec une reiiime d’ime autre religion; un enfant naît de là; 
si cet lieiniTie a de la fortune, la donnera-t-on ^ à son fils ou 
non ? » 

Aliura Mazda répondit : 

«S’il y a un homme delà religion mazdéenne qui cohabite 
avec une fcimiie d’une autre religion et qu’un enfuit naisse 
de là, (ju’il ne tue jias reiifaul \ S’il fail périr ^ l’enfant, il 
sera coupable du cririie Pediôiniiu \ Pur ce crime, cet homme 
sort de Ju l’eligion , et je ne viendrai jias le faire passer sur le 
pont (limai, moi Ahura Mazda. S il a de la fortune, ou en 
donnei a la fnoitié à sou lils, la moitié à la femme d’autre re- 
ligion. Que les parents (du défunt) ne la saisissent pas pour 
eux : ils se damneraient. » 

2 5 avril, Pesliawer. 

> 

* Pcui-ctrc ; <da douuera-t-il?» 

Iæ réjîonsc est plus complète que la demande. U semble qu’il y ail up 
paragraphe perdu dans la demande : « A-l-on le droit de faire périr l’enfant.^» 
(la même question que VAvesla pose à propos de l’enfant né hors mariage, 
fargard XV ). 

* Budha ; lire probablement baodha, 

* C’est-à-dire qu’il a commis un crime capital : «il mérite la mort» , dit la 
traduction persane. Cf. nos observations sur l’expression peshôtanu, efans 
notre traduction du Vendidad, introd., iv. 
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JEMRUD ET LA LléoSNOE DE JEMSCHÎD, 

A quelques milles de Pesliawer, sur la route de la fameuse 
passe de Khaiber, s'élève le fort de Jemrûd, dernier 

poste anglais sur territoire anglais; le poste suivant, Ali Mes- 
jid, quoique occupé par les Anglais, est déjà sur territoire 
afghan, en plein Yâghistân \ Le village âfrîdî^ de Jemrûd, à 
quelques cents pas du fort, est déjà \\i\-mèine yâgiustân. 
Dans ce village, s’étend un vasie talâh desséché; au fond 
poussent des moissons; au centre s’élève un massif’ carré de 
maçonnerie. La légende locale laconle que ce talâh a été 
creusé j)ar Jenislnd; le massif lui servait de trône ou de lieu 
de repos, et c’est dans ce talâh qu’il jeta sa coupe magi(|ue. 
dette légende, qui n’esl point signalée dans les Guides, est 
inconnue des Européens de Pesbawer. Je la tiens de mon 
rnunshi, le Pir Mohammed Ali, de Silid Dhari; je l’ai véri- 
fiée sur place, de la bouche des hal)ilanis du \iHagc et des 
Jazailchis ([ui m’escortaient \ Un sifid rùli du village, Nîk 

^ U le pays rchellc ou indépendant» 

^ Ou plus oxactouKMit àprïdJ , l’.ifgban ne eonnaît pas le son f, 

i)ien qu’il roninlou* dan*? l oi liiographe d***. mots persan*? et arabes, mais la pro- 
nonciation populaire possède p C’est «111*^ que Fiaiu , se prononce et 

souvent sV( ni PïiangJ, Fiançais, s'écnl et se prononce 

Prâshisti, cri de secours, devient «lorrup- 

tion», (Icvieiil lajnhhux «rechereboH , devient tapa- us, 

ijMpsp . Dans la c[uesUon obscure des affinités du pushlu , c’est là un Irait 
anli-tianicn qui mérite d’être noté Cf. le /.end /dn , représenté par l’afghan 
dre ( sa n sen t ha y a s ) , 

^ Il est défi'iidu de ilépasser Jemnkl sans passe ci escorte. 'V présent, le 
village de Jciurùd est divisé en tleuv partes, qui se tinnit des coups de 
fusil cl en envoient aux visiteurs indiscrets. L’escoite est fournie pai le corps 
dc’i JaziuUlui, in<Hgcnes, , auxquels , depuis la der- 

nière guerre , est conliée la garde de la passe. C’est un corps de sept cents 
Afrîdîs, eonimandés par MuJik Afridi Khan, C’est le seul corps de fïnde 
anglaise dont le commaudcraenl supérieur appartienne à un indigène. Ils 
sont payés sur le revenu des droits de caravane à Jemrûd. Les tribus <lc lî^ 
passe ^e^;ol^enl, de plus, un subside mensuel, moyennant lequel elles rc- 
noAûeid ttu droit de dévaliser les caravanes. Depuis que le nouveau système 
fonctionne, aucune caravane n’a été arrêtée. Les Afrîdîs, jusqu’ici, ont 
trouvé plus d’intérêt et moins de risque à recevoir qu’a prendre. 
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’-ft 

Mohammed, a, dit-il, vu un couteau trouvé dans le talâb, et 
où était consignée 'la date de la construction du taiâh, <5* était 
en’Fan 5oo avant Tapparition du Prophète (que Dieu* le bé- 
nisse !). Ce couteau était en la possession de Saigalgar, à Pes- 
hawer. Malheureusement Saigaigar est mort : allez-y voir î 

A quelques pas , à droite du talât, sont les restes d’une con- 
struction où les indigènes reconnaissent les dalles d’un ancien 
hammam, construit également au temps de Jemschîd. 

Cette légende nous donne rexplication ^u nom même de 
Jemrùd : Jemrûd est un petit ruisseau, jadis très considé- 
rable , que la voilure traverse sans crainte d’accident .* c’est 
le rûd de Jemschîd, 

La légende de Jemschîd a dç)nc passé jusqu’en Inde et s’y 
est localisée. A (|uelle époque ? A l’époque, sans doute, où 
se forma la légende de Jemscliîd fuyant aux Indes devant 
ZohaL. On trouverait peut-être des données sur ce sujet dans 
un Târikh de Jemrùd, dont on j)arie beaucoup ici, mais dont 
il ne seml)le pas qu’il reste ici d’exemplaire. Je ne sais si les 
bibliothèques d’Europe le possèdent. 

Le talàb , si je ne me trompe, est une construction pure- 
ment indienne; il y a donc en transfert de possession. La 
rouie de (jueiques milles, de Peshawo^ à Jemrùd, est d’ail- 
leurs curieuse, en ce (ju’elle ofïre réunis des souvenirs ty- 
piques de trois ou quatre mondes religieux. Si Jemrùd tend 
la main au vieil Iran, à mi-chemin de Peshavver, au borj de 
llari Singh, s’élèvent trois lumulus bouddhistes, explorés ja- 
dis , non sans succès, par le malheureux missionnaire Lœwen- 
thal; au pied d’un des tumulus, est un aaa ejaza, üyS'idi 
c’est-à-dire un tombeau de fakir, long de neuf gaz; on sait 
qu’un fakir de mérite, en mourant, grandit à la taille de neuf 
gaz. Les nau gaza abondent dans l’Inde du nord. A un degré 
de sainteté plus haut, le fakir atteint quarante mètres, mais 
c’est plus rare. Les çihal gaza sont beaucoup moins nombreux 
que les nau gaza. 

A quelques pas avant le borj est le ziyarai des sharmkhaku, 
ou pèlerinage des loups. Deux saints voyageurs , assas- 
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siné» par ks Afrîdî» , sont enterrés là , et le vendredi soir, les 
loups* viennent prier sur leur tombe. C’est, ce que me raconte 
le petit garc^cn du gardien de la ziyarat. Je lui demande s'il 
a vu les loups; il ne les a pas vus lui-même; mais son père 
les a vus. Un Afrîdî vient en ce moment faire scs dévotions; 
je crois que les loups y viennent tous les jours et à»toutes les 
heures. 

Gomme la légende ne doit jamais s’arrêter un instant, les 
Anglais y apportent aussi leur contribution. Un officier du 
fort de Jemrûd, à qui je demande si le fort a été bâti par le 
Sikh Hari Singh , 1(3 fameux génénil de Runjet Singh , dont le 
nom est resté encore vivant dans le souvenir et l’exécration 
des Afghans, et qui a donné sf^ nom au borj voisin ^ : « Non , 
me répond l’officier, il a été bâti par un autre Sikh célèbre, 
du temps où les Siklis étaient maîtres du pays ; on le nommait 
Jemrùd ». 

James Darmesteteh. 

lo mai, Ahhotobacl, Hazara. 


EXTRAIT D’I^NE LETTRE À M. BARBIER DE MEYNARD. 

' l)je(îdah, ce sS juillet 1886. 

Monsieur et cher professeur, 

En arrivant ici je m’attendais à voir un pays de sauvages; 
j’ai été quelque peu déçu. La civilisafion a pénétre jusqu ici. 
On trouve à Djeddab les mille frivolités occidentales ; des 
filtres, des réfrigérants à l’acidc sulfurique pour les dwrbet, 
des salons quasi européens, des pianos, etc. J ai eu l’occa- 
sion de visiter les habitations indigènes pendant les fêtes 
du Bairam, cl j’ai élé émerveillé du luxe relatif dont elles 
brillent. 

' Ilari Singh fui tué en l'SSy, en vue du fort de Jemrùd, par Yarbâh , 
, de Khalil , Mohammed Kiian. Scs cendres reposent dans un samadh , 
dans l’intéiieur du fort. Un sadhu, nomme Fateh Sinh , it'çoit trente rou- 
pies par mois du gouvernement pour entretenir le monument et y lire 
YAdujHinth. Le fusil qui tua Han Singh est encore dans la maison des fils 
de Yarbâb , à TahkaJ. 
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En revanche, la ville elle-même el surtout ses environs 
offrent l’aspect le plus désolé que Ton puisse rêver^, La*seule 
distraction de la colonie européenne, composée d’environ 
vingt personnes, consiste en promenades au tombeau d’Ève, 
situé à dix minutes des remparts. Des promenades en sam- 
houq couiplèlent le programme des divertissements du crû. 

La chaleur est assez supportable , quoique le tbermomclre 
atteigne souvent 4o degrés ; mais en revanche rhurnidilé des 
nuits est terrible. Quant au choléra, voilà plusieurs années 
qu’il n’a pas fait son apparition, malgré la grande quantité 
de médecins et pliarinaciens que possède la ville. 

Jja sécurité dans les rues est complète. Ces liraves musul- 
mans nous détestent cordialement, mais n’en laissent rien 
paraître; la patle de velours esl celle qu’ils tendent le plus 
souvent, et les grillés n’apparaissent que lorsqu’ils sont sûrs 
de la victoire. Seuls, les enfants, échos des conversations in- 
times, nous interpellent dans les rues petr cette douce apos- 
trophe : «Emchi, la nasrani, ia kelb ! (va-l-en, cliien do 
chrétien!)» On se contente d’en rire, faute de mieux 

L’arabe de Djeddah diffère sensiblement de celui de Si- 
bawaïhi. Les voyelles brèves dioparaissenf presque complè 
tement dans leurs bouches. C’est I c^ muet qui, je crois, 
remplacera par la suite le fatha. Je hesra cl le danima. Les 
Djeddaoui sont les plus i^avards de la terre, si on ne les en- 
voyait promener, on aurait facilement les oreilles et la tète 
cassées, ce serait à devetilr fou. 

La po])ulation est d’éléiiSJ'nts liél érogènes, au 

milieu desquels l’élément arabe pur a des tendances à dispa- 
raître. Beaucoup (riridioni''/^|' surtout de nègres d Abyssinie*. 
Le commerce est entu* les mains des Indiens, comme du 
temps de Burckhardl. L’und’eux, appelé Sar/r/àf ^ est 

plus que millionnaire, ÎI a trois paquebots dans le port pour 
les pèlerins javanais qui sont plus nombreux encore que les 
pèlerins barbaresques. 

Les femmes de Djeddah, du moins celles que I on vctll , 
sont hideuses. Quant à colles que l’on ne voit pas, 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 191 

Les imâms, les muezzins et Ies4nes ont un organe nasil- 
lard des plus divertissants, les deux premiers surtout. Quant 
aux militaires, ils ont dans leurs uniformes l’air empêtré 
Hottentots à qui l’on fait cadeau d’une culotte. J’ai vu défiler 
hier toute la garnison. Les officiers son allaient de ci de là 
en parasol; fuii d’eux même avait sa petite fille- sur son 
bras; quant aux soldats, inutile de dire que pas un n’allait 
au pas. Celte exhibition militaire était motivée par l’arrivée 
d’un pacha chargé de porter au cliérif de la Mecque une dé- 
coration du Sultan! 

Au point de vue matériel, on .ne vit jias trop mal ici. La 
nourriture est pour rien. L’eau cl le blanrhissage au con- 
traire sont très chers. On se loge à bon marché. 

J’ai demandé un catalogue de livres imprimés à la 
Mecque; si je puis l’avoir, je vous l’enverrai, et de même je 
me ferai un plaisir de vous tenir au courant du mouvement 
littéraire de Djcddali et des environs. 

Agréez, etc. A. Jeanniéiu 


Ki^ship and Marri agn in early Arabia, by \V. Robertson 
Smith, Cambridge, at the üniversily press, 1880. 1 vol. in-8°, 
\ii et 32 3 p. • 

Voici l’élude ia plus originale cl la plus complète qui ail 
paru sur la civilisation primitive et létal social des Arabes, 
depuis ia publication de l’ouvrage bien connu de C. de Per- 
ceval. Le but de rautour est do prouver que, dans l’ancienne 
famille arabe, la descendance par la ligne féminiiK* a dû 
précéder celle par la ligne masculine, et quelle est anté- 
rieure à la .constitution par tribus, et aux règles du mariage 
qui dominaient dans la péninsule au temps di^ Maliomel. 
Celle thèse développée ici avec un véritable tali^nt et une so- 
lide érudition , avait déjà été escpiissée par M. lÈ. Smith dans 
le Journal of philology, sous le titre de «Culte des animau: 
et tribus dont le nom dérive des noms d’animaux cher les 
Arabes cl dans l’Ancien Testament ». C’est ce qui explique 
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la prolixité avec lacjuelle l’auteur cherche a constater , en Ara- 
bie, Texistence dp cette onomastique bizarre si fréquente a 
ïétat sauvage, qu’on esl convenu de désigner sous le nom 
de totémisme. Peut-être a-t-il cédé trop facilement à la tentation 
dé faire cadrer ses recherches avec les idées un peu aven- 
tureuses .émises par feu Mac Lenan dans Primitive Marriage, 
Toutefois, si l’argumentation de M. Robertson Smith sur' 
ce point spécial n’est pas entièrement satisfaisante, combien 
le lecteur en est dédommagé par les faits nouveaux, les 
aperçus ingénieux et rigoureusement établis que lui offre le 
reste du volume. On n’avait pas encore soumis les traités 
d'Ansab a une critique aussi sévère, et dès le premier cha- 
pitre, rarrangemenl artificiel^des tables dressées par les gé- 
néalogistes musulmans saute aux yeux. 11 faut citer aussi, 
parmi les chapitres les plus instructifs, ceux qui traitent des 
trois types de mariage, de la condition de la femme, de la 
polyandrie, etc Enfin, dans les notes qui terminent son 
livre, fauteur fait preuve d’une connaissance approfondie de 
l’hébreu et de farabc. Bon, nombre de ces notes apportent 
d’utiles éclaircissements à nos dictionnaires; quelques-unes 
même sont de petites dissertations d un vif intérêt, celles, 
par exemple, sur l’origine des tribus deCodaa, de Kèlb et de 
Teniim, la pratique de finfanticide chez les Arabes, la divi- 
nisation de la mère et de l’enfant dan.s la plus ancienne my- 
thologie, et d’autres digressions qui font autant d’iionneur 
au savoir de M. R. 8mith qu’à la sagacité de son esprit. 
Aussi sommes-nous heureux d’associer nos éloges à ceux que 
ce remarquable ouvrage a déjà recueillis à l’étranger, et 
ne saurions-nous trop en recommander la lecture. 


B. M. 


IjC Gérant : 
BAKBiKn or, Mrynaiu). 
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M. Abel BERGAIGNE. 


Le texte du Rig-Veda nous a été conservé sans 
altération depuis une époque difficile à fixer, mais en 
tout cas assez ancienne. H sen faut de beaucoup 
pourtant qifii nous donne toujours les hymnes pri- 
mitifs, et même qu’il représente .exactement la pre- 
mière collection o*u samliitâ qui en ait été faite. 
L’application de principes de critique purement in- 
trinsèques à ce monument d’une langue et d’une 
religion encore imparfaitement connues est, il 
est vrai , pleine de dangers. « Qu’est-ce qu’on peut 
bien entendre dans la plupart des hymnes védiques , 
dit justement M. 01denberg^ par Ja suite des 
idées P » Mais è défaut de divergences sérieuses entre 
les manuscrits , la reproduction , totale ou fragmen- 
taire, de certains hymnes dans les samhitâs des 

\Zeitschrifi der deiitschen morgenlàndischen Gesellsckaft , XXXV tîi , 
p. 402. 

viii. i3 
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autres Vedas, ou les citations qui en sont faites 
dans les brâhmanas et les sûtras^ du Rig-Veda/nous 
offrent les éléments d’une critique extrinsèque, et 
par conséquent beaucoup plus sûre. Un autre cri- 
térium , ' non moins sûr et non moins important , 
est l’ordre meme des hymnes. 

D’autres samhitâs, celles des deux Yajus, blanc et 
noir, sont classées à un point de vue liturgique et 
présenlent les hymnes «qu les formules dans l’ordre 
où les uns et les autres doivent être employés dans 
les cérémonies. Le XX® kànda de l’Atharva-Veda, 
composé presque exclusivement d’hymnes et de 
fragments du Rig-Veda , est à peu près dans le meme 
cas. 11 en est tout autrement delà plus grande partie 
de l’Atharva-Veda, du Pùi^vârcika du Sâman, bien 
que ce Veda forme une collection purement litur- 
gique, empruntée aussi presque en entier au Rig- 
Veda, et enfin duJlig'Veda lui-même. Le Rig-Veda 
présente une première division "tout historique^ en 
mandalas, d’après les auteurs ou familles d’auteurs à 
qui les hymnes sont attribués (le neuvième seuL^ fait 
exception). Puis h l’intérieur de chaque mandala, 
comme dans l’ensemble de l’Alharva-Veda et dans 
le Pùrvârcika du Sâma-Veda, le classement est réglé 
d’une façon tout artificielle, par des principes qu’on 
peut appeler naméricjues. 

' Voir les observations de M. liillebrandt dans les Beitràge de 
Bezxenberger, Vllt, p. 196 et suivantes. 

Le premier et le dixième comprennent des hymnes attribués à 
des auteurs différents et de familles différentes; mais ces hympes y 
sont groupés par collections attribuées à un même auteur. 
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La classification du Sâma-Veda ne nous intéres- 
sera* qu a propos du mandala IX; mais nous allpns 
avoir dès maintenant loccasion de nous appuyer sur 
celle de TAtharva-Veda. Rappelons donc que, dans 
l’Atharva-Veda, les sept premiers kândas* forment 
une collection à part» oii on distingue deux parties 
principales. Us contiennent chacun, en principe, 
des hymnes renfermant un même nombre de vers, 
et sont rangés , d’après ce .nombre , dans une gra- 
dation, ascendante pour les cinq premiers, descen- 
dante pour les deux autr^. Les quatre premiers con- 
tiennent des hymnes respectivement composés de 4 , 
5 , 6 et 7 vers, et le cinquième, des hymnes plus 
longs formant, à ce quil semble, trois séries prin- 
cipales et successives de 9 , 1 1 et 1 2 vers. Le sixième 
renferme des hymnes de 3 vers, le septième enfin 
des hymnes de 2 et de i vers. 

M. Weber, dans la courte introduction qui pré- 
cède sa traduction *du IlL kânda\ après avoir rappelé 
qu’il ne devrait régulièrement comprendre que des 
hymnes de 6 vers, ajoute qu’il n’est guère possible 
de rcunener à la règle, par des suppressions de vers, 
les nombreux hymnes qui la violent, dans ce kânda 
comme dans les précédents elles suivants. Il est pour- 
tant remarquable que les exceptions présentent tou- 
jours un excès de vers, jamais le contraire. D’autre 
part, les différences métriques à l’intérieur d’un 
mêmè hymne, si elles ne suffisent pas, à elles seules. 


^ Tmlische Studien, XVfl, p. 178. 
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pour prouver une interpolation ou une addition, 
sur.tout une interpolation ou une addition posté- 
rieure au classement, prennent plus d’importance 
quand une autre cause de soupçon vient s y ajouter. 
Enfin, et c’est la justification de notre digression, 
nous remarquons, pour des hymnes communs au 
Rig-Veda et à l’Athai’va-Veda , des concordances si 
frappantes entre les indications fournies de part et 
d’autre par les principes.de classement, quelles ne 
sauraient être l’effet du hasard. Dans la longue série, 
rangée d’après le nombre décroissant des vers, qui 
termine le mandala X du Rig-Veda, SS-igi, cinq 
des hymnes qui rompent, sous leur forme actuelle, 
la succession régulière , 109, i 63 , 17/1, 187, 191» 
s y conformeraient au contraire, s’ils avaient respec- 
tivement 1 1 ^ 5 , A, 3 et 3 vers. Or ils se retrouvent, 
rompant également les séries^, quelquefois iden- 
tiques, quelquefois amplifiés encore, les trois pre- 
miers dans les kândas V (série de 1 1 vers), II, I, les 
deux derniers dans le kânda VI de l’Atharva^Veda. 
C’est un exemple frappant de l’importance critique 
des principes de classement. 

Cette importance est d’ailleurs universellement 
reconnue pour le Rig-Veda. Dès la première inspec- 
tion du recueil, on n’a pu manquer de voir qu’à l’in- 

^ L’hymne 109 n’a que 7 vers dans le Hig-Veda; par exception, 
il a perdu des vers au lieu d’en gagner. 

* Le dernier n’a bien que 3 vers (dans le kanda VI, ce qui est 
régulier); mais l’hymne qui le précède a comme queue le vers 
ajouté en tête dans le Rig-V eda. Les deux Samhitâs ont dans ce «as , 
comme dans plusieurs autres, exercé l’une sur l’autre une influence. 
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térieur de chacun des man^alas lï-yil , attribués 
autant de familles sacerdotales diflFérentes, les hjfmnes 
adressés à une même divinité étaient réunis et ran- 
gés d’après le nombre de leurs vers en gradation 
descendante. Grassmann a particulièrement fait res- 
sortir ce fait par la disposition extérieure de sa tra- 
duction, et montré qu’il s’étendait à la plupart des 
collections plus courtes, attribuées chacune à un 
seul auteur, dont se compose le mandala I, ainsi 
qu’à une série toute diflerente, qui termine le man- 
dala X, dont nous a von» parlé déjà tout à l’heure, 
et sur laquelle nous reviendrons, 85-i 91 ^ Dans le 
mandala IX , consacré tout entier à Soma Pavamâ- 
*na, il ne pouvait être question de séries distinguées 
par les divinités invoquées; on y voit réunis les 
hymnes composes dans un même mètre, et à l’inté- 
rieur de ces séries, le principe de classement est de 
nouveau le nombre décroisant des vers. 

Ce principe, •d’une application très générale 
comme on voit, s’il est manifeste, n’en souffre pas 
moins des exceptions apparentes. Dans les manda- 
las II- VII, et dans le mandala IX, il n’en souffre 
guère qu’à la fin des séries où elles s’expliquent de 
deux manières. Tout à la fin se rencontrent des 
additions véritables. Mais avant ces interpolations 
nous trouvons souvent des hymnes parfaitement 
authentiques dont la longueur ne doit pas nous 
tromper. Ces hymnes doivent être divisés, tantôt 


Sur la Sïéiie 6i-84, voir |>lus bas, p, 233. 
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pour Àés considérations métriques, tantôt pour 
dartres causes très bien analysées par M. Olden- 
berg^, tantôt enfin, le principe une fois établi, en 
raison de leur place même, en strophes de 3 et de 
2 vers, plus rarement ên fragments d’étendue va- 
riable, dont il suffit de faire autant d’hymnes dis- 
tincts- pour que tout rentre dans l’ordre, dans le 
mandala IX et dans plusieurs collections du man- 
dala 1 , comme dans les mandalas II-VIL Cette obser- 
vation, faite d’abord par M. Delbriick '^, à été mise à 
profit par Grassmann. La justesse en est démontrée 
d’une manière particulièrement frappante par le 
classement régulier des siiktas ^ en pragâthas ou 
strophes de 2 vers après les sùktas en gàyatrîs divi- 
sibles en tricas ou stances de trois vers. En même 
temps, cette extension nouvelle, et souvent consi- 
dérable, du domaine où règne le principe, ne laisse 
plus de doute sur. ce qüi ‘reste en dehors. Toute 
exception véritable trahit une interpolation, totale 
ou partielle, ou une altération quelconque. 11 Iktiâ 
seulement ajouter, comme l’a fait déjà M; Oldeii^ 
berg^, que les diascévastcs du Rig-Veda ne paraissent 

’ Higveda Samhità und Sâniavedârcika dsius la Zeitschrift der dent- 
sclien morgenlandischen Gesellschafi, XXXVllI, p. /|49 et suiv. 

^ Les strophes ou autres Iragmeuts sont quelquefois expres- 
sément traités ainsi dans ÏAitareya-Brûhmana, Voir Oldenberg, 
article cité, p. 474 et 475. 

Jenaer Literatw'zeitwig , 1876, p. 867. 

^ J’emploierai ce mot toutes les fois qu’il y aura lieu de distinguer 
Thymne artificiel donné par la Samhilâ des hymnes primitifs dont il 
est la réunion. 

^ Article cité, p. 4 60 et note 1. 
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pas Ê^voir distingué feutre strophes réellement 
connexes de certains hymnes tels ‘que IV, 3o. par 
cxeniple, et les strophes composant primitivement 
autant d’hymnes distincts. Les premières ont été, 
au point de vue du classement, assimilées à des 
hymnes tout comme les secondes. 

Or le principe numérique ne règle pas seulement 
la place des hymnes adressés à un même dieu, à un 
même couple ou groupe de dieux, ou composant 
une autre série quelconque. 11 règle, comme j espère 
le prouver : l à rintérieur de chaque série la place 
des hymnes d’un même nombre de vers, par la lon- 
gueur décroissante du mètre dominant; 2 "* l’ordre des 
séries d’un même mandala ou d’une même collée* 
tion, comme celles du mandala I, et meme du man- 
dala VIII, l’ordre des grandes séries dont nous 
aurons à déterminer la nature dans le mandala X, 
enfin l’ordre des séries composées d’hymnes de même 
mètre dans le maildala IX , pw' le nombre décroissant 
des hymnes de chaque série^; 3"" l’ordre même des 
mandalas II-VII, par le nombre (primitif) des hymnes ^ 
mais ici en gradation ascendante. 

Les trois principes qui viennent d’êtie indiqués 
u’ont pas encore été formulés que je sache. J’espère 

' Des principes de classification analogues sont appliqués dans 
les littératures hébraïque et arabe. M. Joseph Derenliourg me signale 
un article quil a publié dans la Revue des éludes juives j IIl, p. 2o5 
et suiv.,et où il montre, après M. Geiger, que, dans chaque section 
de la Mischnàh , les différents traités sont rangés d’après le nombre 
de Jeurs chapitres , eu gradation descendante. Des observations ana- 
logues ont été faites sur le Coran. 
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les justifier d'une façon qui ne laissera placé à aucun 
doute, car je n emploierai pour cela que des argu- 
ments analogues à ceux qui ont servi pour suivre, 
dans ses dernières applications , le principe reconnu 
du nombre décroissant des vers. La plupart du 
temps même, je rn’en tiendrai aux analyses et aux 
^Impressions déjà proposées, ou ne m'en écarterai' 
que dans l’espoir d’être plus exact, et sans nécessiiÉ4; 
pour la thèse que je veux démontrer. 

Si cette démonstration est faite, elle fournira un 
critérium souvent infaillible pour la restitution de la 
Sarnhitâ primitive, la combinaison des différents 
principes de classement avec les données intrinsè- 
ques ne laissant presque aucune place à farbitrailm: 
Il va sans dire que je ne m’imagine pas pousser dèé?* 
aujourd’hui cette critique jusqu’à son point de per- 
fection. Je ne prétends apporter dans mes analyses 
que le degré d’exactitude* et* de précision nécessaire 
pour que les principes apparaisserit nettement ^ 

L 

l/ORDRE DES HYMNES COMPRENANT LE MEME NOMBRE DE VERS. 

Dans chaque série d’hymnes classés d’après le 
nombre de vers, il peut y en avoir naturellement 
deux ou plusieui's où ce nombre soi|^ même. Le 

fl f ' > 

* Ajoutons, pour qu’on ne se méprenne pus sur la portée de nos 
observations, que l’auciennelé des hymnes est dans une certaine 
mesure indépendante de l’ancienneté de leur présence dans la col- 
lection. 
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classement des hymnes rènferiftant ie même nombre 
de vêrs n est pas arbitraire, s’ils diffèrent métrigne- 
ment: li dépend alors de la longueur du "'mètre. Le 
vers de 4 pâdas remporte sur celui de 3 pàdas; et 
celui-ci sur celui de 2. Quand les vers ont le même 
nombre de pàdas , le pâda de i 2 syllabes l’emporte 
l^r celui de i 1 , et celui-ci sur celui de 8. Enfin un 
T|ers de 3 pâdas, dont deux ont 8 syllabes et l’autre 
1 2 , comme lushnib, l’emporte sur un vers de 3 pà- 
das de 8 syllabes, comme la gàyaln. Je ne conserve 
de doutes que pour les cas, d’ailleurs très rares, où 
la question de préséance se pose entre un vers com- 
posé de Ix pâdas, partie de i 2 , partie de 8 syllabes, 
comme la briliatï et ses analogues, et un vers à 
4 pâdas de i i syllabes, comme la trishtubh, et 
pour ceux où les vers h 5 ou 6 pâdas de 8 syllabes, 
parikti, etc., se trouvent en conflit avec les vers à 
4 pâdas de 12 ou de 1 r syllabes. Ou plutôt il me 
semble que le principe a été alors interprété de 
façons diflertnte.s, dans les sept premiers mandalas, 
d’une part, et dans le dixième de l’autre. Dans ce 
dernier, comme on le verra , la hrihatï et la paiikti 
cèdent évidemment le pas à la trishtubh : 1 26, 1 32- 
i 34 , i4o, i 5 o. Dans les sept premiers manda- 
ias, nous n’avons qu’un exemple pour la hrihatï, III, 
44 et 45, et un pour la pankti, 1 , 82. La pankti 
passe même avant la jagatï, comme la hrihatï avant 
la trishtubh. Pour celle-ci surtout, il est bien difficile 
de croire à une altération de l’état primitif : 2 hymnes 
de *5 hrihatï devant 5 hymnes de 5 trishtubh clia- 
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Ciirt. J’admets provisoirement, sur ces deux points, 
^leux systèmes différents, dont l’un est réservé au 
mandaia X. 

Entre les hymnes dont tous les vers ne sont pas 
pareils, cest le mètre dominant qui décide, et il 
n est pas tenu compte dans le classemeni des menues 
différences. C’est ce qui ressort particulièrement des 
successions qui présentent entre deux hymnes uniw 
formes un hymne renfernant un vers d\in mètre 
différent, par exemple V, i -3 (un hymne de i 2 trish- 
tubh, un second de 1 1 trishtubli et 1 çakvarî, un 
troisième de 12 trishtubh), cf. VI, 3 o- 32 , 55 - 
57, etc. 

Nous allons maintenant vérifier la règle posée,' 
d’abord sur les mandalas II-VII, ensuite sur le man- 
daia I, et en dernier lieu sur le mandata X, en ren- 
voyant, pour le mandaia VIII, à la seconde partie 
de ce travail ^ ^ • • 

A. Mamhlas ll Vll, 

Notre principe est appliqué dans les successions 
dont voici la liste : 

Mandaia 11 . 5 -C (i® aiiushlublï , 1 gâ^atrï). 16-20 (2 jaga- 
li, 3 trishtubh). 

Mandaia 111 . 0-8 (1 jagali, 5 trishiubli). 9-12 (1 hriliati, 
1 ushnili, 2 gàyatrî). 17-24 (7 trishtubh, 1 gâyatri). 26-27 
(après analyse, 2 jagatî, 1 trisîi(ubli, 5 gâyatri). 34-37 

^ Il ne peut être question du mandaia IX, où la considération du 
mètre est le premier principe de classement. 

® Cest-à-dire i hymne en anusfalubh. Cette abréviation sera em- 
ployée couramment. 
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{3 trwli^h, I gâyaln); 39«4a (i tÿîfhtubh, 3 gâyatrî). 5i 
(après analyse, i jagatî, 2 triahtubh, i gâyalri). 60-61 * 
(1 jagatî, 1 trishiubh). 62 (après analyse, 1 trishlubh , à gâ- 
yatri). 

Mandala IV. 37 (après analyse, l trishtubh, 1 anusbtubh). 
Mandala V. 4-5 (1 trishiubh, 3 gâyatri). 6-7 (1 parïkti, 
1 anushlubh), 8-10 (1 jagatî, 2 anushjubh), ii-i4 (i jagatî, 
1 trishtubh, 2 gâyalri). i 5 -i 9 (1 trishtubh, 3 anusbtubh, 

1 gâyali^ et anusbtubh). 20-24 (4 anushlubh, 1 dvipadâ). 

2 5-36 (après analyse, 3 anushlubh , 3 gâyatri). 37-89 (1 trish- 
tubh, 2 anushtubh). 48; 5 o (1 jîfgati, 1 trishtubh, 1 anush- 
tubh). 57-58 (1 jagatî, 1 trishiubh). 63-64 (1 jagatî, t anush- 
tubh). 67-68(1 anushiubli, ir> gâyatri). 69-70 (1 irishtubh, 

1 gâyatri). 

Mandala VI. ii-i 4 (3 trishtubh, 1 anushlubh). i 5 -i 6 
(après analyse, 3 jagatî, 3 lrishtubh\ 1 5 gâyalri). 4?*-43 
(1 anusbtubh, 1 uslinih). 60 (après analyse, 1 trishtubh, 

3 gâyatri). 61 (après analyse, 1 jagatî, 3 gâyatri). 

Mandala Vil. 12-1 5 (après analyse de i 5 , 3 trishtubh, 

5 gâyatil). 93-94 (après analyse^, 1 Irishlubb, 2 gâyatri). 

Voici maintenant les exceptions, au moins appa- 
rentes, à l intériear' des séries, 

Mandala IJ , 33-35 (1 jagatî entre 2 trislilubh). 

Mandala III, i3-i5(2 trishiubh apres 1 anushlubh). 24 - 
25 (1 virâj après i gâyalri). 

Mandala fV. 8-jo (1 padapankti, elc , après 2 griyatri). 
35-36 (i jagatî après 1 trishiubh). 43-45 ( i jagaü après 

2 trishiubh^). 49-5o (après analyse de 5 o, 1 trishiubh après 
1 gâyatri). 

^ On \erra pins loin (jue les hymnes isolés forment une même 
série à la fin de chaque mandala. 

^ Les vers 16-19 de l’hymne li) sont une addition postérieure. 
Et suppression des deux derniers vers de 98, indiquée déjà par 
Gr^ssmanu, 

* On verra pourquoi le dernier hymne de la série aux Açviiis ne 
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^ V. 58-6o (i jagafi entre a trishtwbh). 

Man^la VI. 5-io (i j«gatî après 3 et avants lnsh(ubh}. 
44'*45 (après analyse, 6 trislitubh après s anuslïtubh et avant 
^ÏO gâyatri). 

Mandata VJI. 3 1 (après analyse, i virâj après 3 gâyatri). 
45-5o (i jagati après i trishlubb, et de nouveau i jagati 
après 3 trishtubh). 

Il saule aux yeux, tout d’abord , que les exceptions 
nbnt d’importance, même apparente, que dans les 
mandalas IV et VII. Les m'andalas II* Vil étant 
d’ailleurs ordonnés exactement d’après les mêmes 
principes, comme il est admis déjà, et comme le 
présent travail achèvera de le prouver, il ne saurait 
être question d’attacher aucune signification à cette 
particularité purement accidentelle. Mais hâtons- 
nous d’ajouter que l’aspect typographique des deux 
listes ne donne aucune idée de leur importance re- 
lative. Les exemples de violation du principe ne 
comptent chacun que pour un; presque tous^|es 
exemples d’application comptent chacun pour Jpïn" 
sicurs , souvent même pour un très grand nombre. 
C’est ce que pourront constater avep précision les 
lecteurs versés dans le calcul des probabilités. Mais 
sans faire intervenir les mathématiques transcen- 
dantes, il est facile de voir, par exemple, que pour 
la succession II, 16-20, composée de 2 hymnes en 
jugatï et de 3 hymnes en trishtubh, il y avait, à 
ne considérer que le mètre, 10 combinaisons et par 


peut être rejeté. Il figure dailleurâ au même titre que les précé- 
dents dans le sûtra d’Âçvalâyana, IV, i 5 , 2.^1# 
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conséquent g violations possibles du principe; pour 
ni, * 3-8 (i jagatï, 5 trishtubh), 6 combinaisons, 
5 violations possibles; pour III, g- 12 (1 brihr'tî* 
1 usbnib, ^ gâyatri), 12 combinaisons, 11 vio- 
lations possibles; pour III, {7 trishtubb, 

1 gâyatri), 8 combinaisons, 7 violations possibles. 
Les cbiflres deviennent beaucoup plus forts si nous 
poussons jusqu’à ses dernières conséquences le prin- 
cipe de l’indépendance priinitive des petits hymnes 
réunis artificiellement en süktas : pour III, 26-27, 
par exemple (après analyse, 2 jagati, 1 trishtubh, 
5 gâyatri), 168 combinaisons, 167 violations possi- 
bles. Bref, pour une douzaine de violations réelles, 
nous avons un nombre d’applications qu’un hasard 
n’aurait pu produire qu’en triomphant de centaines 
de chances contraires, que dis-je, de centaines de 
mille, car pour la succession donnée après analyse 
par les sùktas VI, iS-i®, ûn de mes amis, mathé- 
maticien , a bien voulu m’apprendre que le nombre 
des combinaisons possibles était de i 65 ,o 4 o. Mais 
les chiffres plus modestes fournis par les sùktas ré- 
guliers étaient déjà concluants. Voyons maintenant 
dans quelle mesure les violations elles-mêmes peu- 
vent être expliquées sans hypothèses trop hardies. 

Nous pouvons d’abord avoir à reconnaître des 
hymnes entiers interpolés, même à fintérieur des 
séries. Le fait est surtout aisé à admettre pour tel ou 
tel des petits hymnes agglutinés en sùktas plus ou 
moins longs vers la fin des séries, avant les hymnes 
évidemment ajoutés après coup {parmi lesquels nous 
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avons compris , à Texemple de Grassmann , les queues 
VI, i 6 , 46 - 48 ;* 45, 3i-33; 6 o, i3-i5; 6 ï, i3-i4, 
et* de plus 52 , iS-iy). Cest ainsi, par exemple, 
que, toujours à la suite de Grassmann, nous avons 
admis plus haut comme certaine Tinterpolation d un 
petit hymne de 4 vers ( 16 - 19 ), à la fin du sûkta VI, 
iT), commençant par 5 hymnes authentiques de 
3 vers, et place devant un sûkta ( 16 ) qui renferme 

I 5 autres hymnes de 3. vers (plus une autre queue). 

II nous sera donc permis déliminer de même, de- 
vant les \ O hymnes de *3 gâyàtrïs qui , avec une 
queue de trois vers, composent le sûkta VI, 45 , les 
6 hymnes de 3 trishtubh qui font suite , dans le sûkta 
44 , 4 hymnes de 3 anushtubh, d’autant plus que 
le premier de ces 6 hymnes, 7 - 9 , a une forme 
métrique très irnparl’aite. L’hymne de 3 virâj termi- 
nant le sûkta VU, 3i est d’autant plus suspect que 
son premier vers se reU ou /e dans le Pùrvârcika du 
Sâuïa'Veda, 4 , i , 4 , 6 , au milieu d’une série de 
trishiiibhs où il fait également l’elfet d’un intrus. 

Même dans une série de sùktas régulièrement 
coupés , un hymne métriquement informe comme 
IV, 10 , dont le premier vers figure (5, i, 5 , 8 ) 
dans la partie, également informe, du Pùrvârcika, 
appeilé par l’Arsheya-Brâlimana lui-même indra- 
puccha ((la (jaeiie des vers à Indra)), et qui se trouve 
ici-même à la fin d’un armvâka , emplacement pré- 
féré des interpolations particulièrement tardives \ 

^ Taidivcs, parce que la division en anuvâkas, qui ne correspond 
que paiiieliement aux séries, divines, métriques ou numériques, 
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court grand risque de trouver peu de défenseurs. ' 
Il erf sera sans doute de mêine de Fhymne VII, 5o, 
qui serait mieux à sa place dans TAtharva-Veda 
que dans le Rig~Veda. Quant à Fhymne VII, 46, il 
n était pas suspect en lui-mème; mais il le devient à 
mesure que notre principe paraît mieux établi. 

Dans d'autres cas, la suppression d’un vers (quel- 
quefois indiquée aussi par le ])rincipc du nombre 
décroissant des vers, par exemple, IV, 48^), suffit 
pour rétablir Fordre. Cette suppression va de soi 
dans Fhymne III, 25, dont Favanl-deriiier vers, 
adressé à Indra et Agni, tandis que tous les autres 
sont adressés à Agni seul, est une interpolation évi- 
dente. Elle est au moins très aisée à admettre dans 
les hymnes IV, 36 et 45, dont le dernier vers est 
d’un mètre différent. Elle ne fera guère de difficulté 
non plus pour le dernier vers (en forme de conclu- 
sion) du premier hymne* (i -6) compris dans le 
• 

est cvidomment postérieure au classemenl primiul. Ce fait d’inter- 
polalions à la fin des aiuivâtas, meme <juand elle ne coïncide pas 
avec la fin des séries, a cté signalé par M. Roth [Zeitschrift der 
deuUchen morcjcnlandischen Geselhchafl , XXXVll, 112). On peut 
citer, outre rexemple ci-dessus, X, 128, (de 9 \ers après la série 
des hymnes de 8 vers), IIl, 12 (à Indra et Agni dans la série des 
hymnes à Agni), 38 (artificiellement attribué h Indra dans la 
série des hymnes à liidi’a) , I, i’79 et VU, 33 , isolés cntie deux 
longues séries, enfin V, 44 , celui qui a été focrasion de l’obser- 
vation de M, Roth, à cause de sa teneur, étrange en effet, quelle 
que soit la solution de f« énigme». 

^ On (/ei’ra pins loin que la série à Vâyii doit comprendre 3 hymnes , 
et (|u’il est par conséquent impossible de considcior l’hymne entier 
comme interpolé. Le vers 5 se distingue d’ailleurs des 4 premiers 
par l’absence du refrain. 
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Sûktfli IV, 5o: car ie second hymne, 6-9, est égale- 
ment suivi d’nne addition (1 o~ 1 i ). 

Voici maintenant les cas où il serait nécessaire de 
retrancher un vers à deux ou même à trois hymnes 
consécutifs. Là encore, certaines particularités pour- 
raient nous encourager à pratiquer cette opération. 
Les deux hymnes II, 34 et 35 , se terminent, l’un par 
un vers de mètre différent, Fautre par un vers à 
refrain connu, et le seul de l’hymne où le nom 
d’Apâm Napàl soit remplacé par celui d’Agni. Les 
hymnes V, 5 9 et 60 se terminent, l’un par un, Fautre 
par deux vers de mètre différent (ces derniers peuvent 
tomber tous les deux). Enfin des hymnes VI, 8, 9 
et 10, le premier et le dernier se terminent par un 
vers de mètre différent. 

Des hymnes III , 1 4 et 1 5 , les derniers que nous 
ayons à examiner, le second a un refrain. Il est vrai 
qu’en supprimant un vers à chacun de ces hymnes 
de 7 trishtubh, parce qu’ils s\iiVent un hymne de 
y anushtuhh, on se créerait une antre difficulté 
apparente, l’hymne de 6 vers qui suit (16) étant en 
strophes composées chacune d’une brihatî et d’une 
satobrihati. Mais cette circonstance peut suggérer 
précisément une exécution qui paraîtrait assez légi- 
time. Nous avons là, en effet, un exemple aniqae 
dans les six mandalas II- Vil, d’un hymne en pragà- 
thas placé ailleurs qu’à la fin d’une série. Il y a 
beaucoup de chances pour que cet hymne entier soit 
interpolé. 

Pour terminer, énumérons les süktasou fragments 



de sûklas placés tout à la fin des iëries, par consé- 
«jueilitsans défense contre les soupçons d’interpola- 
tion, et qui devront encore être rejetés en vertu d^ 
notre principe : 

Mandata II. 9-ï o (tï frislitubh après 3 gayalri). 4*i, vers 16- 
21 (après analyse, 1 anushlulih, suivi de 1 gayatrï, après 
5 gâyalri). 43-43, i trishlubh et, 1 jagatl après les précé- 
dents. 

Mandata V. 27-28 (après analyse, 1 trishtubli, 1 anusb- 
lubh et deux tricas irréguliers après 3 gâyatrî). 4 o, vers 4*9 
(après analyse, 1 trisblubh cl des vers isolés après 1 ushnih). 
5 i, vers ij-if) (après analyse, 1 jagatï suivie de vers 
anushlublis, après 2 uslinih). 72 (i uslmih après i gâyatrî). 

B. MmMa L 

Pour des raisons qui seront données plus loin, un 
certain nombre des collections du mandata I n’ont 
pas à figurer ici , particulièrement les trois premières, 
i- 3 o, et la neuvième, fië-yS. Parmi les autres, les 
seules qui nous ofiTrent quelques occasions de véri- 
fier notre principe soni la dixième, 7 6-9 3 , la quator- 
zième , 1 4 O- 164, et la quinzième, 1 65 - 1 9 1 . 

Voici les applications : 

Dixième. 76-78 (2 tri.sbtubh, 1 gâyatrî). 79 (après ana- 
lyse, 1 trisbtubb, 1 uslmib, 2 gâyatrî). 82-83 (i pankti, 

1 jagali). 

Quatorzième. i/|0-i42 (2 jagati, 1 anuslitubh). i 4 ' 5 -i 49 
(1 jagati, 3 trishlubh, 1 virâj). 157-1 58 (1 jagali, 1 trisii- 
tubb). 

Quinzième. 171-172 (après analyse de 171, i trishlubh, 

1 gâyatrî). i 85 -t 88 {2 trishlubh, i anushtubh et gayatrï, 
probablement à rejeter comme informe, 1 gâyatrî). 



Voici ÉoainteOant les exceptions apparotttos à fiH-. 
térieur des sériés : 

Dixième. 76-76 (i gàyalrï, 1 trislitubh). 

Quatorzième. i54-i55 (1 trishlubh, 1 jagatî). 

Quinzième. i 65 -i 66 (i Irislilubh, 1 jagali). 

On voit que la rigle paraît se vérifier également 
dans ces trois collections. J’avais laissé de côté 
le sùkla 84 , placé à la fin d’une série, et divisible 
en 6 hymnes de 3 vers, suivis d’un pragâlha. Les 
trois premiers hymnes sont classés selon notre prin- 
cipe (deux anushtubh, 1 ushnih). Les trois suivants, 
les derniers de trois vers, le violent. A la place qu’ils 
occupent, ils deviennent très suspects d’interpola- 
tion, et leur texte n’est pas fait pour diminuer les 
soupçons; le sixième, d’ailleurs, no saurait passer 
pour un hymne à Indra. 

Quant aux autres exceptions apparentes, il en 
est deux qui n’offrent 'pas de dilïicultc. Lhymne 
166 se termine par deux vers de mètre différent, 
dont l’un, en outre, est la reproduction du dernier 
vers de l’hymne précédent. Tout rentre dans l’ordre 
si on supprime soit ces deux vers, soit seulement le 
dernier. Peu de védistes regretteraient le rejet du 
dernier vers de l’hymne i 55 , qui supprimerait 
pareillement l’exception. 

Reste l’hymne 76, de 5 gàyatrïs, devant deux 
hymnes de 5 trishlubhs, suivis d’un nouvel hymne 
de 5 gàyatrïs. Il n’est pas sans exemple qu’un hymne 
ait perdu des vers ^ Mais nous pouvons sans incon- 

^ Voir pim haut, p. 196 note 1. 
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lï^énient renvoyer le prbîîlèmc à une critique ulté-' 
rieiüre. Notre principe paraît déeordiais suffisamment 
démontré. 

C. ManMa X. 

Paimi les collections antérieures à l’hymne 85, U 
ny en a que deux: qui nous fournissent une occasion 
de vérifier notre principe, celle d’Havirdhâna Angi, 

1 1-1 3, et celle de Krishna Sngirasa^ Ix^-kk. Il est 
appliqué dans la première, i i-ia (i jagatï, i trish- 
lubh) et semble violé •dans la seconde, 4 a -4 4 
(i trishtubh, a jagati). Mais les deux derniers vers 
du second et du troisième hymne sont une simple 
répétition des deux derniers vers du premier : si on 
les retranche, l’exception disparaît. 

Reste les hymnes SS-igi qui forment, comme 
on l’a remarqué depuis longtemps, une seule série, 
classée d’après le nombref des vers, en gradation 
descendante. CeitT^ gradation, si manifeste qu’elle 
soit, est assez souvent violée par des hymnes qui ont 
dû recevoir des additions postérieures au classement, 
ou être interpolés en entier. 11 est vraisemblable 
qu’un bon nombre d’exceptions doivent recevoir la 
seconde explication. Or si on a interpolé des hymnes 
qui rompent la gradation, il est clair qu'on a pu en 
interpoler également qui la respectent ". On conce- 


^ Sur Id natuic de ces collections, voir plus bas, p. 2 35-237. 

® Nous avons constaté et nous constaterons encore des interpo- 
lations de ce genre dans îes mandatas ll-YÜ , à i’interieur des séri'îs 
div*ines , où te principe du nombre des ver» a été si rai'ement noté. 

14. 
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vrait même qiie dans cette longue série, plus éteu*- 
due que certains mandalas complets, les hyiüpes 
d*im même nombre de vers eussent formé des sous- 
séries, à la suite desqueüesseraienl venus s interpoler 
successivement d’autres hymnes de même longueur, 
comme après les séries des mandalas II-VII, consa- 
crées à une même divinité, venaient s’interpoler les 
hymnes adressés «à la même divinité. I^’interpolation 
serait trahie ici par le naètre, comme elle l’était là- 
bas par le nombre des vers. Le tout, bien entendu , 
sans préjudice d’interpolations au milieu des sous- 
séries, interpolations dont la possibilité est prouvée 
par celle de tant d’hymnes qui rompent, comme 
nous l’avons dit , la gradation descendante du nombre 
des vers. 

Si l’on tient compte de tant de complications pos- 
sibles, et même vraisemblables ci priori, on 
pourra manquer d’être frappé des traces qu’a laissée8> 
même ici, l’application de notre principe. 

Commençons par la sous-sério la plus longue, et 
par suite la plus significative. Les hymnes de 3 vers, 
i7’7-i9i\ sont ainsi rangés: ^ tiishluldi (la trish- 
tubh est dominante dans lyy et 179)» 1 anushtubli, 
5 gàyatrï, puis de nom eau 2 anushtubh. Retran- 


□ii paraît avoii’ gardé assez longtemps conscience de ce principe, 
a y a peut être là une nouvelle indication rbronologique (cf. p. 206, 
note i). Les interpolations qui le respectent peiivenl être plus 
anciennes que celles qui le violent. 

^ Le dernier a 4 vers et Vhymne 187 en a 5; mais ils ne de- 
vaient en avoir pninitivement que 3 chacun, puisqu’ils figurent 
tans le yi“ kânda de l’Alharva-Veda. 
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rfions ces deux derniers* dont lun, 190, na pas 
même de pada-pâtha^ : tout est dans l’ordre. Vçilà 
déjà une régularité suffisante pour exclure Tidée 
d’un pur hasard. 

Les hymnes de 9 vers, beaucoup moins nom- 
breux, i i 5 -i 18, n’offrcnl aucune exception : 1 ja- 
gatî, 2 irishtuhh, 1 gâyatrî. Il en est de même de 
ceux de 8 et de y vers, si l’on admet ici pour le clas- 
sement de la brihati et de ses analogues, ainsi que 
de la pankti, l’interprétation indiquée plus haut, 
différente de celle que noOs avons supposée dans les 
sept premiers inandalas, mais mieux prouvée peut- 
être que ne l’est l’autre. Hymnes de 8 vers, 122- 
123 et i2 5 -i 2 y(i 24 a 9 vers trishtubh, et peut 
être considéré , soit comme interpolé en entier, soit 
comme augmenté d’un vers, auquel cas il est à sa 
place) : 1 jagatî, 2 trishtubh, 1 iiparishtâd-brihati , 
1 gayatrî. Hymnes de y Vers, plus nombreux (*29- 
i 3 y): 3 trishtubn, 1 hymne on difTeirents mètres 
intermédiaires (peut-être interpolé.^) , 2 mahâpafikti 
(ou analogues), 3 aniishtubh. 

Les hymnes de 6 vers, i 38 -iii et i/i 3 -iâ 6 , 
présentent une exception intérieure, mais unique 
(pour ne pas parler de l’interpolation évidente de 
riiymnc i/i2 qui a 8 vers); c’est l’hymne iliU, 
d’ailleurs composite. Voici la succession, abstraction 
faite de celui là : 1 jagatî, i trishtubh, 1 satobri- 
hatï, etc., anushtuhh. 

^ Le fait est très rare , quoique cel evempïe ne soit pas unique. Cf. 
Lanman. Journal oj the American Oriental Society , XI, p. CXCMl. 
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DiKna les hymnes de 5 et de 4 vers, i! fâudfit 
admettre à la fois une interpolation intérieure, i 53 
d une part et 1 7 o de l'autre , et l'addition d’une queue , 
ici de 3 hymnes, 17/1-176 (173 a 6 vers ^ ), là beau- 
coup plus longue, de 7 hymnes, i 58 , 160-161 et 
i 63 -i 66 , sans compter iSget 162 qui ont chacun 
un vers de trop-. Il n’en reste pas moins deux succes- 
sions assez significatives. Hymnes de 5 vers , 1 47- 1 Sa 
et 1 54-1 57 (apres la suppression de i 53 ): 1 jagaü, 
2 Irishluhh, 1 brihatï, etc., 4 anushtubh, 1 gâyalri, 
1 dvipadà. Hymnes de 4 Vers, 167-169 et 171-173 
(après la suppression de 1 70) : 1 jagatï, 2 trishtubh, 
1 gâyatrï, 1 dvipadà. 

Les hymnes de 1 1 vers, io4-i 10, parmi lesquels 
nous comprenons log qui devait avoir aussi primiti- 
vement 1 1 vers, d’après la jdace qu’il occupe dans 
le V® kânda de l’Alharva-Veda, forment, sauf une 
exception intérieure, ccfle'de l’hymne io 5 , assez 
informe d’ailleurs , une succession régulière de trish- 
lubhs. Des trois hymnes de 1 5 vers , 9 1 -g 3 , les deux 
premiers sont en jagatï : le troisième, composite, 
pourrait être en place à la rigueur, mais paraît plu*^ 
tôt avoir été «ajouté après coup. 

Reste les courtes sous-séries de 1 2 (98-102) <et 
1 0 vers ( 1 1 1 - 1 1 4 ). Par application de notre prin- 

‘ Et n’en avait pnmitivejment que 3 (kânda Vide l’Atharva-Ved^). 
Au contraire 174 en avait evactemont 4 (et non 5), puisqu’d figure 
dans le kânda I de l’Atharva-Veda. 

^ i63 n’avait pr’mitivenient que 5 vers (kânda II de l’Atharva- 
Veda). 



cipe, 00115 (xmddiéiwoos let trois hymnes i oo-i 02 ^ 
dailleurs composites à Texceptioii du premier, 
comme une queue ajoutée après coup. Pour les 
hymnes de 1 o vers , on aura le choix entre une 
queue de deux hymnes, 1 i 3 -i 1 4, ou une interpo- 
lation intérieure d’un seul hymne, 1 1 3 . 

Ainsi, la vérification est aussi complète quon 
pouvait Tcspérer dans une série qui , sur 1 07 hymnes , 
présente déjà 17 exception^, au moins apparentes, 
au principe fondamental du nombre de vers. Si ce 
premier principe sautait aux yeux néanmoins, cest 
grâce à la longueur de la série, et le principe nou- 
veau n est guère moins manifeste en somme dans 
une sous-série suffisamment longue, comme celle 
des hymnes de 3 vers, par laquelle nous avons com- 
mencé. 

D. Mamjala VIH. 

L’étude que nous consacrerons, dans la seconde 
partie de cc travail, au mandala VIII, prouvera 
qu’il comprend de petites collections, en général ré- 
gulièrement classées à l’intérieur. On verra qii’en 
particulier le principe de la succession des mètres 
d’après leur longueur, en gradation descendante, 
semble y être appliqué aussi aux hymnes du même 
nombre de vers adressés aux mêmes divinités. Les 
exemples seront cités p. 26 1 . 

11 . L’ordre des skries. 

Cet ordre , comme nous! avons annoncé, est réglé 
pdfr le nombre des hymnes de chaque série, en 
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dation descendante. Nous commencerons par le maç- 
daia IX , comprenant seulement un petit nombre de 
séries distinguées par le mètre employé. Nous exa* 
minerons ensuite les mandalas II-VII , où les séries 
sont formées d’hymnes adressés à une même divinité, 
à un même couple ou groupe de dieux. Puis nous 
passerons successivement aux mandalas X et VIII, où 
nous aurons à déterminer la nature des séries. Nous 
finirons par les collectians composant le mandalal, 
où nous reconnaîtrons des principes de classement 
analogues, en partie à ceux des mandalas II-VII, 
en partie à ceux de certaines collections du man- 
dala VIII. Ce dernier fait est notre seule raison 
pour faire passer le maiidala VIll avant le man- 
dala 1, dont l’ordonnance est beaucoup plus 'claire 
à première vue. 

A. Mavdcda IA, 

* • 

L’ordre des séries métriques est le suivant : gàya- 
tri, jagatï, trishUibh, anusbtubh, iishnih, pragâtha 
debriliatî, pragâtba de kakubh (les derniers hymnes, 
109-1 i4, doivent être considérés comme des addi- 
tions postérieures , tous ceux de leurs vers (jiii figurent 
dans le Pùrvârcika du Sâma-Veda y étant relégués 
dans rindrapuccha). Pourquoi cel ordre? H est sans 
rapport avec la longueur des mètres. Comptons les 
hymnes, bien entendu sans nous laisser tromper 
par les agglutinations de petits hymnes qui se 
trouvent à la fin des séries, et quelquefois même 
les composent tout enlières. 
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Gàyatrî. i ai hymnes au moins. 

59 hymnes, î- 4, 6-60 (î’hynnme ûprï, 5, craüleurs com- 
posite , n est pas à la place qui lui appartiendrait d’après le 
nombre de ses vers). 60 autres hymnes , de 3 vers , en 6 sùktas 
de 3o vers chacun, 61-66. Grassmann en Tait encore 10, 
9 de 3 vers , et 1 de 2 , avec le sûkta 67 et dernier ( 32 vers 
dont il rejette seuicment les trois derniers). Je m’arrêterais 
avant les vers 1618, en âvipa(^â^ et ne retiendrais que 
5 hymnes. Peu importe du reste pour l'objet qui nous occupe. 

JagatL 36 hymnes. 

17 hymnes, 68-84- 3 hymhes de 4 vers en 1 sûkta, 85. 
iG hymnes de 3 vers en 1 sükla, 86. C’est le compte de 
Grassmann. 

Trishtubh. 34 hymnes ou 36 an plus, 

9 hymnes, B7-95. 6 hymnes de 4 vers en x sûkta, 96. 
19 hymnes de 3 vers en 1 sûkta, 97 (le dernier vers ajouté). 
Sic Grassmann. A siipjH)ser qu’on vouinl, contre les indica- 
tions du 8âma-Vcda, diviser le sûkta 96 en 8 hymnes de 
3 vers, le nombre tofal ne dépasserait toujours par celui des 
hymnes en jagatï. 

Anushtubh. i4 hymnes. 

4 sùktas, 98-10 J, dont les dea\ derniers, loo et 101, 
rompant l’ordre numérique , «/o/ rca/ être divises en 8 hymnes 
de 3 vers (plus un vers ajouté à 101), et dont les deux pre- 
miers peuvent l’étre non moins nalurcllcfueïit en 6 autres 
hymnes de 3 vers (avec addition de 2 vers à 99). 

Ushnih. 12 ou 1 3 hymnes. 

5 sùktas, 102-106, dont le dernier rompt l’ordre numé- 
riqiie, et qui peuvent être tous analysés en hymnes de 3 vers. 



Lea quatif^ prenuers en donneront 8 {avec deux vers en trop 
dans i03);le dernier en donne au moins 4, et peut en*don- 
ner*5 , si l’on admet qu'il ait perdu un vers , comme le Sâma- 
Veda en suggère l’idée'. 

Pragâtha de Brihatî. i 2 hymnes. 

Ces 12 hymnes sont réunis en un sùkta, 107. Ils ont 2 vers 
chacun, les vers 3 et 16 devant être considérés comme des 
allongements de 2 et i 5 , selon une remarque de M. Olden- 
berg*. 

^Pragâtha de Kakubh. 8 hymnes. 

1 sûkta, 108, de 16 vers, divisible en hymnes de 2 vers. 

Le sùkta 109, composé de 22 dvipadâ virâj, aurait pu 
donner une dernière série de 7 liymncs de 3 vers (avec un 
vers ajouté). Mais les vers initiaux de ces hymnes, à l’excep- 
liou du dernier, absent du Sâma-Veda, figurant tous dans 
Vlndrapuccha , condamnent le sùkta entier au même sort que 
les suivants. 

Le principe du eJassement, déjù aperçu d’ailleurs 
par Grassmann, paraît établi : il sera confirmé par 
l’arrangement tout semblable des trois grandes col- 
lections qui composent le Pürvârcika. 

Ou sait que ces trois collections sont formées res- 
pectivement de vers à Agni, à Indra, à Sonia Pava- 
inâna, et que dans chacune d’elles, ces vers, tous 
isolés,sont classés d’après les différents mètres. L’a- 
nalogie avec notre mandala IX est donc très grande 

^ Le vers i3 est une jo/ii clans le Pür\ârcika (le vers manquant 
au trica est rcnqjlacé par une anushtubli clans rilltarârcika). 

^ Z ei ischrij t der àeaUchen morgcnlàndischcn Gesellschajt , XXX VI JI , 
p. 48o. 
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(nous n avons pas plus à oofift occuper de la divi- 
sion postérieure en décades» que dé celle en vargas 
dans le Wg-Voda). Cette analogie s’étend encore à 
l’ordre dans lequel les séries métriques se succèdent. 
L’ordi'e de ces séries est tout autre à première"* vue 
que dans le mandala IX, niais, vérification faite, il 
se trouve réglé d’après le nombre des vers de chaque 
mètre, comme là par celui des hymnes , en gradation 
descendante. Nous devons ajouter pourtant qu’il la 
été une seule fois pour les trois collections, soit 
qu’on ait pris pour modèle la première, ou la pre- 
mière et la seconde qui donnaient les mêmes résul- 
tats, soit enfin que l’ordre ait été calculé d’après le 
nombre des vers de chaque espèce dans les trois 
collections réunies : car les résultats de ce calcul 
sont encore les mêmes , comme le montre le tableau 
suivant : 



AgoC 

tndra 

Snma 

Total 

Gâyatri 

34 

118^ 

*44 

196 

Bfiliati 

28 

80 

1 2 

120 

Trislilubli 

18 


22 

^^9 

Amislifubli 

lÜ 

27 

9 

52 

Ushnib 

10 

>7 

12 

^9 

KaLulib 

7 

10 

7 

24 


On voit qu’en (ont cas la troisième collection n’a 
pas eu de classement indépendant. Mais il nous reste 
à signaler deux exceptions véritables , pour des mètres 

^ En deux groupes, Tua de 79 (sur un ou plusieurs sâman»), 
i’autre de 89 (sur un seul sâman). Voir Burnell, The Arsheya-Bràk* 
yiana, p. xiv. 



qui, ne sont pas communs aux trois coliections, et 
qui n’ont pas figuré dans notre tableau. Il ne s’agit 
pas du ramassis informe déjà qualifié par les Hin- 
dous eux-mêmes d'mdrapaccha, mais des 17 panktis 
qui Te précèdent dans la collection des vers à Indra, 
et qui y font suite aux 1 o kakubhs , et des jagatïs figu- 
rant, dans cette collection et la suivante, au nombre 
de 10 et 12, entre les anushtubhs et les ushnihs. 
L’Lypothèse dun ordre réglé d après les totaux des 
trois collections réunies justifierait la place des pank- 
tis, mais non celle des jagntïs. Peut-être la première 
collection a-t-elle perdu une série de jagatïs. Autre- 
ment, il faudrait admettre que c’est décidément elle 
qui a servi de modèle, et que les mètres qui ny 
figuraient pas ont été classés dans les autres un peu 
au hasard. En tout cas , ce n’est pas le hasard qui a 
produit les successions relevées dans le tableau ci- 
dessus, et leur parfaite anaiogie avec celle que nous 
avons reconnue dans le mandala JX. 

B. Mandalas II-VIL 

Un fait frappe nécessairement la première per- 
sonne qui ouvre le llig-Veda : c’est que chacun de ces 
mandalas commeiK C par les hymnes à Agni\ et se 
continue par les hymnes à Indra. Mais le vrai prin- 
cipe de l’ordre dans lequel se succèdent les séries 
suivantes n’avait pas, je crois, été reconnu jusqu’à 
présent. 


^ Y compris l’hymne àprï ou àpra, quand le mandala en contient un,' 
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Selon Grassmann^ Tordre de cea séries serait à 
peu près le suivant. Immédiatement'après les hymnes 
à Indra viendraient les hymnes à Brihaspati (dans 
les mandalas qui en contiennent), puis les hymnes 
aux groupes de dieux, ensuite ceux qui sont adressés 
à des couples ou à une divinité unique autre que 
celles comprises dans les séries précédentes. On voit 
que ces indications sont loin d’etre précises, puis- 
qu elles ne nous donnent rien sur la préséance entre 
les différents groupes, couples ou dieux isolés. Elles 
sont de plus, meme dané leur généralité, contre- 
dites par les faits. 

Celle qui concerne Brihaspati est étrange. Le 
mandala II renferme en effet l\ hymnes à cette divi- 
nité rangés immédiatement après les 1 hymnes à Indra , 
23 - 26 . Mais sur les mandalas II-VII, il n y en a qu’un 
autre qui renferme un hymne à Brihaspati seul, le 
VP, et cet hymne est tout à la fin du mandala (73). 
Quant aux hymnes à Indra et Brihaspati, IV, 49- 
5 o; VII, 97-98, Crassmann ne paraît pas les avoir 
ici en vue, et, en fait, ils sont chaque fois très loin 
des hymnes à Indra. 

L’idée dun classement des groupes avant les 
couples et les divinités isolées peut sembler h pre- 
mière vue plus exacte. Les tiymnes à Indra sont 
immédiatement suivis , dans le mandala III, d'hymnes 
auxViçvcdevâs, 5457, dans lemandalalV, d’hymnes 
aux Ribhus, 33 - 37 , dans les mandalas V-VII, de 


^ Big-Veda ùberselzt, l, p. 2. 
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tfhymnes aux Viçve devâs, V, Vï, 

48*5a ; VII, 34-55. Mais d’autrepart, fhymneuniqué 
aux Ribhus du mandala III , et l’hymne unique aux 
Viçve devâs du mandala IV» sont l’un et l’autre placés 
tout à la fin (6o et 55), après des hymnes adressés à 
des couples ou à des divinités isolées. L’hymne unique 
aux Maruts du mandala VI est dans le même cas 
(66). Celui du mandala II (34), vient après un 
hymne à Rudra (33).^ 

On pourrait être tenté de croire que la parenté des 
Maruts avec Rudra est la xaison de ce dernier classe- 
ment. De même , les hymnes à l’aurore semblent suivre 
assez régulièrement les hymnes aux Açvins, V, yS-yS 
eiyg-So; VI, 62-63 et 64-65; VII, 6y-y4 et y5-8] ; 
mais ils en sont séparés dans les mandatas III, 58 cl 
6i, et IV, 43-45 et 5i-52. Si l’on cherche dans le 
même ordre d’idees un principe de classement pour 
les hymnes adressés aux différents couples et aux 
différentes divinités invoquées isolément, on est 
obligé d’admetlre des exceptions presque aussi nom- 
breuses que la règle prétendue, et des exceptions sans 
analogie entre elles. Bref, l’ordre des séries ne dépend 
pas des divinités auxquelles elles sont consacrées. 

Or le premier qui ait remarqué que les manda- 
las Il-Vll commençaient tous par les hymnes à Agni 
cl par les hymnes à Indra , a remarqué du même coup 
que ces hymnes étaient les plus nombreux de tous. 
Si l’on ri’a pas pensé plus tôt que le classement àos 
séries suivantes reposait pareillement sur le nombre 
d’hymnes de chaque série, cela prouve une fois de 



jdus que les idées les jiltis4»a|des viennent toujours 
les dernières. 

Nous allons procéder à la vérification de ce> pnn- 
cipe, en la faisant précéder pourtant de deux obser- 
vations essentielles. 

La première est que Tordre respectif dès deux 
séries à Agni et à Indra, réglé une fois pour toutes 
(comme celui des séries métriques dans le Piirvar*- 
cika du Sàma-Veda), no satisfait pas absolimient dans 
tous les mandalas au principe général du classement 
des séries d’après le nombre décroissant des hymnes. 
Dans les mandalas U, IV, VI, VII, le nombre des 
hymnes à Indra dépasse celui des hymnes è Agni^ Au 
contraire, Tordre des séries suivantes, très inégale- 
ment représentées dans les diflerents mandalas, est 
réglé séparément pour chacun d’eux d’après le 
nombre d’hymnes qu’elles renferment. C’est pour 
cela que , comme on Ta vu déjà , cet ordre diffère sin- 
gulièrement de Tun à l’autre. 

^ Même en comptant les hymnes, non d’après le nombre des 5«/k'ta5 
delà Sarnlûld sous sa forme artuelle, mais d’après les principes d’a- 
nalyse déjà appliqués. Il arri\e même une fois (dans le VIT man- 
dala) que la série «les hymnes à Indra, j8-32 , paraît moins nom- 
breuse que la première des séries suivantes , 34-55 (33 esi interpolé). 
Mais c’est une simple apparence qui s’évanouit quand ou a reconnu 
que les prétendus hymnes 3i et 32 sont en réalité composés, ie pre- 
mier de 3, le second de i3 hymnes dilTérents. Kn revanche, dans 
le mandala V, la décomposition du 1 1 * et dernier hymne aux Viçve 
devâs, 5ï, en 5 hymnes, donnerait un total de i5 hymnes, supérieur 
à celui des hyiiiues à Indra , qui n’estque de i a. Nous verrons toutefois 
que le nombre des hymnes aux Vîçve devâs doit lui-même être ré- 
duit à 12 par des i etranchements. Mais il paraît évident que les 
bymnes à Indra les auraumt en tout cas précédés. 
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L& seconde observation est plus importante, CVst 
un complément essentiel au principe lui-mêmer. De 
même qu’à l’intérieur d’une meme série, deux ou 
plusieurs hymnes peuvent avoir le même nombre de 
vers (auquel cas la préséance est réglée par le mètre) , 
ainsi deux ou plusieurs séries successives peuvent 
avoir le meme nombre d’hymnes. Elles sont rangées 
alors, car rien n’est laissé à l’arbitraire, d'après le 
vombre des vers du premier hymne de chacjue série, toa- 
joars en gradation descendante. 

Quant aux hymnes iso/és, ils forment une série unique 
et dernière, et sont rangés à la fin du mandala, selon le 
principe ordinaire du nombre décroissant des vers. 

Nous suivrons pour plus de simplicité l’ordre des 
mandalas, quoique le second et le troisième, c’est-à- 
dire les premiers de ceux dont nous nous occupons 
actuellement, ne renfermant qu’un petit nombre 
d’hymnes «adressés à des» divinités autres qu’Agni et 
Indra, offrent pi/cisérnent les conditions les moins 
favorables pour notre démonstration. 

Mandata IL 

Il renferme après les hymnes à Indra : 

1 ® h hymnes à Brihaspati , 2 3-2 6 ; 

2" 3 hymnes aux Adityas, 2-7-29, ‘‘ Va- 

runa, 28, non distingué des hymnes aux Adityas, 
et régulièrement placé dans la série (1 j vers entre 17 
elyi). 

^ Cl. plus bas, maiulala IV, 2 bymues àliribaspaù fornianl série 
avec 1 bymiie à Indra et à Brikaspaii. 
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3 ® 5 hymincs aux Viçve devâs ^ 3 o et 3 1 , suivis d’uu 
hymne en deux mètres différents , apparemment. in- 
terpolé, Sa; (à supposer que la première partie de 
cet hymne eût composé avec les précédents une col- 
lection de 3 hymnes, cette collection commençant 
par un hymne de i i vers, sciait encore à sa place 
après une autre collection de 3 hymnes commen- 
çant par un hymne de i 7 vers). 

û® Enfin des hymnes isolés, 33 -/io , classés exacte- 
ment, à Texceplion de 36 et 37. d’après le nombre 
décroissant des vers. On pourrait être tenté d’y ajou- 
ter le sûkta 4 1 1 de 2 1 vers, que Grassmann a déjà 
décompose en 7 hymnes de 3 vers chacun. Nous 
avons vu toutefois (p. 209) que les deux derniers 
devaient être rejetés, en vertu du [irincipe de la 
succession des mètres. Il resterait cinq hymnes : 
mais la plupart sont adressés à des divinilés déjà in- 
voquées dans des hymnes précédents; le sùkta en- 
tier est donc suspect. La raison métrique suffirait 
pour nous faire rejeter au moins l’un des deux der- 
niers sûktas du manclala, 42 et 43 , qui d’ailleurs se- 
raient tous les deux mieux à leur place dans l’Atharva- 
Veda. Les seuls hymnes emharrassaiils sont 36 et 37, 
de 6 vers chacun, entre deux hymnes de i 5 (ou 
plutôt de 1 4 , voyez p. 208) et un autre de i 1 : il y 
aura lieu d’examiner s’ils doivent être réunis en 
un hymne dr i 2 , ou considérés comme interpolés 
tous les deux. 


Vlll. 


là 
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• Man^ala IIL 

H fait suivre les hymnes à Indra ; 

1® De 4 hymnes aux Viçve devâs, 5 4 - 5 7; 

2® DTiymnes isolés régulièrement rangés, y com- 
pris le dernier, 62, de 18 vers, que Grassmann 
a déjà décomposé en 6 hymnes de 3 vers chacun, 
à autant de divinités diflérentes. L’hymne 69 est 
composé de deux fragments niétriquement distincts; 
mais, d’après la place qu’ils occupent, ces deux 
fragments, comme l’admet du reste Grassmann, de- 
vaient être réunis lors du classement de la Sanihitâ. 

Ainsi les mandalas II et III ne contredisent pas 
notre principe. Les suivants le démontrent. 

Mandala IV. 

1® 6 hymnes aux RilJiivs. On ne compte actuel- 
lement que 5 sùlctas, dS-Sy; mais le dernier est 
formé de 2 hymnes niétriquement distincts; 

2® 3 hymnes à Dadhikràvan , 38 - 4 o, dont le pre- 
mier a 1 O vers ; 

3 ® 3 hymnes à Indra et Varuna. 2 sâktas, 4 1 -42 ; 
mais le second est divisé en deux parties par Grass- 
mann ^ qui rejette la seconde: on de\ra plutôt en 
faire un hymne distinct. Il reste une difliculté, le 
premier hymne à Indra et Varuna ayant 1 1 vers, 
tandis que le premier hymne à Dadhikràvan n’en a 


’ M. Oldenberg est d’un autre avis, Zeitschrift dev deutsthen 
morgenlândischen GeselLcIiaJt , XXXIX, p. 79, 
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quo 10 : cest un problème qu une prilique ultérieure 
pourra résoudre; , • 

4® 3 hymnes aux Açvins , 43-45 ♦ dont le premier 
a *7 vers ; 

5 ® 3 hymnes à Indra et Vàyu, 45 - 48 , dont le 
premier a 7 vers (le dernier a 1 vers de trop, comme 
Ta déjà remarqué Grassmann); 

6® 3 hymnes à Brihaspati et à Indra, dont le pre- 
mier a 6 vers. 2 sàktas, 49 00, dont le second com- 
prend évidemment deux hymnes distincts, Tun de 

6 (ou plutôt de 5 ‘ ) , l’autre de 5 (ou plutôt de 3 ) vers. 
Grassmann rejette ce dernier; on voit qu’il faut le 
garder, la collection de 2 hymnes qui vient ensuile 
commençant par un hymne de 1 1 vers; 

7® 2 hymnes à l’Aurore, 5 i et 52 , dont le pre- 
mier a 1 1 vers; 

8® 2 hymnes à Savitar, dont le premier a 7 vers; 

9® 2 hjTimcs aux Viçve dev4s, /Jont le premier a 

7 vers. 1 siikta, 55 , dont Grassmann distingue assez 
arbitrairement les deux fragments, en rejetant le se- 
cond. Je fonde ma division uniquement sur la raison 
métrique ; 

1 0® 2 hymnes au Ciel et à la T(Tre, dont le pre- 
mier a 4 vers. 1 sükta, 56 , composé de deux parties 
métriquemenl distinctes. 

Les hymnes 57 et 58 |)araissent être des additions 
poslérieui es, comme l’entend Grassmann. 


Voir plus haul, p. 207-'>o8. 
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ManAala V, 

1° 12 hymnes aux Viçve devâs. 1 1 süktas, 4 1 - 5 1 , 
dont le dernier, 5 i , a été divisé par Grassmann en 
5 hymnes dilFérenls. Le rejet de l’hymne 44 , proposé 
par Grassmann , peutélre justifié par sa place à la fin 
(fun anuvâka’. De plus, les deux derniers hymnes 
(fun de deux anushtubhs), que le même savant tirait 
du sâkia 5 1, doivent être rejetés*^ comme violant le 
principe de succession métrique. 

2® Un nombre d’hymnes aux Maruts qui pourra 
n’être pas supérieur à i o (nombre des hymnes de la 
collection suivante, dont le premier n’a que 9 vers, 
tandis que le premier hymne aux Maruts en a 17), 
mais qui pourrait aussi monter jusqu’à 12 (si l’on 
admet ce chiffre pour la collection précédente, dont 
le premier hymne a 2O vers). Nous n’avons que 
10 süktas, 52-6 1, dont le derriiér, non homogène, 
est rejeté par Grassmann. Il faudra au contraire le 
conserver, au moins en partie. Gardons provisoire- 
ment un seul hymne, et contentons-nous dune série 
de 10 hymnes; 

3 ® 1 0 hymnes à Mitra et Varuna ,62-71. L’hymne 
72 doit être rejeté comme violant le principe de 
succession métrique (p. 209); 

4 ® 6 hymnes aux Aevins, 73*78. Le dernier n a 


^ Piu.s haut, p. 206, note 1. 

^ Je SUIS ici (1 accord avec M. Otdenberg, Zeitschrift, XXX VIÜ, 
p 459, note 4. 
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pu se composer prifliitîvement que des 3 ushnih du 
commencement^; *, 

5 ® 2 hymnes à l’Aurore, 79 et 80, dont le pre- 
mier a I O vers ; 

6® 2 hymnes à Savitar, 81 et 82, dont le premier 
a 5 vers. Au lieu de faire deux hymnes du second, 
comme Grassmann, on devra en rejeter une partie; 

7° Enfin des hymnes isolés, dont le dernier, 87, 
devra être rejeté , à rcxemplc de Grasstnann. Reste 
l’hymne 84 , de trois vers, à la Terre, qui viole seul 
Tordre réglé sur le nombre décroissant des vers : il 
est expoé au même sort. Remarquons en passant 
que Tunique vers de 87 qui se reti ouve dans le Sâraa- 
Veda y figure dans Tlndrapuccha. 

Mandela VL 

1” 6 ou 8 hymnes aux Viçve devàs, dont le pre- 
mier a 22 vers. 5 sâ/> tas, 48-6 dont le dernier 
roniprend 2 , 3 ou 4 hymnes dillcrenls, de 6 ou de 
3 vers , avec une addition de 5 vers ; Tliyiiine 5 1 a 
au moins un vers , probablement quatre, en trop; 

2® 6 hymnes à Pûshan, 53 - 58 , dont le premier 
a 10 vers. Le cinquième, 67, adressé à Indra et Pûs- 
han, est à sa place dans la série; 

y 6 hymnes à Indra et Agni , dont le premier a 
6 vers. 2 sùktaSy 69 et 60, déjà divisés par Grass- 
mann, le piemicr en 2, le second en 4 hymnes. 
Je suis d’accord avec lui pour rejeter les 3 derniers 
vers du second. Mais je iiTen tiens pour la deter- 

‘ Même observation. 



mipa^lô des deux hymnes dont se compose le pre- 
mier aux indications métriques ; ' 

4"* 4 hymnes à Sarasvati, formant un seul sàkta, 
6 i, déjà décomposé ainsi par Grassmann (deux vers 
à retrancher à la fin); 

5® 2 hymnes aux Açvins, ()2>63, dont le premier 
a 1 J vers ; 

6 ® 2 hymnes à l’Aurore, 64-65, dont le premier 
a 6 vers ; 

7 ° Hymnes isolés, régulièrement rangés, sauf les 
deux derniers, 7/1 et 75 . Grassmann ne rejette que 
le dernier. Peut-être 1 avant-dernier a-t-il seulement 
un vers ajouté. 

Mariflala VU. 

1 ° ig hymnes aux Viçve devàs, 34-45 (33 est 
interpolé), 47-49 et 5i-54, y compris quelques 
hymnes à difï’érentB dieux /faisant évidemment, et 
de l’avis général, partie de la même série. ' 4 e: re- 
tranche 46 et 5o comme violant le principe de suc- 
cession métrique (p. 207 ). Quant à l’hymne non 
homogène 55, placé à la lin de la série, il jilMiir. 
devoir être rejeté en entier; 

2 ° Un nombre d’hymnes aux Maruls dilBcile à 
déterminer. Nous n’avons que 4 sükiaSy 56’-59,dont 
le premier se divise naturellement en 2 hymnes (le 
second allongé d’au moins quatre vers), et le der- 
nier en peut donner 3 ou 4 (les quatre derniers vers 
sont nécessairement une addition postérieure). Si ja 
série suivante comprend, comme il semble, 1 1 ou 
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la hymnes, nous aurions ici une exception unique, 
mais* notable. Elle ne saurait cependant infirmer;*^ 
principe désonri^juATisamment établi et confirmé 
encore par l’ordr^jïe toutes les séries suivantes. Peut- 
être un certain nombre d’hymnes se sont-ib perdus. 
On peut constater dans un hymne du X® mandata 
(109), la perte absolument sure de quelques vers 
(voir p. 196, note 1 ); 

3 ® 1 1 ou I a hymnes aux- Adilyas. 7 mhtas, 60- 
66 , dont le dernier se divise naturellement en sept 
parties distinctes. La dcniière ( de 4 vers après des 
parties de 2 vers) doit être cependant rejetée, et 
l’avani-dcmière est suspecte parce qu’elle est adressée 
uniquemetitîà Sùrya. H reste toujours au moins 
5 hymnes, e*««|^à-dire 1 1 en tout; 

4 “ 1 0 hymàes aux Açvins. 8 sùktas, 67-74 , dont 
le dernier se compose de 3 pragâlhas, ou plutôt de 
3 hymnes distincts. Grassmann i jette, sans raison 
extrinsèque à ce qu’il semble, le dernier des trois. 
D’ailleurs la série, n’eût-elle que 9 hyrnnes, serait 
toujours à sa place, puisqu’elle commence par un 
hymne de 1 o vers, tandis que la suivante commence 
par un hymne de 8 ; 

5 ® 9 hymnes à l’Aurore. 7 sùktas ^ 73-8 1, dont le 
dernier, de l’avis de Grassmann lui-même, comprend 
3 hymnes distincts; 

6" 4 hyiimcs à Indra et Varuna, 8 * 2 - 85 , dont le 
premier a 1 o vers ; 

7° 4 hymnes à Varuna, 86 89, dont le premier 
a 8 vers ; 
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8 * 3 hymnes à Indra et Vâyu , go-ga , dont le 
prenaîer a 7 vers; 

9® 3 hymnes à Indra et Agni , dont le premier a 
6 vers. 2 aüklaSj gS-g/l, divisés par Grassrnann, le 
premier cm deux, le second en quatre parties. Le 
premier présente simplement à la fin une addition 
évidente (et reconnue aussi par Grassmann) de deux 
vers. Notre principe prouve que le second, com- 
posé de 12 vers, doit être divisé, non pas en 4 
hymnes de 3 vers, mais en 2 hymnes de 6 vers; 

1 0“ 3 hymnes à Sarasvâtî et à Sarasvant, dont le 
premier a 3 vers. 2 sûktas, gS-gC, que Grassmann 
divise chacun en deux. En réalité, le second com- 
prend une strophe pragâtha, composant à elle seule 
riiymne primitif et suivie d’un vera isolé et d’un 
trica hors de place. Il ne compte que pour 1 , ce 
qui, avec les 2 du premier, fait justement 3 ; 

i i ° 2 hymnes 4 Indra et Brihaspati , 97-98 , dont 
le premier a 1 0 vers ; 

12® 2 hymnes à Vishnu, 99-100, dont le pre- 
mier a 7 vers ; 

1 3 ® 2 hymnes à Parjanya , 101-102, dont le pre- 
mier a 6 vers. 

L’hymne isolé, io 3 , aurait pu faire originaire- 
ment partie de la Samhitâ, mais non le dernier, 

1 o 4 , qui est certainement ajouté. 


C. Mdiidala J. 

Grassmann a reconnu dans ce mandala depx 
grandes séries d’hymnes rangés, sauf des exceptions 
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relativement peu importantes, d’après le principe 
du nombre décroissant des vers. Ces deux séries 
composent à elles seules les deux derniers tiers du 
mandala. La première comprend les l)ymnes 6 1 - 84 , 
la seconde les hymnes 85-191. 

Pourquoi deux séries et non une seule? Cette 
question ne paraît avoir reru jusqu’à présent aucune 
solution. L’Anukramani suggère cependant une ré- 
ponse aisée. On a dit, il est vrai, que ses données 
ne pouvaient être prises au sérieux en ce qui con- 
cerne les auteurs du X® mandala, dont elle fait sou- 
vent des personnages mythiques. Mais il ne s agit pas 
ici de la valeur absolue de ces attributions. Il s’agit 
uniquement de la base qu’elles ont pu fournir au 
classement ^ Or, la question ainsi posée sera résolue 
par l’examen le plus sommaire. 

Tous les hymnes de 85 à i 9 1 sont attribués cha- 
cun un auteur différent, ^ous %es hymnes de 6 1 à 
S à , sauf une exception insignifiante pour yS et 76, 
sont groupés deux par deux dans l’Anukramanî. En- 
fin, les hymnes de 1 à 60 y sont rangés poui' la plu- 
part en groupes de trois et plus. Nous reviendrons 
tout à l’heure sur ceux-ci. Il peut être considéré dès 
maintenant comme prouvé que la distinction des deux 
grandes séries, 6j-8à cl SS-igi, est fondée sur le 
nombre d’hymnes attribués à un même auteur, les col- 
lections de deux hymnes précédant les hymnes isolés. 

^ l/eiihcmble de ce travail pourra avoir, entre autres réî»ultats, 
cetiii (Je prouver que la plupart des attributions de i'AnukramanI 
sont aussi aocieimes que Ja Sambilâ elle^rndme. 



A riïHérieur de la série des hynines isolés . le prin- 
cipe du ckssemeht d’après le nombre décroissant 
des vers souffre, comme on la vu (p. 2 1 1 et 2 1 5 ), 
un certain nombre d’exceptions qui trahissent selon 
toute vraisemblance , soit des interpolations d’hymnes 
entiers , soit des additions aux hymnes primitivement 
admis dans la série. J’ai indiqué dans l’introduction 
de ce mémoire (p. 196) la confirmation éclatante 
que la seconde hypothèse trouve, pour plusieurs 
hymnes, dans les principes de classement de l’Athar- 
va-Veda. * 

De 61 à 84 , les exceptions apparentes que pré- 
sentait la série considérée dans son ensemble dispa- 
raissent toutes, si l’on tient compte du groupement 
des hymnes deux par deux. Il faut cri efiet substituer 
au principe de la gradation descendante d’un bout à 
l’autre de la série : celui du nombre décroissant 
des vers à J’inlérieiu’ de chaque collection de deux 
hymnes; 2” pour la succession des collections elles- 
mêmes , celui de le gradation descendante d'après le 
nombre des vers du premier hymne. La régularité 
devient alors absolue ^ comme ciiaeun pouiTa le vé- 
rifier (voir 61-62, 71-72, 73-74). Les hymnes 76 
et 76 eux-mêmes auraient la place qui leur appar- 
tient dans la série, si, au lieu de les considérer 
comme interpolés, on admettait, contre l’indication 
de l’Anukramani, qu’ils ont formé également un 
groupe de deux. 

De I à 6ü, la régularité est beaucoup inoiridrQ. 
Mais si foii songe que la dernière série, malgré un 



prinoipé âe classefnant tuüvemUemesit reconnu/ 
présente des exceptions assez noàabreuses, on ne 
pourra, rofuser d’attadier une importance séiieuse 
aux li’aces d un classement régulier qui apparaissent 
egalement ici. Rappelons tout d’abord que les groupes 
nettement indiqués par l’Anukramapî comprennent 
en général plus de deux hymnes. Remarquons en- 
suite que nous avons : i‘' de i à 26 , deux collections 
bien caractérisées de *7 hymnes, i-y et 20 - 26 ; 2 ® de 
27 à 60 , 6 collections de 3 hymnes, 37 - 23 , 89 - 
4 i (Goshà et Siihastya Gfiausheya), 42-44, 48-5o, 
5 1-53, 54-56. On entrevoit doue assez clairement, 
même ici, l’application du principe constaté de 6 i 
à la (in du manclala, cest-à-dire les collections d’un 
meme nombre d’hymnes formant des séries rangées 
en gradation descendante. 

De plus, sur les six colleetioiis de 3 hymnes, les 
quatre premières, composées Ciiacune d hymnes 
adressés à une môme divinité, sont classées intérieu- 
reinent d’après le nombre des vers de chaque hymne 
eu gradation descendante. La cinquième, 5i-53, est 
composée d’hymnes dont l’ordre, d’après la théoiie 
de M, 01 denbcrg\ dépendrait d’un récit dont iis 
auraient fait partie. Dans la sixième, 54-56 , les deux 
hymnes a Indra précéderaient régulièrement l’hymne 
unûjae aux Viçve devàs en vertu du principe des 
séries divines, et il ne resterait d’autre irrégularité 
que le classement d’un hymne à Indra de 6 vers 

• Znlschrijt der deutschen morgenlandischcn GeseUschaftyXXMX, 

P' 7»' 
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avant un autre hymne au même dieu de 8 vers (s’il 
ne faut pas plutôt considérer l’hymne 55 cornme 
adressé aux Viçve devâs, auquel cas tout rentrerait 
dans l’ordre, l’hymne à Indra, quoique unique, pou- 
vant garder la préséance en vertu du principe con- 
sacré pour les mandalas ii-vii). 

Les six collections sont elles-mêmes régulièrement 
rangées d’après le principe du nombre décroissant 
des vers du premier hymne ; 

37-29. Indra, 2^, 13 , 8. ^ 

39 - 4 !• Açvins, i4^î4i 3. 

42-44* Indra, 11 , 11 , 11 . 

48-5o. Indra VaikunÜia , 11 , 11 , 7 . 

5i-53. Agni et devâs, 9 , 6 , 11 . 

54-56. Indra, 6 , 8 , Viçve devâs , 7 . 

La collection de Kavasha Ailûsha, commenraut à 
riiymne 3o, lequel a i5 vers, et se continuant par 
deux hymnes de 1 i*et de q vers, adressés à des di- 
vinités différentes, serait régulièrement classée, tant 
extérieurement qu’intérieurement, si elle ne com- 
prenait que ces trois hymnes. L’Aniikrarnanî attri- 
bue encore au même auteur l’hymne 33, et dubita- 
tivement l’hymne 34 : mais l’un et l’autre peuvent 
être, même pour des raisons intrinsèques, suspectés 
d’interpolation. Reste les hymnes 35 à 38, attri- 
bués, les deux premiers à un même auteur, et les 
deux derniers chacun à un auteur dilfércnl, qui 
pourraient former avec 33 et 34 un même paquet 
d’interpolations, puis les hymnes 45-46, l’hymue * 
47 et les hymnes des Gaupâyanàs, 57 - 60 . Les 
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exceptions ne sont certainement pas négligeables : 
mafs il n en serait pas moins bien oifTicile d attril^uer 
au hasard la régularité partielle quelles laissent 
subsister. 

De 1 à 26, la collection la plus remarquable est 
celle des 7 hymnes de Vimada Aindra» 20 -ü 6, dont 
Grassmann a déjà reconnu la classification inté- 
rieure, exactement conforme à celle des mandalas 
n-vii : Agni, 10, 8; Indra, i 5 , 7, 6 (ou plutôt 3 ); 
Soma, 1 1 ; Pfishan , g. Le mandala débute par une 
autre collection de 7 hymnes, 1-7, composés cha- 
cun de sept vers à Agni. Ces deux collections ne 
sont pas, lune par rapport à lautre, dans l’ordre 
qu’indiquerait le nombre de vers du premier hymne : 
on peut supposer que l’analogie des mandalas II- 
VII a liiit mettre en tcte du mandala X une collec- 
tion composée uniquement d’hymnes A Agni. Quant 
aux hymnes 8-19, ils sont, po» ' la plupart, assez 
suspects d’interpolation; beaucoup sont des hymnes 
funéraires qui étaient mieux A leur place dans 
^||Wiar\a-Veda, où on les retrouve en effet plus ou 
modifiés. 

^oi qu’il en soit , il reste établi que le mandala X 
présente des traces , manifestes de 6 1 à 1 9 1 , et assez 
visibles encore de i A 60, d’une classification géné- 
rale reposant sur le principe suivant : les collections 
d’hymnes attribués A un même auteur rangées en 
gradation dc.scendante, d’abord d’après le nombre 
cfhymnes quelles contiennent, ensuite d’après le 
nom’orc de vers du premier hymne. 



• D. Mandala VIII. 

L’ordonnance du mandala VIII est une énigme 
qui m’a longtemps paru indéchiffrable. Aujourd’hui 
encore, je l’avouerai sans peine, les traces d'un 
classement régulier que j’ai cru y découvrir me pa- 
raissent beaucoup moins sûres que celles dont il a 
été question précédemment. Je n’ai pas cru pour- 
tant devoir les passer S04|S silence. Il serait d’ailleurs 
étrange à priori qne le mandala VIII fût, au point 
de vue de l'ordre des hymnes, sans aucune analogie 
avec les autres, et particulièrement avec les man- 
clalas I et X. 

Si l'on considèie ce mandala comme une unité, 
on voit immédiatement que les hymnes n’y sont 
groupés, ni d’après les divinités auxquelles ils sont 
adressés, comme dans les mandalasII-Vn, ni d’après 
les mètres, comme* dans le mandala IX. On est donc 
naturellement conduit à sc demander, Jnen qu'ils 
soient attribues [)our la plupart à des membres de la 
famille de Kanva, s il n’y a pas lieu de considérer 
comme autant de collections distinctes, ainsi que 
dans le mandala X, les hymnes attribués par rArui- 
kramani à un meme auteur. 

Considérons d’abord à ce point de vue les collec- 
tions que forment les sùktas, tels qu’ils nous sont 
donnés dans l'état actuel de la samliitâ. Elles sont 
moins nombreuses que les süktas isolés, et ne com- 
prennent chacune qu’un petit nombre de süktas, *4 
ou 5 au plus, si on laisse de côté les hymnes Vàla- 
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khiiy a *. Ceux-ci , si l'on fait ‘allstraotidn du onzième et 
dernier, sont rangés régttîièrôiaent d’après le nonibre 
des vers , en gradation descendante. Il en est de*niêrne 
des süktas composant les collections i 4 -j 5 , 1 9*22 , 
23-26 (26 ayant reçu évidemment des additions), 
3^-42 (ào a certainement une queue de deux vers» 
voir Grassmann), 43 - 44 , 49-60, 5 i -54 (hymnes du 
même nombre devers), Sy-SS, 62-63, 66-67, 70- 
7a (hymnes du même nombre de vers), 78-79, 
87-88. Font exception, abstraction faite des couples 
do sùktas 81-82, 84 - 85 ', dont 1 attribution à un 
même auteur est douteuse dapres l’Anukramanï : 
ï6-i8, 27-31 (même en laissant de coté 29 dont 
ialtribution est douteuse), 35 - 38 , 74-76 (à moins 
quon ne laisse de côté 76, dont rattribution est 
douteuse). Les exceptions étant relativement peu 
nombreuses, nous pourrions être tentés de passer 
outre si rhabilude que nous avons prise, dans les 
mandaias JI-VIl, de considérer comme autant 
d’hymnes distincts les strophes de 3 et de 2 vers-, ne 
nous suggérait des analyses semblables pour le 
VIIF niandala, composé eu très grande partie de 
pragàthas et de tricas de gâyatrïs. 

Outre rargument d’analogie, il en est un aulre 


^ Nous conservons le numérotage des hymnes en faisant abstrac* 
tion (le celte coUecliou. 

^ Quelles soient ou non connexes, voir p. 199 . 11 y aurait, 
d’ailleurs, à vérifier si le> strophes du mandala Vfll ne pourraient 
pas plus souvent que ne le pense M. Oldenherg ( Zeitschrift, XXXVIÎI , 
p. 4fi3) être considérées comme des hymnes distincts. 



m àîPfteMftRB-OCtOBRE 

fjii'il convient de produire immédiatement » pour ce 

qu il pourra valoir, en faveur de ces analyses. 

Xiv delà de la coupure marquée par Tinterpola- 
tion des hymnes Valakhilya, on a, de 69 ^ une 
succession de sûktas composes pour la plupart de 
strophes pragâthas et de gàyatris qui peuvent être 
groupées en tricas , le plus souvent d’après les indi- 
cations conformes du Sâma-Veda. Si l’on compte 
ces strophes pour autant d’hymnes distincts, on 
obtient une succession d’hymnes qui, d’après les 
indications fournies pai^ l’Anukramanï sur leurs 
auteurs, forment 10 collections groupées, sauf deux 
exceptions successives et peut-être seulement appa- 
rentes, d’après le nombre des hymnes de chacune 
d’elles en gradation descendante : 

49-5o. Bharga Prâg.âllia. 19 hymnes de 2 vers (pragâtha). 
I O à Ag^ïii , 9 à Indra. • , 

5 i' 54 ' Pragâlha Kànva, 12 h}mnes à Indra. 1 sûkia de 
12 vers dont Tunilc parait attestée par l'einploi d’un relrain 
unique, et 1 i livinnes de 3 gàyatris (dont 3 commençant par 
une anuslilubli , sont en lélc des autres). Les vers 54 , 10- 
12 sont une dânastuti à retrancher. 

55 . Kali Pràgàtha. 7 hymnes de 2 vers (pragâtha , plus un 
vers ajoute) , à Indra. 

5 G. Malsya Sàmmada, 7 hymnes de 3 vers (gàyatri) aux 
Adityas. 

57-58. Priyainedha Aiigirasa , 5 iiymncs à Indra de 3 vers 
(gàyatri , dont 4 , commençant par une aniishlubh, sont pla- 
cés en lète). Cette collection peut sembler embarrassante à 
première vue. Cependant la suppression de la dânastuti i 3 - 
19 ne lail pas dilïiciilfé à Ja fin du sükia 67, et dans le sühla 
composile 58 , la seule partie non suspecte est le trie» de 



-iDiü iaG.vBi)A. sti 

gâyatrï 4-6 » tout h reste mmpnnt la succession métrique . et 
les trois premiers vers, dont Je rejet pourrait sembler plus 
nventiircux , n’étant pas même adressés à Indra , mais bien à 
Soma. C’est d’ailleur-^ la fin de Tanavaka. 

59. Purulnninan Ângirasa. 5 hymnes à Indra. 3 pragâ- 
tha. Les trois derniers vers du sûkta, qui en ’a i 5 , sont 
une dânasluti à retrancher. Les six brihatis qui restent for- 
ment nettement 2 Iricas. 

60. Sudili Angirasa. 6 hymnes à Agni, 3 de 3 vers (gâ- 
yatrl) et 3 de 3 vers (pragâtha). 

Cl. Hnryata Pragatiia. 6 hytnrics^ de 3 vers (gâyalrî), 
réunis en un sûkta que TAnukiaman» assigne à Agni. 

62-63. Gopavana Àlrcya. 5 ’hymnes. i gâyatrî, de 18 vers, 
aux Açvins (le refrain unique de ce sûkta, dont aucune par- 
tie d’oilicurs ne se retrouve dans le Sâma-Veda, montre bien 
qu’il ne forme qu’un seul liymne), 4 gâyatri à Agni, de 
3 vers (commençant par une auushlubh ; les 3 derniers vers 
du sûkta 63 sont une dânastuli à retrancher). 

64. Vinlpa Âiigirasa. 5 liymncs à Agni, de 3 vers (gâya- 
lrî; un dernier vers ajouté). 


Les deux collections qui semblent rompre la série , 
60 et 6 1 , n’ont qu’un seul hymne de plus que celles 
qui les précèdent et celles qui les sui>ent. L’addition 
d’un liymne, c’est-à-dire d’une strophe, à la fin do 
chacune d’elles, quoique non trahie ici par une dif- 
férence métrique, n’a évidemment rien d impossible. 

Les dix collections qui vont de 49 à 04 ont laissé 


‘ La (livssion chi sfikla en G parlies paraît suit. Grassmann le 
divise en y seulement, i-G et 7-18. Mais dans la seconde, le trica 
est siifïîsamtnenl detemainé pai la répétition du mot avatà, et 
le tnea par sa 1 eprod notion dans rUttararcila : reste de nv 

trittis, l’un au comineneement , rantie à la fin. Dès lors, il devient 
bien naturel de séparer aussi deu\ Iricas dans la «première partie». 


Vin. 
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voir, malgré deux exceptions apparentes , un ordre de 
succession régulier, dès que nous avons appliqué la 
méthode de décomposition, et cela avec une entière 
conséquence. Car pour l’hymne 6a, nous avions 
une raison de ne pas tenter l’analyse. C’est avec 
la même conséquence que nous avons retranché 
les dânastiitis, et les tricas qui rompaient la suc- 
cession métrique régulière. Bref, il ne faut peut-être 
pas attribuer au hasard *§0111 l’ordre que nous avons 
constaté du sùkta 4 9 au sükta 64 . Cet ordre d’ail- 
leurs serait moins parfait que celui des mandalas II- 
VII, et même que celui du mandala X, en ce que 
les collections du même nombre d’hymnes semblent 
rangées indifféremment, et en tout cas sans égard 
au nombre des vers du premier hymne. Il faut 
ajouter pourtant que les collections sont, à l’inté- 
rieur, régulièrement classées, dans les cas où la ques- 
tion se pose, d’après le nombre de vers de chaque 
hymne (sauf dans 69), ou d’après le nombre d’hym- 
nes adressés à chaque dieu. 

Essayons maintenant l’application des mêmes 
procédés d’analyse aux collections de sûktas non 
comprises dans la succession reconnue. Dans celles 
dont l’indication va suivre, l’analyse, suggérée 
presque toujours par le Sâma-Veda, donne une 
succession intérieure qui ne contrarie pas, dans les 
deux cas où la question se pose (39-42, 87-88), le 
principe du nombre de vers; elle fait reconnaître 
on outre d’autres principes qui seront détermipés 
plus loin : 
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liriS, 9 hymtios à Indra ^ de 3 vers. 5 gâyairî , & ushnih 
(et tfn vers ajouté). 

ig-aa. 45 hymnes de a vers. i6 hymnes à Agm (pragâ- 
tha de kakubli , el quatre vers ajoutés). i 3 hymnes aux Maruts 
(pragâtha de kakubh), 8 hymnes à Indra (td., et 2 vers 
ajoutés, dânastuti). 8 hymnes aux Açvins, savoir : 3 pragâtha 
de hrihatî, plus deux vers ajoutés, et 5 pragâtha de kakubh. 

23-26. 3 o hymnes de 3 ushnîh. 9 à Agni, 9 à Indra, 
7 à Mitra et Varuna (plus une dânastuti, après chacune des 
trois séries); 5 aux Açvins (plus une queue de dix vers, irré- 
gulièrement groupés). 

39-42. 5 hymnes. 1 de lo vers (mahâp.mkti) à Agni; 
i de 10 vers (id. plus deux vers ajoutes), à Indra et Agni; 2 
à Varuna, Tun de lovcrs (id.), l’autre de 3 vers (trishlubh); 

1 de 3 vers (anushtubh) aux Açvins. 

43-44 ‘ 21 hymnes de 3 gâyalris à Agni. 

49 - 5 o. 19 hymnes de 2 vers (pragâlha). 10 à Agni, 9 à 
Indra. 

65-67. hymnes de 3 vers (gâyatrï) à Indra; vers 
ajoutés • deux au second sûkla , un au troisième. 

70-72. 9 hymnes de 3 gâya*«ris. 6^ ' Indra, 3 aux Viçve 
devâs. 

78-79. 5 hymnes à Indra, de 2 vers (pragâtha, retrancher 
à la fin de 78 une queue de 3 vers, en métrés differenh). 

87-88. 8 hymnes à Indra. 4 de 3 vers (ushnih) et 4 de 

2 vers (pragâlha). 

Dans la collection 39-42 , les 3 premiers hymnes, 
chacun de 10 mahâpanklis â Agni, Indra et Agni, 
Varuna (le second, après suppression des deux vers 
de mètres différents), doivent rester intacts; l’imité 
en paraît démontrée par un refrain commun à tous 
les vers. Le quatrième seul se divise naturellement^ 
en 2 hymnes, l’un de 3 trishtubhs, à Varuna, Tautre 
de 3 aniishUibhs, aux Açvins. 



244 SEPTEMBRE-OCTOBRE 

Aimî, les collections qui paraissaient régulière- 
ment classées sans analyse, sc trouvent nôtre pas 
moins régulières après analyse. Quant à celles qui 
faisaient exception, elles prennent une régularité 
dont nous préciserons plus loin les principes' : 

16-18. i 5 hymnes. 8 hymnes à Indra, de 3 vers (gâya- 
trî), avec addition d’une dânastuli, suivie de a vers à rejeter 
également. 7 hymnes de 3 ushnih aux Adityas (plus un vers 
ajouté). 

35 - 38 . 12 hymnes. 8 de 3 vers aux Açvins. 7 uparishtâj- 
jyotis, 1 paiîkti; 2 à Indra de'6 vers (avec refrain commun 
et un vers ajouté), l’un en çakvarî, l’autre en jagatî (mal 
accentuée, mahâpankli selon rAnukramani). 2 à Jndra et 
Agni de 3 vers (gâyaliï, et quatre vers ajoutés; pour le trica 
7-9 , cf, la mention de Çyavâçva dans les queues des deux 
hymnes précédents). 

74-76. 5 hymnes aux Açvins. A la fin, 3 hymnes de 2 
vers (pragâlha). Au milieu, 1 hymne de 3 jagalis à refrain 
commun, suivi de deux vers ^jcyutés. Le premier sîikta, de 
9 gâyalris à refrain cotamun ne doit pqs être décomposé. 

Reste la collection 2y-3 1 , aux V^içve devâs, au mi- 
lieu de laquelle se trouve d’ailleurs un hymne d’at- 
tribution douteuse d’après l’Anukramanî, 29. Le 
seul sùkta d’analyse facile est le premier, formé de 

1 1 strophes pragâthas. Après des iiymnes de 2 vers, 
on ne pourrait attendre que d’autres hymnes de 

2 vers, qu’il est impossible de tirer des suklas sui- 
vants. La collection reste très irrégulière (si l’on ne 
prend pas le parti violent de rejeter 4 süktas sur 5); 
mais roxeeption est unique. 

^ Sur r ordre de 35-38, en particulier, voir plus bas, p, 2 5o. 
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La résolution analogue des sûktas isolés {^on 
analysés déjà comme ceux de la succession Aÿ-Bà), 
en collections de petits hymnes attribués à un même 
auteur, donne les résultats ci-après. Nous passerons 
dabord en revue les sùktas de i à 48 , en reprodui- 
sant les résultats déjà obtenus pour les collections 
de sùktas. 

1. A Indra. 2 pragâthas, pui*», avant les dânasiutis à re- 
trancher ( 3 o- 33 , suivies d’uiij; autre addilion d'un vers), 
;i 5 brihatis qu’il paraît très ^dillicile de grouper en tricas. 
Collection irrégulière. 

2. i 3 liyinncs de 3 vers (gâyalri) à Indra, suivis d’une 
queue de 3 vers (dânasluti). 

3 . 10 hymnes de 2 vers (pragâllia), à Indra, suivis d’une 
dânastuti de 4 vers. 

4. 9 hymnes de 2 vers (pragâdia). 7 à Indra, 2 h Pfishaii, 
avec trois vers ajoutés (dânastuti). 

5 . 1 2 hymnes de 3 vers (gâyalrï) , aux Açvi ns, suivis d’une 
dânastuti de 3 vers. 

6. i 5 hymnes de 3 \er5 (gâyalrï), à Indra, suivis d’une 
dânastuti de 3 vc'rs. 

7. 12 hymnes de 3 vers (gâyalri), aux àlaruts. 

8. 7 hymnes de 3 vers (anushluhh ) , aux Açvins , plus deux 
vers ajoutés? Aucune indication dans le Sâma-Veda; mais 
l’analyse paraît assez naturelle. 

9. Sûkta composite aux Açvins comprenant 21 vers de 
différents mètres. Collection très irrégulière. 11 n’y a rien à 
tirer de la division de cet hymne dans le XX" kânda de 
l’Atharva-Veda. C’est la division artificielle et tardive en var- 
gas, dont on retrouve d’autres traces encore dansxe kânda 
très postérieur aux autres. 

10. Sükia aux Açvins, également composite, de 6 vers en 

ii.èlrcs différents : Collection irrégulière. 

J 1 . 3 hymnes à Agni de 3 vers (gâyalrï), avec un versajouté. 
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12- 11 hymnes à Indra do 3 vcrs^ushnih). 

Ï 3 . Il hymnes à ‘Indra, égalementdo 3 vers (nslmilr). 

il-i 5 . 9 hymnes à Indra de 3 vers. 5 gâyalri, 4 uslinih. 
i 5 hymnes de 3 vers. 8 à Indra (gâyatri)» 7 aux 
Adityas (ushnih). 

19-22. 45 hymnes de 2 vers. lO à Agni (pragâtha de ka- 
kubh), i 3 aux Maruls, id,, 8 à Indra, id,, 8 aux Açvins, 
dont 3 pragâtha de brihati et b pragâtha de kakubli. 

23-26. 3 o hymnes de 3 ushnilis. 9 à Agni, 9 à Indra, 
7 à Mitra et Varuna , 5 aux Açvins. 

27-31. Collection irrégnîtène, dont on ne pourrait retenir 
que 1 1 liymnes de 2 vers aux Vieve devâs. 

32 . 10 hymnes de 3 vers (^âyalri), à Indra*. 

33 . 6 hymnes de 3 versa Indra. 5 brihati, 1 gâyatri (sus- 
pect), plus un vers ajouté. 

34* 1 hymne à Indra, de i 5 anushtublis (avec refrain 
commun), suivi de 3 gâyatrïs (dânastuti). 

35 - 38 . 12 hymnes. 8 de 3 vers aux Açvins, 7 uparish- 
lâjjyolis, 1 pankti. 3 de 6 vers à Indra, l’un en çakvarî, 
Tautre en jagati; 3 de 3 versa Indra et Agni, (gâyatri). 

39-42. 5 hymnes. 1 de 10 vers {mahâpaâkti ) à Indra, 
1 de 10 vers (/d.) à Indra et Agni , 2 à Varuna , Tun de 10 vers 
(âi.), l’autre de 3 vers (trishliibli), 1 de 3 vers (anushlubh) 
aux Açvins. 

43 - 44 . 21 hymnes de 3 vers (gâyatri) â Agni. 

45. i 4 hymnes de 3 vers (gâyatri) à Indra. 

46. Sükta composite de 33 vers, à Indra et autres, des 
mètres les plus différents. Collection irrégulière. 

47. Sükta régulièrement composé de 18 mahâpanktis , aux 
Adityas, mais dont l’analyse ne doit pas être tentée à cause 
du refrain commun à tous les vers, 

48. Sükta à Soma de i 5 trishlubhs (sauf le vers 5 qui est 
une jagati). Rien n’en suggère l’analyse. 

^ Sur la disposition des tricas, voir Oldcnhcrg, Zeitschrift j 

xxxvm,p 470-471. 
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Ces trois derniers sûkàis, placés d’ailleurs devant 
l’inferpolation certaine des hymnes vàlakhHyas, se- 
ront donc à bon droit suspects. Remarquons à ce 
propos que ies hymnes \âlakhilyas, régulièrement 
rangés, sauf ie dernier, d après leur longueur actuelle, 
ne peuvent être non plus décomposés : la compa- 
raison du premier et du second, du troisième et du 
quatrième, suffit pour écarter toute idée d’analyse. 

Avant rhymne 4G, nous avons constate à col- 
lections irrégulières, i, 9, 10 et tandis que 

nous n’en avions trouvé aucune de ig à 6/1, apres 
cette longue interpolation. Mais surtout, nous ne 
trouvons jamais avant la meme interpolation plus 
de 3 collections successives, intérieurement régu- 
lières, et en gradation régulière descendante (d’après 
le nombre des hymnes), 2-/1, 6-8, 12-1 5 , 32 - 34 * 
La gradation ascendante clie-rnéine ne donnemit 
rien de plus , 4'6 , 1 j - 1 3 , 1 4-2 2* Remarquons enfin 
que les sauts sont très brusques, et qu’on n’obtien- 
drait rien non plus en retranchant, un ou deux hym- 
nes à telle ou telle collection. 

Achevons notre revue du vin® mandala, en ana- 
lysant les süklas isolés qui en sont susceptibles, et en 
reproduisant les analyses auxquelles nous avons sou- 
mis déjà les collections de deux ou plusieurs sùktas. 

65-67. 10 liymncs de 3 vers (gâyatrî) à Indra. 

68. 3 hymnes de 3 vers (gfiyatri sauf le dernier vers), 
à Soina. 

^ 69. 3 hymnes de 3 vers (gâyalri, plus un vers ajouté), h 
Indra. 
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70-72. 9 hymnes de 3 vers (gâyalri) : 6 à Indra, 3 aux 
Viçve devâs. 

73. 3 hymnes de 3 vers (gâyatri) a Agni. 

74*76. 5 hymnes aux Açvins. 1 de 9 vers (gâyatrî). 1 de 
3 vers (jagatï); 3 de 3 vers (pragâlha). 

77. 3 hymnes de 2 vers (pragâlha) à Indra. 

78-79. 5 hymnes de 2 vers (pragâlha) â Indra. 

80. Sükta composite de 7 vers, dont 2 paiïklis et 5 anush- 
luhhs. Irrcguher. 

81 >82. Chacun 11 hymnes de 3 vers (gâyalri) â Indra 
(avec un vers ajouté au second); 22 hymnes en tout, si on en 
Tait , comme le permet rAnukramani , une collection unique. 

83 . 4 hymnes de 3 vers (gâyatri), aux Maiails. 

84 - 85 . DeuxsQktas â Indra. Dans Tun , 3 hymnes de 3 vers 
(anusliliibli) ; dans l’autre, 7 hymnes de 3 vers (trishliibh). 
Nous verrons que les hymnes Irislilubli devraient préccklcr, 
toutes choses égales d’ailleurs, les hymnes auusblubb. 11 
vaudra donc mieux faire deux colleclions dislincles de ces 
deux sûktas, dont la réunion est permise, mais non imposée 
par l Anukramanï. 

86. 3 hymnes de 3 vers {briliatî) à Indra, suivis d’une 
queue de 6 vers de mètres diirérenls; le vers i 3 se retrouve 
dans rindrapLicclia. 

87-88. 8 hymnes â Indra; 4 de 3 vers (ushnih) et 4 de 
2 vers (pragâllia). 

89. 2 Jiymnes â Indra, Tuii de 6 Irishtubhs, qu’on ne 
peut diviser (voir 3 et 4 ) l’autre de 3 anuslilubhs, suivis d’une 
cjueue de 3 vci's, ou, si l’ou veut, d’un 4 ® hymne, aux 
V^ifjvc devâs {.^). 

90. 6 hymnes de 2 vers (pragâlha), aux Vieve devâs, 
suivis d’une queue de (piatre vers en mètres différents. 

91. 7 hymnes de 3 vers (gâyatri) à Agni, avec un vers 
ajouté. 

92. Sûkta composite à Agni, dont nous pouvons d’autant 
mieux différer l’analyse qu’il est suspect par le fait seul de la 
place qu’il occupe à la fin du mandala. 
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Avec celui-ci , nous n avons eu à signaler d’irré- 
gulier que le sûkta 8 o. Mais après la succession .49- 
64 , comme avant, nous ne retrouvons plus entre 
les cüHcctions aucune gradation régulière, descen- 
dante ou ascendante, car on ne peut évidemment 
s'arrêter à des successions de trois collections , 
comme 81 -84 d’une part, ou 89-91 de i autre. 

Ainsi, en dehors de la succession 49-64» les col- 
lections ne présentent quune régularité intérieure. 
Mais cette régularité est digne de remarque. Insis- 
tons pour la préciser, comme nous l’avons promis. 

Elle ne consiste pas uniquement dans le classe- 
ment des hymnes d’après le nombre de leurs vers, 
en gradation descendante. Ce principe semble pour- 
tant ici le premier appliqué. Il ue l’est pas seule- 
ment quand il ne se trouve en conflit avec aucun 
autre, 5 i- 54 , 89. Il paraît l’emporter sur celui qui 
concerue les séries d’hymnes adressés à la meme di- 
vinité, 3g-42 et 65 i- 63 , tout comme sur celui qui 
règle la préséance des mètres, 60, 87-88. Dans les 
collections que nous avons qualifiées d’irrégu- 
lières, 1,9, 10, *27-3 1 \ s’il est violé, on ne voit 
pas que ce soit au profit d’aucun autre principe 
d’ordic numérique, ni de celui de la préséance con- 
sacrée dans les mandalas II-VII pour Agni et Indra. 
Cependant, il faut remarquer que dans la collection 
de strophes à Indra qui compose le sûkta 5 9, les 

* La réunion des 2 paiitlis et des 5 anushtublis qui com{x>sent 
le*sükla 80 est iroj) suspecte pour quil y ait heu de s'arrêter au 
principe de la jiréscance des mètres. 
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3 hymnes en pragàtha ( 2 vers ) précédent ïes a hym- 
nes. en brihatî ( 3 * vers), peut-être par application du 
principe qui règne dans le mandaia IX. De plus, dans 
35 - 38 , si ion recule, comme nous l’avons fait pour 
être conséquent, devant une analyse des sùktas h 
refrain commun, 36 et 37, on devra admettre que 
le principe concernant les séries d’hymnes adressés 
aux mêmes divinités l’a emporté , de même que dans 
les mandalas II-VII. 

Ce principe est que les séries composées d’hymnes 
adressés aux mêmes divinités sont rangées d’après 
le nombre d’hymnes qu’elles renferment, en gra- 
dation descendante. Le fait quil cède, sauf dans le 
dernier exemple cité, au principe du classement des 
hymn es d’après leur longueur , 39-/42, 62-63, 
constitue une première dilïérence avec le classement 
usité dans les mandaia II-VII, où cet autre principe 
n’est appliqué qu’en second lieu. Une seconde diffé- 
rence consiste en ce que la préséance assurée en tout 
cas dans ces mandalas à Agni et à Indra est sacrifiée 
au principe du nombre des hymnes, appliqué avec 
une rigueur absolue. Ainsi, nén seulement h, 7 In- 
dra, 2 Pûshan; 16-18, 8 Indra, 7 Àdityas; 2 3-2 6, 
9 Agni, 9 Indra,* 7 Mitra et Varuçifi, 5 Açvins; 49- 
5 o, 10 Agni, 9 Indra; 70-72, 6 Indra, 3 Viçve 
devûs; 89, 2 Indra, 1 Viçve dcvâs(P); mais encore, 

1 g-2 2,16 Agni , 1 3 Marais ^ 8 Indra, 8 Açvins ; 35 - 
38 , 8 Açvins, 2 Indra, 2 Indra cl Agni. 

Quand il a été satisfait, i“au principe du nombre 
de vers de chaque hymne, 2" è celui du noim>re 
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d'hymnes composant les séries adressées aux mêmes 
divinités, appliqué sans aucune exception, meme 
en faveur dlndra, on voit intervenir, comme' nous 
l’avions annoncé dans la première partie , p. 2 1 5 , 
le principe de la préséance des mètres : ’ 

3 2, 3 pragâtîia de brihalî, 5 pragâtha de kakubh. 

33. 5 brihatï, 1 gâyatrî. 

36-37. ^ çakvarî, 1 jagalî (ou mahâpankti). 

L’uparishtâjj yotis paraît l’emporler sur la pankti , 
35. 

On ne trouvera à relever qu’une exceplion véri- 
table, ii4-i5, où les hymnes en gâyalri précèdent 
les hymnes en ushnih, peut être parce quils sont 
plus nombreux , selon le principe du mandala IX h 
Toutes les autres exceptions apparentes portent sur 
des fragments suspects à divers titres. Ce n’est donc 
pas sans raison que nous nous, sommes à l’avance 
appuyés sur le principe de la succession métrique 
pour ne garder du sûkta 58 qu’un trica de gâyatrî, 
p. 2/io-24i 

En somme, les nombreuses petites collections 
(57, sans les hymnes Vàlakhilya), dont se compose 
le mandala VIll, quelles soient réunies en un ou 
plusieurs siiktas, sont, à part un nombre d’excep- 


^ Cr plus h uit le sûkta 69 , p. aAg. En somme 33 et 35 pour- 
raient s’expliquer de même, et les deux principes paraissent avoir 
cié apj)liqués tour à 'our, ce qui ne peut étonner dans un mandala 
faîl en grande partie de pièces de rapport, comme ce maiulala VllI. 

- II ne peut être question ici de Taulre principe. 
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tiens tout à fâit insignifiant, classées régulièrement 
d’après des principes communs, mais différent de 
ceux qui ont réglé le classement des inandalas II-VII 
sur deux points : séries principales formées , au 
moins dans deux exemples, d'après le nombre des 
vers, et pour les séries d’hymnes adressés aux 
mêmes divinités, classification rigoureuse d’après 
le nombre des hymnes sans exception en faveur des 
hymnes à Agni ou à Indra. 

Quant aux collections ellos>memes, elles ne |)a- 
raissent rangées d’après un principe d’ordre numé- 
rique que depuis l’hymne /19 jiisqu’è l’hymne 6/i 
inclus. Mais cette succession , comprenant 10 collec- 
tions (si l’on admet notre explication pour Go cl 
61), n’est peut-être pas relïét d’un pur hasard. Il ne 
sera pas inutile d’insister sur le fut que toutes ces 
collections appartiennent bien à autajtit d’auteurs dis- 
tincts. Au contraire, dans l’ensemble du mandala, 
bien des collections séparées les unes des autres sont 
attribuées à un meme auteur, ce qui est un désordre 
de plus. 


E, Mamjala L 

Des i 5 collections, attribuées à autant d’auteurs 
différents, que renferme le mandala I, il on est 
deux qui se composent d’hymnes adressés, comme 
ceux du mandala IX, a une seule et même divinité,, 
Indra d'une part, Agni de l’autre. 

La collection d’hymnes à Indra , 5 1 -5 7, est de pljiis 
tout entière dans le même mètre. 11 ne reste donc 
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d autre principe de classeitient que celui du nombre 
des vers, effectivemenl suivi. Les hymnes de la çol- 
lection consacrée tout entière à Agni, SS-yS, ont 
au contraire tous le même nombre de vers, lo, 
excepté 70 , dont le 1 1 ® et dernier vers doit* êlre une 
addition faite après le classement. Les 6 premiers 
hymnes sont en dvipadà virâj; les 3 derniers en 
trishtubh. Le premier mètre étant plus court que le 
second , il est clair que le principe du classement , s’il 
y en a un , ne peut être que celui des séries métri- 
ques, suivi dans le mandala IX. Les hymnes en dvi- 
padâ précéderaient les hymnes en trishtubh, parce 
qu’ils sont 6 contre 3. 

Trois autres collections au moins, peut-être cinq, 
doivent au contraire être rapprochées de celles qui 
composent le mandala VIII. La remarque a été faite 
d(yà^ pour 12-23, 36-43 et 44-5o. Non seulement 
ces trois collections sont atIribuJes à des membres 
de la famille de Kanva, comme la plupart de celles 
du viif mandala, mais elles sont pareillement com- 
posées, la première et la seconde exclusivement (les 
6 derniers vers du sükta 2 3 doivent être rejetés^), 
la troisième principalement, d’hymnes en strophes 
pragâthas ou en tricas de gâyatrîs, dont il faudra 
peut-être encore faire autant d’hymnes distincts. Or, 
la gàyatrï est pareillement le mètre dominant dans 
^les coHcclious 1-11 et 2 4-'3o. 

^ Far Grassinann , dans sa traduction , et par M. Oldenbcrg, Zeit^ 
scfirijt (ter deuUchcn morcjenlamlibchen GcseUsclui ft ^ XXXVIII , p. 

^ Voir plus bas, p. 2 54. 
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Il ne peut cependant être question de décompo- 
ser jen hymnes de 3 vers tous les sûktas de la ccÜlec- 
tion 12-2 3 par exemple. L’hymne âprî, i 3 , résiste 
naturellement, ainsi que Thymne i 5 , aux Viçve 
devàs [ritadevaiâs d’après rAnukramanî). On ne 
pourrait donc analyser 1 2 et 1 4 sans détruire l’ordre 
régulier que les sûktas présentent sous leur forme 
actuelle. Nous respecterons aussi les suivants et réser- 
verons l’analyse pour les-deux longs hymnes de la fin. 

Nous obtenons ainsi : 

3 hymnes à Agni (y compris l’hymne âpri), de 12 vers. 

1 hymne aux Viçve devâs (ritudevatâs) , 12 vers ^ 

1 à Indra , 9 vers. 

1 à Indra et Varuna, 9. 

1 à Brihnspali, etc., 9. 

1 à Agni et aux Maruts, 9. 

1 aux Riblius, 8. 

1 à Indra et Agni , G. ^ ^ 

1 aux A ç vins, 4» 

1 à Savitar, 4. 

1 aux Épouses des dieux , 4. 

1 au Ciel et à la Terre, ?y. 

2 à \ishnu, de 3 vers chacun. 

1 à \ âyu , 3 vers. 

i à Mitra et Varuna , 3 . 

1 à Indra et aux Maruts, 3 . 

1 aux Maruts, 3 , 

1 à Pûshan , 3 . 

i aux Eaux , 3 . 

Les 6 derniers v{‘rs (dont 5 encore adressés aux 

^ La régularité sul>siste si Pon admet l’attiibulion de i (ie Iroi 
siènie hymne à Agm) auv Viçve devâs. 
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Eaux, en métrés difFénents) sont évidemment une 
addition. 

Comme on le voit par la liste précédente, les 
hymnes sont rangés simplement d après le nombre 
des vers, non seulement les ritridrratôs avant Indra, 
mais une série de deux hymnes à Vishnu (et peut- 
être une autre de 2 hymnes aux Maruts, accompa- 
gnés ou non d’Indra) au milieu des hymnes isolés. 
C’est, comme dans le mapdala VIII, le principe 
dominant du nombre de vers, non précédé par 
celui des séries divines. 

Au contraire, le groupement par divinités est le 
premier principe suivi dans la collection /jZi-So. Ici 
les sûktas, composés d’ailleurs principalement de 
pragâthas, doivent être analysés; car dans l’état 
actuel, et d’après les principes des mandalas II-VII, 
par exemple, on ne s’expliquerait pas la place des 
2 hymnes à l’Aurore, dont le .premier a 16 vers 
parfaitement authentiques, après les 2 hymnes aux 
Acviiis, dont le premier n’a que- i 5 vers. Voici le 
classement après analyse : 

8 ou 10 hymnes à Agni, savoir : y de 2 vers 
(pragâlha), et selon qu’on analyse ou non le suivant 
(en rclranchant le dernier vers dans le cas de l’affir- 
mative), 1 hymne de 10 ou 3 hymnes de 3 anus- 
tubh h 


’ Les strophes de 2 anushtubh , supj)osées par firassmann, sont 
(le pure fantaisie. Selon l’avis de M. Oldenberg, Zeitschrift, XXXVTII, 
p. 453, toute strophe autre (|u’uii pragâtha se ('ompose de 3 vers, 
ni plus, ni monis. 



556 SEPTEMBRÊ-OCTOBBE IB$% 

lo hymnes aux Açvins, savoir : 5 de 3 vers (gâ- 
yatrî), et 5 de 2 Vers (pragàtlia). 

9 hymnes à i’Aurore, savoir : 8 hymnes de 
2 vers (prngàtha) et 1 de 4 vers (anushtubh). 

Au plus, 4 hymnes à Sùrya, savoir : 3 hymnes 
de 3 vers (gâyatri) , 1 hymne de 4 vers (anushtubh; 
Tanalogie des séries précédentes ne nous laisse aucune 
raison exUnnsècjuc de rejeter ce dernier). 

Comme on le voit,. et contre Tusage suivi, au 
moins deux fois contre une, dans le mandala VUI, 
le principe des séries divines l’emporte sur le prin- 
cipe rigoureux du nombre des vers. Mais à l’inté- 
rieur de ces séries, qui se suivent régulièrement, 
on ne retrouve pas non plus ce dernier principe , si 
ce n’est dans la seconde. L’analogie serait donc 
moindre encore avec les mandala Il-VII. On croit 
retrouver le principe des séries métriques du man- 
clala IX : 7 pragilha avant 1 ou 3 anushtubh; 8 
pragâtha avant 1 anushüdih; 3 gâyatri avant 1 anush- 
tubh. Peut-être y a-l-il d’ailleurs dans les peliles 
collections i 4 -i 5 et 09 du mandala VIII, une trace 
de ce principe (au contraire, la collection VIII, 
19-22, dans les memes conditions, fait précéder le 
mètre le plus long). 

Dans la collection tout à fait analogue 36 - 43 , 
domine également le principe du nombre des 
hjmnes composant les séries di\ines, avec une 
exception, ici tout à fait certaine, en faveur d’Agni. 
La collection se trouve entièrement conforme 
principes des mandalas II-VII. Mais il faut remar- 
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quer que dans la seule sét*ie divine où il y ait lieu 
d’appliquer un second principe, celui du nombre 
des vers se trouve d’accord avec celui des séries nié- 
Iriques. L’analogie parfaite de cette collection avec 
la précédente doit nous dis{)Oscr à croire que c’est 
le second qui a été Volontairement appliqué. 

Voici le classement, après analyse : lo hymnes 
de 2 vers à Agni; i 5 hymnes aux Maruts, savoir 
lo gayatrî (de 3 vers) et 5 pragâtha (de 2 vers); à à 
Brahinanaspali , de 2 vers-, 3 aux Adityas, de 3 vers; 
3 à Püshan, de 3 vers (avec un vers ajouté); 2 à 
Rudra, de 3 vers, 1 è Sema, de 3 vers. 

Le principe des séries métriques semble se trahir 
aussi dans la collection 1-1 i, où deux sûktasanush* 
tubh de 1 2 et 8 vers font suite a 9 sûktas gâyatrï de 
9, 12 et 10 vers, divisildes peut-être, le premier, 
le second et les six derniprs (ceux-ci avec retran- 
chement du vers final), cliacun en 3 hymnes, le 
troisième en à hymnes distincts, ce qui ferait un 
total de 28 hymnes. L’analyse paraît s’imposer pour 
les si"iktas 2 et 3 . Mais on ne .‘-ait comment expliquer 
une succession de 1 ou 3 hymnes à Agni, 7 hymnes 
à divers dieux, y compris Indra lui-même 6 ou 
1 8 hymnes à Indra. Remarquons pourtant que cette 
collection assez courte a été divisée en 3 anuvâkas, 
dont le premier finit justement après le sükta 3 , 
avant la série des sûktas à Indra. Peut-être avons 
nous là deux collections primitivement différentes, 
qi^i seraient alors régulièrement classées, la seconde 
d’après le principe du mandai a IX. 


vJir. 


*7 
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Quant à la collection a4-3o, oùlagiyatrîdomfeie^ 
paiement, elle paraît tout à fait informe. Je ne^pei^ 
drai pas mon tomps h le prouver. 

Ainsi , les sept collections examinées jusqu’à pré- 
sent, ou sont irrégulières, comme la dernière ou les 
deux dernières , ou sont ordonnées d’après des prin- 
cipes en partie dilVérenls des principes suivis dans les 
mandalas ll-Vlf. 

Ordre parfait , mais peu significatif, dans la petite 
collection 3 i~ 35 , en mèU'esjagatï et Irishtubh, éga- 
lement régulière d’après les principes des manda- 
las II- VII , et d’après celui du nombre dos vers obsei'vé 
dun bout à l’autre de la collection : i 8 vers à Agni; 
i 5 vers à Indra ; encore i 5 vers à Indra ; i a vers aux 
Açvins; i i vers à Savitar. 

Dans les sept autres collections régnent, en pre- 
mier lieu, le principe des séries divines, en second 
lieu , celui du nombre do vers. 

Mais l’une au moins, idS-igi, applique le pre- 
mier de ces principes rigoureusement, d’après le 
nombre d’hymnes de chaque série , saii^lenir compte 
de la préséance d’Agni et d’Indra, consacrée pour 
les mandalas II-VII. Voici le classement: g hymnes 
aux Marais (sùktas 165-172, dont i’avant-der- 
nier doit être divisé en 2)^ 6 hymnes à Indra, 
173-178 (suivis d’un hymne interpolé à la fin de 
l’ariuvaka, 179); 5 hymnes aux Açvins, 180-1 84; 
5 ou 6 hymnes isolés, exactement rangés d’après le 
nombre des vers, y compris l’hymne unique à 
189 (le dernier hymne, 191, est une addition, 
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et iSj est stis{>ect h eaDse die se, composition peu 
homogène). 

IwGS hymnes à Agni de la collection 1 4 o-i 64 , qui 
d ailleurs ne comprend aucun hymne à Indra, sont 
en tête, sans qu’on puisse décider si c’est en vertu de 
leur droit de préséance, ou simplement parce qu’ils 
sont les plus nombreux. La collection se compose de 
Il hymnes à Agni, i/|0-i5o (y compris l’hymne 
àprï, 1 42 ); 3 hymnes à Mitra et Varuna, i 5 i-i 53 , 
dont le premier a 9 vers; 3 hymnes à Vishnu, 1 54 - 
1 56 , dont le premier a 6 vers; 2 hymnes aux Açvins, 
1 57*1 58 , dont le premier a 6 vers; 2 hymnes au 
Ciel et à la Terre, iSp-iGo, dont le premier a 
5 vei's; 1 hymne isolé aux Rihhus, 161; (les trois 
derniers hymnes, 1 62-1 64 , sont des additions). 

La collection 1 16-126, non moins régulièrement 
classée d’après les deux principes des séries divines 
et du nombre des vers, ne comprend aucun hymne 
à Indra, ni è Agni: 6 hymnes aux Aevins, 1 i6~ 
120 (i 20 est une réunion de deux hymnes de 9 et 
3 vers^): 2 aux Viçve devâs, dont le premier a i 5 
vers; 2 à l’Aurore , dont le premier à i 3 vers; enfin 2 
hymnes de 7 vers, régulièrement rla/Si^s, soit comme 
série, soit comme hymnes isolés, s’ils ne sont pas 
des additions comme le suppose Grassinann. 

Des quatre collections non encore étudiées, deux 
suivent les mêmes principes, et de plus trahissent 
clairement la préséance attribuée à Agni. 


»?• 


Voir Oidenberg, articte cilr, p. ^ 175 . 
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lAine est très.couiie, 58 - 64 . Elle comprend : 
3 hymnes à Agtji, 58 - 6 o, dont le premier a g vers 
seulement; 3 hymnes à Indra, 6 i- 63 , dont le pre- 
mier a i6 vers; i hymne aux Maruts. 

La seconde, lOiy-iSg, n’csl pas beaucoup plus 
longue, et est tout entière dans le meme mètre 
(atyashti) : 9. hymnes à Agni, 127-128; 4 hymnes à 
Indra, 129-132, dont le premier a 1 1 vers (Grass- 
manii rejette i32 aussi bien que i 33 ; celui-ci seul 
peut I etre pour des raisous extérieures : le nombre 
des vers et l’emploi de mètres diflérents); 4 iiymnes 
à Vâyn et Indra et Vâyu, dont le premier a 6 vers 
(deux sùklas, i 3 /i-i 35 , dont le second commence 
par un Irica à Vâyu seul, et sc termine par 6 vers à 
Indra et Vâyu, dont les trois premiers sont, dans le 
rituel, séparés des suivants et réunis aux précédents, 
Açvaldyanay VIIl, 1, 2 hymnes à Mitra et 

Varuna, 1 36 - 137;* 1 hymne isolé à Püshan, i 38 
(le dernier hymne, 1 3 y , aux Viçve devâs, a dû être 
ajouté après coup). 

Nous avons gardé pour la fin les deux collections 
comprenant, i’une les hymnes g/i-i i 5 (sauf gg et 
lOorapporlésffSrrAnukiamamà d’autres auteurs?), 
l’autre les hymnes 74-93, et attribuées respective- 
ment à Kutsa et à Gotama. On y reconnaît les mêmes 
principes de classification. Seul, celui de la préséance 
d’Agni et d’Indra n’y peut être démontré, parce que 
les hymnes adressés à ces dieux y sont plus nom- 
breux que les autres, et les hymnes à Agni pKis 
nombreux que ceux à Indra : ce n’est pas une raison 
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de croire , non plus que pour plusieurs des manda- 
las ItVH , qu’il fût ignoré de leurs diascévastesî filles 
se distinguent par leur longueur (et par la variété 
de leurs mètres) des petites collections examinées 
en dernier lieu, et des deux grandes, 1 40-16 6, 
1 65-1 91, par le fait que celle-ci méconnaît la pré- 
séance d’Indra et celle d’Agni (qui n’y a qu’un seul 
hymne d’ailleurs) , et que celle-là ne renferme pas un 
^eul hymne à Indra. Bref, elles sont seules* exacte- 
ment comparables aux mandalas H- VIL 

Celle de Kiitsa ,94-11 5 (moins 99 et 100?), com- 
prend 20 ou 22 hymnes, savoir : 5 hymnes à Agni 
(ou 6 avec l’hymne 99); 4 hymnes à Indra, 101- 
io 4 (ou 5 avec 100; io 4 paraît avoir un vers de 
trop); 3 hymnes aux Viçvc devàs, loS-ioy; 
2 hymnes à Indra et Agni, 108-J09, le pre- 
mier a ji 3 vçrs (la division dn premier en deux, pro^ 
posée par Crassmann, paraît justifiée par le refrain 
commun aux vers 7-12; mais elle ne s’accorde pas 
avec la place qu’il occupe, et les deux fragments de- 
vaient être réunis déjà à l’époque du classement); 
2 hymnes aux Ribhus, i 10-1 i 1, dont le premier 
a 9 vers; enfin 4 hymnes isolés, 112-11 5 , régu- 
lièrement rangés. 

Celle de Gotama, 74-93, comprend 26 hymnes, 
si on décompose en hymnes distincts, comme nous 
l’avons fait toujours dans les mandalas II-VII, les 
süktas trop longs, divisibles en tricas, qui se rencon- 
trent à la fin des séries. La présence decessùktas est 
une analogie de plus avec la plupart dos mandalaslf- 
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Vïl. D’aatvepart ia colleciion de Gotama n cstï»s cou- 
pée, comme celle de Kutsa , par des hymnes rappdrtés 
à une autre origine. Bref, et malgré la grande res- 
semblance des deux collections, s’il fallait absolument 
désigner celle des deux qui est le plus complètement 
pareille aux raandalas suivants, c’est pcut-èlre sur 
celle de Gotama que nous serions tentés de fixer 
notre choix. Quoi qu’il en soit, voici sa composition : 

9 à Agni, en 6 sfiktas, 7A-79. dont ic dernier a dc'j^ été 
divisé par Grassniann en A hypanc^ distincts. 

S a Indra, en 5 süktas, 8084 > dont ic dernier ne peut 
Jormer que 4 hymnes au plus (voir p. a 10). 

3 hymnes aux Mariits, 85-87, dont le premier a 13 vers 
(l’hymne non homogène 88 doit être rejeté, comme le veut 
Grassmann). 

3 hymnes aux Viçvc devâs, dont le premier a 10 vers au 
plus, en deux siiklas, 89-90, doni le second est divisé en 
deux par Grassmann, pour des raisons njétrif|iies. 

Une série d’hymnes isolés, aa nombre de 3 , 91-93, régu- 
lièrement rangés, quoique d’une composition peu homogène. 

Après avoir constaté les principes, parfaitement 
manifestes, qui règlent l’ordre des hymnes dans 
chacune des colieclions du maïulala I , excepté dans 
une ou deux, cherchons si ces collections se suc- 
cèdent dans un ordre numérique quelconque. Un 
examen analogue h celui que nous avons fait porter 
sur les mandatas VIII et X nous donne une réponse 
négative. Voici le nombre des hymnes de chaque 
collection^ tel que nous favons arreté plusj|||ut. 

Madhuchandas (i-i i). I)i* i 1 à 3() hymnes, ou deux col- 
lections, 1 une de 10 , l’autre de 30 hymnes 
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Çunahçepa , Aji^arfî (a 4 ' 3 o). Collection informe. 

Hiranyastüpa Âi^gîrasa { 3 i- 35 ). 5 hymnes. 

Kanva Ghaura ( 36 - 43 ). 38 hymnes. 

Praskmiva Kânva ( 44 - 5 o). 3 i ou 33 hymnes. 

Savya Angirasa ( 5 1-57). 7 hymnes. 

Nodhas Gautama ( 58 - 64 ). 7 hymnes. 

Paràcara Çâktya (66-73). 9 hymnes. 

Gotama Râliûgana ( 74*93 26 hymnes. 

Kutsa {g 4 -ii 5 , sauf 99 cl 100?). 30 ou 22 hymnes. 

Kakshivat Dairgliatamasa (1 16-126). 10 ou 13 hymnes. 

Parucchepa Daivodâsi (127-139). i 3 hymnes. 

JDirghatamas Aucalhya (i 4 oi 64 ). 22 hymnes. 

Agastya (166-191). 26 ou 26 hymnes. 

On n’aperooît qu’une seule succession à laquelle 
il semble possible d’attacher quelque importance ; 
cesl la gradalion ascendante des quatre deiTiières 
collections. Nous examinerons plus loin s’il convient 
de s’y arrêter. 

111. L’OnORE DES MANDALAS ET LA SAMHITA PIUMITIVE. 

Le principe nouveau du nombre des hymnes 
trouve encore une confirmation dans le fait, non 
moins intéressant, qu’il régit l’ordre des grandes col- 
lections constituant les mandalas II-VII, aussi bien 
que l’ordre des séries à l’intérieur de chaque collec- 
tion, avec cette seule différence que la gradation, au 
lieu d’être descendante, est ascendante. Ces mandalas 
sont rangés d’après le nombre croissant des hymnes 
qu’ils renferment. C’est ce qu’on vérifiera immé- 
diatement en comptant, non pas le nombre des 
hymnes actuellement donnés comme tels, mais 
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celiiî quoi! obtient par les analyses dont il a été 
question (défalcation faite des hynmes ajoutés après 
coup). Ces analyses ayant déjà été faites plus haut 
pour toutes les séries autres que celles des hymnes 
à Agni et à Indra, il nous suffira d’y ajouter celles 
que réclament ces dernières, en les empruntant 
presque toujours à Grassmann. 

Mandata IL De 35 à 87 hymnes. 

Hymnes à Agni: 8 hymnes, 1-8 (je rejette 9 et 
1 O comme violant le principe de succession méirique , 
p. 209). 12 hymnes à Indra, 1 1-22. Hymnes sui- 
vants (d’après les observations faites dans la seconde 
partie du mémoire): de 1 5 à 1 7 hymnes. 

Mandata IIL De 66 à 69 hymnes. 

Hymnes à Agni : de 2 1 à 28 hymnes , 1 - j j , 1 3 - 1 5 
et 17-25 (Grassmann rejetle 7 sans raison extrin- 
sèque; 2 1 est suspect à cause de sa composition peu 
homogène; je rejette 12, à Indra et Agni, à la fin 
d’un anuvâka, et 16 pour les raisons indiquées 
p. 208); 8 hymnes de 3 vers en deux sùktas, 26-27. 
Les hymnes 28 et 29 doivent être rejetés. ToUd : dé 
29 à 3 i. Hymnes à Indra: 19 ou 20 hymnes, 3 o- 
37 et 39-60 (Grassmann rejette un peu arbitraire- 
ment 3 1 , et justement, en tout cas , 38 , qui n’est pas 
un hymne à Indra, et qui termine un anuvâka); 
4 hymnes de 3 vers en un sùkta, 5i. Les hymnes 
62 et 53 doivent êlre rejetés. Total : 2 3 ou 2A- 
Hymnes suivants, i 4. 
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, Mandata /K 79 hymn^. 

Hymnes à Agni : 1 3 hymnes , 1-9 et 1 i - 1 4 
(l'hymne 5 est arbitrairement rejeté par Grassmann; 
je rejette i o pour tout un ensemble de misons in- 
diquées p. 206); 2 hymnes de 3 vers en un sùkta, 1 5 
(avec une addition postérieure de quatre vers); total 
i 5 . Hymnes k Indra : i4 hymnes, 16-29. Ensuite 
viennent trois sùktas à Indra, 3 o- 32 , dont les deux 
derniers sont divisés assez arbitrairement par Grass- 
mann, partie en hymnes, partie seulement en stro- 
phes. Nous ne ferons que suivre la méthode appliquée 
dans tout notre travail cii comptant ces deux sùktas 
pour 1 3 hymnes de 3 vers. Enfin, d'apres toutes les 
analogies , l’hymne de vingt-quatre gàyatns , placé de- 
vant ces hymnes de 3 vers, après les hymnes de 
5 vers, doit compter pareillement pour 8 hymnes 
de 3 vers (les tricas se d'istfngiieut nettement en plus 
d’un endroit, par exemple 4-6), sous les réserves que 
nous avons faites dès le début h Total des hymnes 
à Indra, 35 . Hymnes suivants, 29. 

Mandala V* 86 ou 87 hymnes. 

Hymnes à Agni; 28 ou 24 liymncs, 1-24 (Grass- 
mann rejette 19); 6 hymnes de 3 vers en deux sùk- 
tas, 2 5 et 2 6. Les hymnes 2 7 et 2 8 sont des additions 
(pour 27, voir p. 209). Total; 29 ou 3 o hymnes. 
Hymnes à Indra ; 11 hymnes, 29-89; 1 hymne de 

* P. 198 et note 5 . Les obs rvalious de M. Oldeiibcrg portent 
précisément sur cet hymne. 



m itm. 

3 vers, en tête du sùkta 4o, composé pour le reste 
d additions postérieures (p. 209). Total : i 2 hymnes- 
Hymnes suivants, 45 . 

Man^la VL De 1 là à. 117 hymnes. 

Hymnes à Agni : i 4 hymnes, 1-1 4 ; 20 hymnes 
de 3 vers en deux süktas, i 5 -i 6 (chacun avec une 
queue). Total: 34 hymnes. Hymnes à Indra: 
27 hymnes, i7-43; 12 hymnes de 3 vers en deux 
sùktas, 44 et 45, à la fin de chacun desquels ilfimt 
supprimer une queue composée seulement de 3 vers 
dans le second (Grassmannen rejette 6), mais com- 
prenant dans le premier tout ce qui suit les deux pre- 
mierstricasenaniishtubh(voirp. 206); 7 hymnes de 

2 vers à former, d’aprèstoutes les analogies, du sük- 
ta 46 . L’hymne àj a été ajouté après coup. Total : 
46 . Hymnes suivants, de 34 à 37. 

Mandala VTL i 34 hymnes m moins. 

Hymnes à Agni : 1 4 hymnes, i-i 4 ; 5 hymnes de 

3 vers et 6 de 2 vers en deux sùktas, 1 5 - 1 6. L’hymne 
17 paraît ajouté après coup. Total 2 5 . Hymnes à 
Indra: i 3 hymnes, i 8 - 3 o*, 3 hymnes de 3 vers, et 
i 3 hymnes de 2 vers, en deux sùktas, 3 i -32 (le 
dernier tricu de 3 i doit être rejeté comme violant le 
principe de succession métrique). Total 29 hymnes. 
Hymnes suivants, probablement plus de 80. 

La démonstration semble faite pour les mandalas 
II-VIl h Les autres mandalas sont composés d’hymnes 

^ Notons en passant que la gradation ascendante reste sauvegardée 
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i^itribuës à divers auteurs. Seul, le VIII" contiént 
cac^^e des hymnes attribués, au moins en majorité, 
aux membros d’une même famille, celle des Kanvas. 
Mais il ne présente aucune unité. Nous y avons re- 
connu un assez grand nombre de collections dis- 
tinctes , réunies en un ou plusieurs sùktas. De méine , 
le mandala X renferme un nombre plus grand encore 
de collections et d’hymnes isolés. Enfin le manda- 
la I est composé de quinze collections d’inégale lon- 
gueur. La paternité des hymnes ne joue , comnîeon 
sait, aucun rôle dans le classement du IX® mandala. 

Nous avons vu que les collections et les hymnes 
isolés duX® mandala sont rangés, au moins pour la 
{)lupart, dans un ordre aisément reconnaissable. 


dans la division postérieure, quoique assez ancienne encore, en 
ariuvâtas. Le nombre de ces chapitre», pour les mandala» II-VII, 
esL respecUveiiiciit do 4 , a » 5 , (i^ 6 , 3 (la rolioctioii Je Gotania, 
dont il sera question plus loin, en a a, comme celle de Kiitsa 
d’ailleurs). L’Atbarva-Veda, au delà des 7 premiers kâiidas, classés 
scion des pnoeipes numériques que nous avons rappelés en com- 
mençaut (p. igS), prc^entc une .succession non moins régulière 
d’anuvâlxas, mais en gradation descendante : de VIÎI à XII, 5; 
Xlll, 4 ; de XIV à XVI, 2 ; XVII, 1 . Une partie de celle succession, 
celle qui va de XIII à XVJI, est déjà rele\ée dans un morceau appar- 
tenant à la Sarnhilâ même de l’Atharva-Veda, à Tun de ses derniers 
kàiidas naturellement, XIX, 2 3 (cf. Weber, Indàchc StaJien, IV, 
p. 433). Ou y voit cités les uns après les autjx^s, au pluriel, les 
Roliita (Xlllj, au duel, les Süryâ, les Vrâtya, les Prâjâpatya, 
(XlV-XVl) , au singulier enfin le Visbâsahi (XVII). Il peut sembler 
étonnant que le principe de la gradation descendante, appliqué dans 
le l)ig Vc<la à toutes les séries de moindre étendue, soit remplacé 
pour les mandalas par la gradation ascendante. Mais ne voyons-nous 
pàs les deux principes se succéder dans l’Atharva-Veila pour les 
deux séries, cependant tout à fait analogues, I-V et Vl-Vil? 
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Dans ie mandala VIII, Tordre des coHeclions allant 
de 49 à 64 nous a para encore digne d’être ^ris 
en Considération. 

Faut-il attacher quelque importance à la gradation 
ascendante des 4 dernières collections du P*^mandalaP 
Est-ce le commencement d’une série qui se pour- 
suit dans les mandalas II-VII? Les mandalas VIll-X 
sont évidemment, et de lavis de tous, des supplé- 
ments à la grande collectipn comprenant les mandalas 
II-VII; mais que faut-il jgenser du mandala I? 

H est impossible qu’une sarnhitâ aussi systématique 
que celle qui comprend les mandalas II-VIl, ait 
commencé originairement par Je mandala I tout en- 
tier, sous sa forme actuelle. Les coHeclions dont il se 
compose, à la vérité toutes inférieures pour le nom- 
bre des hymnes au mandala II, auraient dû y etre 
rangées toutes dans Tordre numérique ascendant 
comme les mandalas suivants. Or il n’y aurait trace 
d’un ordre pareil dans le L* mandala que pour les 
dernières collections dontaucunc, précisément , n’est 
exactement comparable aux mandalas II- VIL Un bop 
nombre des coHeclions qu’il comprend sont d’ailleurs 
intérieurement classées d’après desprindpcîs en partie 
dilfércnts de ceux qui ont réglé le classement des 
memes mandalas. Il n’y a que deux collections d’une 
étendue raisonnable qui leur soient réellement assi- 
milables de tout point, celle de Golama et celle de 
Kulsa. Or elles ne font pas partie de la gradation 
linale, et elles ne te succèdent pas Tune à l’autre 
dans l’ordre attendu. 
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Je ne vois dbnè que deux l^pothèses possibles : ou 
bien le raandala I a été ajouté tout entier après cem>; 
ou bien il se composait primitivement d une seule 
collection, qui est devenue le noyau autour duquel 
se sont groupées successivement les autres. 

Dans la seconde hypothèse, la collection^ primi- 
tive unique n aurait pu être, pour les raisons précé- 
demment déduites (p. 261), que celle de Gotama 
ou celle de Kutsa, et j’ai (jk'jà indiqué (p. 262) la 
possil)ililé d’une préférence pour celle de Gotama. 

Le nom seul de Gotama peut sembler un argument 
en ftiveur de ce choix. Il figure dans les plus an- 
ciennes énumérations des sept rishis, par exemple, 
dans celle que donne rAnukramanî même du Rig- 
Veda pour les hymnes IX, Gy et X, 1 3 y, avec Viçvâ- 
mitra, Atri, Bharadvâja, Vasishtha, dont les noms 
sont restés attachés aux mgndalas Ilf, V, VI et VIL 
La même éniiméralion se trouv(?déjà, quoique dans* 
un aulre ordre, dans le Çatapatha-Bràhmana, XIV» 
5 , 2 , 6 .^ 

Mais ces mentions de Gotama pourraient se rap- 
porter tout aussi bien au mandala IV, attribué à 
Vârnadcva, fils de Gotama, et, comme entre Jama- 
dagni et Gritsamada, le rishi auquel est attribué le 
,mandala II, il y a au moins ce rapport qu’ils appar- 
tiennent l’un et l’autre a la famille de Bhrigu, il res- 
terait pour le mandala I Kaçyapa, dont l’hymne 
composé d’un seul vers (99) est justement inséré 
dans la collection de Kutsa. 

Quoiqu’il en soit, le nombre de sept rishis, dont 
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Torigiiï© doit êtt*e puremcnf mythique, a ti^r^ bien 
pu ^servir de base à la première classification des 
hymnes védiques. La valeur sacrée de ce nombre est 
elle-même un argument en faveur de l’hypothèse qui 
assignerait à la Sarnhitâ primitive du Rig-Veda le 
chiffre de sept mandalas. 

Le groupement des autres collections composant 
aujourd’hui le L' mandala avant et après celle de 
Gotama ou celle de Kutsa\ serait analogue à celui 
des collections qui précèdent et qui suivent, dans 
le mandala VIIL la série qui va du sùkla àg au 
sùkla 64 » si la régularité de cette série est voulue, 
comme nous admettrons provisoirement. Ijcs sûktas 
49-64 formeraient pareillement le noyau du 
VlIP mandala, c’osWi-dire le premier supplément 
ajouté 4 la Sarnhitâ primitive^. 

' Nons ne nn ntionnous que poui mémoire i’ingf'nieiise , mais très 
aventureuse liypollièse de M, Pincoll [Joiumal nf the Uoynl A^ialià 
nouvdle série, XVf,p. 3 Si) sur ta formation du T' mandatai 
et ses vues sur t'cnsemblc du Rig-Veda. Rilevons seidement apres 
lui (p. 398) le parallélisme très curieux des tjualre premières eol- 
leciioiis du mandala l cl des quatre premiers bymnes du mandala 
JX, attribués également, et dans le même ordre, à Madhucliandas, 
à Medhâtitlu , à Çunabçepa et à Hiranyastüpa. Il est dilïicile de 
croire à une toïncidenec purement fortuite; mais il Test plus en- 
core d’admettre une préséance de ces rishis fondée sur leur « sain- 
teté» particulière. i\ous savons parfaitement pounjuoi leurs quatre 
hymnes sont les premiers du mandata IX : c’est donc à la plart‘ 
qu’ils occupent, en vertu du principe nurnérifjuc , en tète de ce 
mandala , que les collections attribuées aux mêmes risliis devraient 
le rang qui leur a été assigné dans le mandala I, à une époque qui 
ne pourrait èlie antérieure à la formation du mandala IX. ^ 

^ L’ordre doit être supposé à priori. On ne comprendrait pas que 
le mandala VIII, ([lu, d’après son rang, doit avoir été ajouté à la 
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Rappelons en terminant qn^un bon nombre des 
collections composant le mandaia I sont classées 
d’après des principes qui rappellent justement ceux 
des mandaias VIIl et IX. Quelques autres, il est vrai, 
présentent, tout comme celles de Gotama et de 
K U Isa , un ordre conforme à celui des mandaias II- 
VII. Mais le même ordre s’observe aussi, au moins 
une fois\ dans le mandaia X, qui ne peut être autre 
chose qu’un supplément ,* et rien n’empêche, en 
effet, que les principes di3 classement de la Samhitâ 
primitive n’aient été employés quelquefois encore à 
une époque postérieure. Ce qui semble impossible , 
je répète le mot, c’est que des principes différents 
aient été appliqués a la même époque, ou plutôt au 
même moment : car ce que j’appelle la Samhitâ pri- 
mitive paraît bien avoir été formé d’un seul coup. 

Samhitâ au moins aussi anciennement qn^ les mandaias IX et X, 
eût été en son entier, et dès le début, un ramassis de collections 
sans principe d’ordre numérique. Toute la question est de savoir s’il 
garde, sous sa forme actuelle, des traces du premier classement. 
Faut-il dire expressément, pour épuiser, ou à peu près, les hypo- 
thèses possibles et impossibles, que l’ordre des hymnes n’a pas plus 
de rapport dans le mandaia VIII que dans les neuf autres avec 
l’ordre du rituel védique? 

^ Pour la collection 20-26, voir p, 207. 
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MATÉRIAUX 

POUB SEBVIR X L’HISTOIBE 
DE 

LA NUMISMATIQUE ET DE LA MÉTROLOGIE 

MUSULMANES, 

PAR M. H.’ SAU VA IRE. 

TROISIÈME PARTIE. — MESURES DE CAPACITÉ. 


Jkbli Nâtel, Naytal. 

Le nayfal osl (égal à) deux rstâr (Yohanna ebn 
Sérâfîoim, dans It'.. Cane/7 d’Av^icenne). 

Nayfal, — on dit aussi iiâtel. Il (comprend) douze 
mctqâls, ce qui fiait une once et demie’. Il (con- 
tient) aussi dix-sept derhams hayl moins un tiers “ 
et deux estâr a dit quelqu’un (Ez-Zahrâwy). 

Naytal, — on dit aussi mltel — (équivaut à) 
douze mctqals, ce qui fait une once et demie, c’est- 
à-dire seize derhams kayl moins un tiers \ Dieu est 
plus savant [MenMdj ed-deakkân). 

' 1 ~ onco du Roum ou 12 melqâls'darakhmy != 39 gr. 726 ou 
le cyathe d’ huile. 

® iG|x 3,0898 (?)- 5 i gr. 448 ^ 

’ 2 estâr de 19 gr. 863 — 89 gr. 726 = 1 7 once du Roum. 

‘ L’un aurait ainsi pour le derliam hayl 2 gr. 535 ~. La parité 
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Nâtel le vîn et sa mesure de capacité, 

. . . .comme naytal (Qâmoûs). .. , 

Sur les poids des médecins, acceptés à l’unani- 
mité par les ouvrages grecs : Le nâtel est 

(égal à) douze metqâls. — Tâbet ebn Qorrah de 

Harrân a dit : Le nâtel (équivaut à) deux 

onces ^ ( Madjmouah fil Jiêsâb ) , 

OUuaj 

Ebn Dorayd'^ a dit : «Le nasif osl une mesure de 
capacité servant au mesurage» (Maqrîzy, Traité des 
poids et mesures, note marginale du ms. de Leyde; 
S. de Sacy, traduction, p. Sa, note). 

N ay salât, 

Naysabât, Le grand (représente) cinquante qen- 
tàrs, et le petit quinze qcsP (Ez-Zahrâwy). 

Wasq. 

Le wasq est (égal à) soixante .vrf (Pd Balàdorj, 
i" partie, p. 07). 

Le ivasq est (égal à) soixante sa, et le .9a , (à) cinq 

de 16 7 derhams hayl donnée par Ez*Zahrâwy ferait ressortir le iler- 
ham hayl à 2 gr. 3835 G. L’un et l'autre texte me paraissent cor- 
rompus. 

* 2 onces du Roûm =52 gr. 968. 

* Sur Ebn Dorayd , philologue célèbre , mort à Baghdàd en l’an- 
née 32 1 (933 J.-C.), \oir Ebii Khalhkân’s Biogr. Dictionary^ Ilf, 
p. 37 et sui\ . 

i 5 qest de 52 g gr. 68 = 7 k. 945,2. — - Il ne serait pas iiïi 
possible qu’au heu de qentâr, il fallût lire qest dans le membre de 
phrase qui précède. 


vni. 
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ratls€t un tiers, au (ratl) de Tlrâq (Mâwardy, 6d. 

d'Eïi^er, p. 2 o 3 ). ^ 

Le wasq (se compose de) soixante On a égard 
à la mesure [mehyâl) de Médine. C’est ce que dit 
El Hanaty. Les cinq wasq équiyalent donc en poids 
à mille six cents ratls de Baghdâd^ car le wasq est 
de souante sâ\ Ebn el Monder rapporte que ce 
chiffie est confoiTne au consentement général 
{idjmâ''). Par conséquent., les cinq ivasq feront trois 
cents sa — le sa est de qyiatre mendd, — ce qui fait 
douze cents meadd, — le meudd est d’un ratl et 
un tiers. Le total (des cinq wasq) est donc celui 
mentionné par le Cheikh, c’est-à-dire seize cents ratls. 
Le Cheikh n’a donné l’évaluation en ratls de Baghdâd 
que parce que c’est le ratl légal. Les seize cent ratls 
de Baghdad représentent trois cent (juarante six 
ratls de Damas et deux tiers^. Celte (parité) repose 
sur ce que dit Ei^Râfé'y, à savoir que le ratl de 
Baghdâd pèse cent trente derhams. Toutefois le ratl 
de Baghdâd pesant , yl’après En-Nawawy, centvingt- 

^ ^ ratls. On a donc pour le wasq 128 X 320 =- 

4 1,1 42 7 derhams = 127 k. 123,2 ou i 3 o X 320 = 4 1,600 der- 
hams = 128 k. 535 , 68 . C’est là ce que pèse le "n asq pour les juris- 
consultes qui font le 5a égal à 5 rails, (^eux qui altrihuenl 8 rails 
à cette dernière mesure obtiennent pour le wasq 6 1 ,7 1 4 f derhams 
= 190 k. 684,8 ou 62,400 derhams = 192 k. 8 o 3 , 52 . 

“ Abou Bakr Mohammad ebn Ibrahim ebii el Moinler en-Naysa- 
boûry était un jurisconsulte renommé. U est mort à la Mekke en 809 
(921-2 3 .-C.) ou 3 10. Cf. Ebn Khallikâns, Biogr, dictionarj, îl, 
p. 612. 

600 X 3/|6 f = i 3 o X 1,600 ~ 208,000 derhams. 
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hüit derhâttis quatre septièmes t îes (cinq) ivasij 
égaléront trois cent quarante deux ratls {de Damas, 
et six septiètïies ^ C’est ce qui est mentionné dans le 
M^nhâdj^. Quant à l’auteur de la Rawdah, il dit 
qu’au (ratl) de Damas, cela fait trois cent quarante- 
deux ratls, une demie et un tiers de ratl et deux 
septièmes d’once^. Il faut savoir en outre que, dans 
le wasq, on a égard à la mesure, d’après la saine 
(interprétation), non au poids. El Hesny (Kreijzer, 
Précis de jurisprudence musulmane .«rion le rite chd- 
ffite, p. 77). 

Le was(j (équivaut à) soixante s(f'^ (EPAntary, 
Escnrial 8/i4), 

Ainsi donc dix de nos qadah font un wasq 

Le wasq se compose de soixante des sa du Prophète. 
Lorsque la quotité atteint cinquante de nos qadah, 
il est dû r'cac/ir, puisqu’ils, équivalent h cinq wasq. 
Saclx -le. — Les ^eulamâ ont aussi admis a l’unani- 
mité que le tvasq se compose de soixante sif (Ebn el 
Djyâb, Escnrial 9*^9). Comparer sous Sii. 

Le tvasq est (égal à) soixante sâ\ le sa à neuf 
ratls, poids de f'irâq et A six (ratls), poids de Mé 

* 600 X 34 î 7 = 128 “X i,Goo ~ 205,71 J derbams. 

* C’est le Menhàdj ct-lâlrbin^, dont M. Van den Berg vient tle 
donner une très belle édition. — Le savant hollandais a omis dans 
sa traduction (t. 1, |>. 208, 1. 19) le mot «mille» avant «siv cents 
ratls de Ragbdâd ». 

^ 342 I X Goo “ 205,700; 5 o X ^ = l'i 7. Total ►05,714 
derbams. 

* Le sâ' d’Ed ‘Anlary est de 5 ^ ratls. 

^ i 3 o X 9 ==- 1.170 derbams, Cest ■cxaelemenl le .« 4 ' ehary dont 
parle Chardin ( Veyae/r en Prv^r, !lî , p. 1 26). 

18. 
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dine K Le sâ^ sê compose de quatre meudd et le 
meajdd^ de deux ratls et quart. Le nésâb (de la zahâh, 
égal à cinq wasq ) est donc de deux mille sept cents 
ratls, au (ratl de Tlràq) {Charâyd" el islâm, p. -72). 

Le nésub ou minimum imposable des produits du 
sol est de cinq wasq , équivalant i mille ^ six cents 
ratls de Baghdâd ou, selon la mesure de Damas, à 
trois cent quarante-six ratls el deux tiers. Je dis ; la 
divergence est très grande. G est trois cent quarante- 
deux ratls et six septièmes, puisque je considère le 
ratl de Baghdâd comme composé de cent vingt-huit 
derhams et quaire septièmes de derham. Quelques 
savants rejettent les (quatre) septièmes; d’autres 
comptent (cent) trente (derhams). Ces deux opinions 
sont faibles. Dieu est plus savant {MenhâdJ cMûlébin, 
édition et traduction de Van den Berg, I, p. 238 ). 

A partir (d’une quantité) de cinq (ou 

^ 195 X 0 ~ 1,170 clerliaiiis ~ 3 k. 61 5 , 066; 1,170 X 60 ^ 
70,200 derhams = 216 k. 903,96. — Et Mohaqqcq (il mourut en 
l’année 67G de l’hégire) affirme donc que G ratls de Médine sont 
égaux à 9 ratls de Baglidad. D’où 1 ou conclut qu’il n’existe pour le 
meudd, le^a et le iva!>q que deux \aleurs, l’une tirée du ratl de 
Baghdâd de 128 y» 1 autre du rail de Baghdâd de i 3 o derhams. 
On a \u J ourtanl plusieurs auteurs affirmer de leur côté que le 
mendd est égal à 1 {■ rail de Baghdâd (et non à 1 * ratl de Médine) ; 
ce qui nous donne quatre cvaluations j)our chacune de ces mesures 
légales. — Mohammad Baqer, Chiite également, reconnaît que 
6 ratls de Médine égalent 9 lalls de Tlrâq. 

^ Voir à la page précédente, noie 2. 

^ Cinq tvas(f l’ont un peu plus de quinze quintaux el égalent 
soixante sà . Le sa vaut vingt six riil ou livres, plus deux tiers. (Le 
D Perron a lait ici une confusion. C’est le ivasq qui égale Co .<«' et le 
sa ne pose que 5 ^ rails. On a ainsi pour les 5 ivasq 3 oo sâ' =: 
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charges) et au delà {cest-à--dire à partir de) seize 
cents rails \ chaqlie rail pesant cent vingt-huiuder7 
hams de la Mekke, dont le poids est, pour chaque 
derham , de cinquante grains et deux cinquièmes de 
grain {habbah) d’orge pris au hasard [motlaq), on 

prélève (Sidi Khalîl, p. 4 3 du texte arabe; 

Perron, traduction, I, p. SSy). ^ 

Le wasq est (égal à) soixante sa (Mohammad ebn 
Ismâ^îi, Commentaire deVArdjodzah d’Avicenne). 

Le (mot) wasq (signifie la quantité de) soixante 
sa ou la charge [heml) d’un chameau [Qâmoas), — 
En ce qui regarde la première évaluation, c’est 
soixante sd' du Prophète; ce qui fait, chez les habi- 
tants du Hedjàz, trois cent vingt ratls. Chez les 
habitants de f'^Irâq, cela fait qifhlre cent quatre-vingts 
ratls ^ ( Oqîânos). 


1,600 rails = 2 o4»6oo fJerliams); et le nri (<|wc l’on pioiionce rotl 
en langue vuJgaire) laut cent vuigt-ljiiit drachmes de la Mekke, ce 
qui ne fait guère plus de douze onces. Cinq tvasq icprcscntent trois 
cents ^a, et chaque sâ' vaut quatre moudd (modius) du Prophète; 
les trois cents sa valent donc mille deux cents moudd. Le moiidd 
vaut un ritl un tiers de Bagdad. Le sa et le moudd étaient les me- 
sures employées par le Prophète. Comme les mesures et les poids 
ont varié et diflerenl encore de pays à pays, railleur a du préciser 
ceux que la loi a acceptés. 11 a choisi le poidf> minime ou dirhem, 
c’est-à-dire la drachme de la Mekkc, comme poids primitif ou poids 
étalon. La drachme d’Egypte est plus foi le que celle de la Mekke, 
d’un grain et un dixième et demi de grain (D*^ Perron, 1 , p. 502 ). 

^ Soit 320 ratls pour i wasq. 320 X 128 = 40,960 derhams 
— - 2,064, 384 grains d’orge = 126 k. 558 , 208. 

^ Le sâ' de l'auteur est égal à 5 ■- ratls. 

^ 320 X 195 ■= 48 o X i 3 o = 62,400 derhams = 192 k. 

8o3,52. 
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Le w^si]f contient soixante sét, au du Plrophilft; 
cc (pii fait trois cent vingt ratis chex îes L^bifants 
du Hedjâz. El Khalîl ebn Ahmad a dit que c est la 
charge A\m chameau. Dieu est plus savani (Maqrîzy, 
Traité des poids et mesures , p. S. de Sacy, tra- 
duction, p. 5o-v5i). 

Aboli Zayd ji dit : « Le irasq est de deux ^edl 
(demi-charge), car les deux wa^q font quatre *^edl. » 
Ebn Dorayd a dit : u Le ivasq est le poids de cinq 
cents ratls)) (Maqrîzy, Traité des poids et mesures, 
note en marge du ms. de Leyde; S. de Sacy, tra- 
duction, p. 5o, note). 

Le tvasq est (égal à) soixante sd\ au sa du IVo- 
pbète (Kariz-'Ayny, p. 9 * 2 ). 

J’ai vu, en effet , •‘celte mention faite par Ebn 
Habib, à savoir que les cinq wasq équivalent à trente 
ijafiz, au qafiz de Cordoue. — Scs paroles : u Le wasq 
est égal à soixante sâ\ au sa du Prophète , sur qui soit 
le salut! lequel se compose de quatre meudd, à son 
meadd, )> "Abd el Wahhâb et d’autres ont dit : « Son 
meudd est d un rati et un tiers, au (ratl) deBagh 444 * 
C’est là l’opinion de tous nos docteurs et celle à 
laquelle revint Abou Yousef, quand Malek engagea 
avec lui une controverse en présence d’Er-Rachîd. 
Pour El Hanafy (Abou Hanîfah), le sa du Prophète 
pèse huit ratls, au (ratl) de Baghdâd. » — La zakâh 
est due, au meudd du Prophète, que Dieu le bénisse 
et le salue! sur trois cents sa ou cinq wasq [Ei Men- 
hâdj , Commentaire de la Résâlah d’Ebn Abî Zayd). 

Le wasq ou wesq est (égal à) soixante sâ\ — au sa 



èa JPropiièle. Cinq wasq font dnpaie cents {mmn), 
chiuitï^ ^ quatre mana^. Suivant Ç^ms 

el aïmmah (le soleil des imâms) ElHolwâny^, cest 
là l’opinion des liabitants d’El Koûfah. Au dire des 
habitants d’El Basrah , le wasq égale trois ceub 
mann^, comme on le Ut dans VEnâyaJi- — Du 
temps du Prophète, on vendait, au wasq, les dattes 
sèches (tomr), les raisins, les grenades, les jujubes, 
les figues, le froment, forgi^ etc. La valeur du wasq 
était de quarante derhams. Le c(,‘ton , le safran et 
le sucre ne se vendaient pas au tvasq. Les subdivi- 
sions du tvasq sont le kayl el ensuite le sâ\ — Le coton 
s évalué en cliargcs (ahmâl); le safran, en marin. Les 
subdivisions de la charge [haml) sont le tnann et, au- 
dessous, IVs^dr. A l’égard du safran , c’est le mann; en 
effet, on l’évalue premièrement en sandjât^, puis en 
estâr, puis en mann. Le haml se compose de trois 
cents mann; le mann, de deux aitls; le ratl, de cent 
trente derhams, qui font vingt estâr; ï estâr est de 
six derhams et demi [Madjma el anhear, p. lài). 

Chaque wasq est (égala) soixante sd', soit (à) trente- 
six mille huit cent cinquante-cinq metqâls sayrafy^ 
(Mohamad Bâqer, nis. de Berlin, Sprenger iyi3). 


‘ On a ainsi pour le wasq 2 ào mann ou /i8o rails = iî’jJioo der- 
hams — 192 k, 8 o3,52. 

^ Il mourut en l’annee 448 (io 56 J. -G.). 

2G0 X 3 üo — 78,000 derhams — 24 i k. oo 4 » 4 * 

^ C’est-à-dire en melcjâls ou en derhams. 

* D’ajjrcs Mohammad Bâqer, 3 metqâls sayrafys = 4 metqlds 
cliary. Les 36,855 metqâls sayrafys égaleront donc 49,1/10 metqâfa 
chat' y J soit 216 k. 903,96 pour la valeur du wasq. , 
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Le wasq est (égal à) soixante 5(î\ et chaque 5<î\ 

(à) quatre manâ {Readd el mohtâr, II, p, iq). ^ 

Sur les mesures et les poids légaux des Arabes : 

Le wasq équivaut à soixante sa du Prophète; 

chaque sâ\ à quatre niaan; el le manri, à deux cent 
soixante derhains. Nous pouvons dire que le ivasq 
est la charge {weqr) d'un chameau, soit soixante sd^, 
ce qui représente trois cent soixante ratls chez les 
habitants du Hedjâz et quatre cent vingt rails chez 
les habitants de l’^Irâq [Madjmouah fil hésdb). 

Le ivasq est de soixante-deux mille quatre cents 
derhams (Feuillet de garde du n*" i o i /i , suppl. arabe 
de la Bibliothèque nationale). 

Le wasq est (égal à) soixante set (El Djabarty). 

Le wasq est (égal à) soixante .va'. Il pèse, au (rail) 
de Baghdâd, trois cent vingt ratls et, au (ratl) mesry, 
deux cent quatre-viugl-cinq rails et cinq septièmes 
de ratP (Ed-Dahaf^y ). ‘ * 

Cf. encore sous Sa et sous Memld. 

Wat. 

(Dans la partie de l’Asie Mineure soumise aux 
émiis de la famille de Djenghiz Kliàn) on se sert 
pour les grains d’une mesure particulière appelée 
alüut OyXi, et qui peut être évaluée h un ardeb 
et demi, poids d’Figyptc^ (Quatremère, ms. arabe 

' X 285 I ~ f derhams ~ 127 k. 123 , 2 . Comp. 

|>. 27^1, note 1. 

^ Jiiii admettant pour Tardcb le poids de 28,800 dcrhaM^^ 

on aura pour le irat 43 , 200 derhams ~ i33 k. 471^,36. 
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n“ 583, Notices et isxiraits'^'des manascrits, XIII, 
p. S3b). 

Â,«LwJ{ (?) jSÿ W^rt'r (?) ech-châmuh *. 

fVdr ech-châmah, une once demie® (El 'Antary, 
Escurial 844). 

U 

yi^ Weqr. 

Voir sous Berkah et sous Keurr. 

tVccjr. . . charge [hcml) pesante, — suivant quel- 
ques-uns , c'est le fardeau qui se porte sur le dos ou sur 
la lètc. On dit : il est venu portant son fardeau; — 
ou (^terme) plus général, — cest-à-dire quil s'ap- 
plique à tout fardeau pesant, léger ou moyen (Qa- 
moiLs, Tcîdj cl ""aroûs). 

fVcqr est égal à un sixième du /îrurr, soit 

a dix (jafiz^ [Oqîânos). 

Wajhah. 

La waybah de IVlWr est égale î\ quinze manu (El 
Moqaddasy, éd. de Goejc, p. 20 /i). 

‘ Co nom (le mesure ou de poids a éMdemmcnl clé estropié par 
le copiste. 

=:= 39 gr. 726. Ce qui est la contenance du cyathe d’huile. 

En prenant jxiur base du calcul le qafîz de VOqiânos, égal à 
26 k. 8 i 5 ,o 5 , Ton aura pour le weqr ou les 10 qqfi^ 268 k. ibo, 5 . 
Le ~ du keurr de 1,82 5 k. 478,4 donrerait pour le weqr 254 k. 
2 4 6, /i. - - D’après Girard (Mémoire sur ragriculture, etc., Descrip- 
lion de VEyypte, tome XVII, p. 36 ) «la charge d'un chameau, quand 
il doit remplir une course un peu longue , ne va point au delà de 
deux ardebs de ble, les deux ensemble du j oidsde 280 kilogrammes 

environ Outre sa cliarge ordinaire en denrées, un chameau 

porte encore (piehjuefois son conducteur. — La charge d’un âne 
est d’un ardeb seulement». 

^ i 5 mand ou 3 o ratls de Baghdâd = 3,867 7 derhams au rail 
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Là W0yhah d’Er-Ramleb est égaie i deux inak- 
koul^^ (El Moqaddasy, p. 181). 

PTarbah. Elle contient quatre rob^ et, dit~on, 
deux makkoûk. Son poids est de trente ratls, ce qui 
fait vingt-quatre qadah, le (jadah pesant un rati et 
un quart (Ez>Zahrâwy ). 

Baghâyah. Les grains se mesurent h la waybah : 
cette mesure se compose de soixante-quatre meuàd^, 
au meudd du Prophète, pe qui fait un qafiz ci demi 
de Cordoue (El Bakry, texte arabè, p. 1 /i 5 ). 

La waybah de Mesr équivaut h seize qadah'^ {Guide 
du kâteb, fol. 1 2^7 rt). 

La waybah se compose, A Mesr, de quatre rob^ ; le 
roè', de quatre qadah, et le qadali, de deux cent 
trente-deux dcrhains\ Six waybah font lardeb (Ebn 
Fadl Allah, apud S. de Sacy, Traité des monnaies mu- 
sulmanes, p. 82). 

La ivayhah est (égale à) vingt-d^ux ou vingt-quatre 
meudd; le jnciidd se trouvera — expliqué^^ sous 


de 128 ~ et 3,900 derbams à celui de i 3 o*, ce qui Ik'it ii k. 
917,773 dans le premier cas et 12 k. o5o,2 > dans le second. 

* Ce makkoiik étant de 3 ,o 85 y ou de 3 , 1 20 derbams, on a pour 
la wayhali de RauiLeh 6,171 - ou 6,2/10 derbams. 

* El Bakry aurait dû écrire 63 rncudd , car il nous a appris (Ct. 
sous Qafiz) que 5 qafiz de Cordoue moins 6 meudd 20/1 meudd 
du Prophète; ce qui donne pour le qal îz de Cordoue ^12 meudd du 
Prophète. Or 42 X 1 7 =» 63 . 171 X 63 = 10,800 derbams — 
33 k. 36 g, 8 /t, 

^ D’après rauteur, le qadak est égal à 1 -J meudd, et comme il 
donne au meudd le poids de 171 -J derbams, on aura pour celte 
waybah 4 ,ii 4 7 derbams — 12 k. 712,32. 

* 232 X 4 X 4 = 3,712 derbams — 11 k. 469,3276. 
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ntkk K — El t)jawhary n en a paà fait mention , non 
plus qu^Ebn Fârès*^. Bien plus, ce terme a arrêtp.Ebn 
Dorayd. La vérité est que la waybaJi est (une me* 
sure) moderne, mise en usage par les habitants de 
la Syrie, de l’Égypte el de rifriqiyah {Çâmous, Tâdi 
cl ""aroâs)» 

La wayhah d’^Omar, pendant ie gouvernement 
d’^Amr ebn el "^As, était d^' six meadd (Maqrîzy, 
Description de l Egypte, I, p. 77; Soyoûty, Heasn 
el mohâdarah, 1" partie, ^p. G8). 

Egypte. Chaque seize (jadali portent le nom de 
ivaybali (El Qalqachandy, voir sous Ardeb), 

Ija wébah est de deux heilah ou quatre rob\ ou 
huit malxvah ou, enfin, de seize kaàah^, La ivéhah 
est tombée en désuétude; Ton ne son sert plus 
comme me'iure pratique (MahmqudBey, /. c., p. 1 7). 

^amind. 

Yamînâ. Sa contenance est des trois quarts de 
ronce et, dit-on, d’un petit masaiodr {sic)^^ (Ez-Zab- 
ràwy). 


‘ En efl'et, sous Mhk {Makhoïik)yle Qmioûs répète que la wayhah 
est égale a 32 ou 2/1 meadd du Prophète. 32 X 171- — 0,7 71- 
derhams = 11 k. 653.96; 24 X 171 7 — 7 derhams^= 

12 k. 7 1 Comp. sous Makhoûk, 

' ^ Abou’i Ilosayii Ahmad ebu Fàrès, lexicologue, mourut enTan- 
néc 095 (Oonim. 18 oct. joo4)- llâdji Khalifah fait mention d'ur 
grand noinbic de scs ouvrages. 

** Théoriquement elle pèse 666 7X16^ 10,666 j derhams = 
02 L 967,866 3. 

* Les 7 de l’once du Uoûm —19 gr. 863 , ou le polit mystnn: 
(rhiiilc. 
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Tableau A. 


POÏDS DE DIFFÉRENTS ARDEBS EN DERUAÎIS ET EN GRAMMES* 


Ardcb du rij d’Égypto == moins de 3 ivay- 

DerltAm*!. 

Gramme». 

bah (Fadl. *) = moins de 

11142 

34 ‘' 429,2000 

Ai'deb mesry = a'i sa {Qâ.) de 685 -.. . . 
Ardeb=:-i charge de chameau à Djeddah 
(Qotb ed-din) : 

164577 

5 o 8/19,3800 

de . . . . 

2 l6üO 

66 789,6800 

à 

Aixieb mesry, d’après la valeur du qadah 
de grains moyens de 2 3 3 derhams 

277'i2f 

82 63 o,o 8 oo 

(Qalqachandy) 

Ardeb mesry = 6 wayhah = 2 4 roè‘ = 

22272 

68 816 , 0256 

96 (jadak de 282 (|) derhams (Fadi.). 
Ardeb , valeur tirée de celle de la xvaybah 

222S57 

68 858 , 4 ooo 

=: 22 nieudd du Prophète de 1 71 1 . . . 
ou 24 ineudd du Pigophèle de i 7 1 1 

226387 

69 917,7600 

(CW-, r.) 

Ardeb (de Mesr) — 6 wayhah de i 5 manu 

2 ?i 6857 

76 273,9200 

(M.) 

2 3 1 4 2 !J 

71 5 o 6 , 8 ôoo 

OU 

Ardeb, valeur tirée du qadah -= 1 - mendd 
de 171- derhams =2575 derhams “ 

2 34 oo 

72 3 oi, 7 i|Élp 

793 »'. 5 . (K.) 

Ardeb mesry | qkcrârah syrienne (Mo- 

24685 ^ 

76 273,9209 

■t» 

hebby) 

Ardeb mesry — 2/1 sd' {Qâ., Maqr. , 
Madjni.) de io4o d. = 6/i mann de 

24960 

77 1 2 i, 4 o 8 o 

U 

390 d. — 3 qanqals (T.) 

2/1960 

77 1 3 1 , 4 o 8 o 


' Voir pour les abréviations la deuxième partie, p. 177. 
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Arjeb wiesry = 6 waybah = 96 qadfji —- 

6 X 32 X 1 ^8} 

ou 6 X 32 X i 3 o 

ou peut-être 6X 32 X (Se- 

phad) 

Ardeb mesry 6 waybali (Qd. , Nol. et 
cxtr . , etc. ) — 2 /| roi' =48 mahvah ~ 

96 qadah [K.) = 4 hattah (K.) 

Ardeb mesry, plus de 200 ratU mesrys 

( A. ) , plu» de 

Ardeb mesry = 204 ratls mesrys {Not. et 

extr.) V 

Ardeb mesry — Kârafi à Bagbdàd ('Abd 
cbLaUl-de Sacy, p. 4 o 8 ) = 240 rails 

de froment 

Ardeb du Caire en 747 ou 748 de 
l'hégire, d’après 5 ivasq = 208000 d. 

~ ( 54 2“ 678,4 = 2rdebs et 4 Truy- 

hah ^ 3*594^ 

ou d’après 5 wasif = 012000 d. = 

964 '‘oi 7,6 (Perron) 47392 — 

Aideb du Fayyoûm — 9 waybah (Maqr. . 

Not. et extr.) .>34287 

Ardeb de 1 i wajhah (Qalqachandy ) 4 08 5 4 

Ardeb, \aleur tirée du rapport du telhs à 


cette mesure (Girard) 

Ardeb mesry déduit du qadak ~ 442- d. 

(Ab) 425i4f 

Ardeb mesry déduit du qadab = 445 y 

(Reudd el mobtâr) 427887 


Ardeb de blé au Caire = 292 livres (De 
Sary) 


308574 

3 i 200 


t)«rham8. 

246854 

24960 

27648 

28800 

28800 

2937G 


Crrammes. 

77 121,4oSo 
85 426,7904 

88 986,2400 
88 986,2400 

90 765,9648 

95 342,4000 

96 401,7600 

97 622.035 
i46 433,053 14 

io3 287,6000 

126 2 4o,4ooo 

127 562 , 5 ooo 
\3i 36o,64oo 
i 32 208,1280 
i 42 935,7520 
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1 Dorliainn, 

A.r<leb du Caire en 1042 de l’hégire, 
à' ttpï^s b icasij == 4 ardeb» et 1 ivaybak 
(Perron) .... 


AMeb mesry en grains nettoyés ==4 00 ratis 
de Baglidàd de 1 2 8 — 357 7 

rys (Dah.) 

Ardeb tiré de la ^ âleur du qadah = 3 j nwaddl^ 
(Dah.) de 171^ d. = 53^7 d. 

i'‘ 655 , 25 o 

Ardeb évalué par le Perron 

Ardeb du Caire =14^ boisseaux de Pa- 
ns (De Sacy) de i 3 litres 

Ardeb d’Egypte plein d’eau distillée ~! 
cube de la coudée balady de o"\5826 
= 6 wayhah ^12 htyîah = 24 ro 4 ‘ =j 
4 8 inalwah = 96 (jadah ( Mahmoud Bcy ). 
Ardeb déduit du = 6 meuihl (Esc.j 
929) =3 mody de 193 meudd du Pro- 
phète (Zahr.) 


74880 


514287 


51/428^ 


64 ooo 


98792 f 




i 54 ''a 42 , 9 i 6 o 

33i 364.224o 


i 58 904,0000 

i 58 904,0000 
1 72 litres. 

i84^iG6G6{>4 

i 97 ‘“, 74770 ü 

3 o 5 ^> 95 ,G 8 oo 



NÜMISMATKJÜE ET MÉraOI^ m 

* Tableaü b. 


MESnilES EN USAGE CHEZ LES MEDECINS ARABES 
POUR LES LIQUIDES. 


Abréviations ; A ^ El ‘^Antary ; Ar t= Commentaire de VAr- 
djouzah crAvicenne; Av. = Avicenne; Diosc = Diocoride; 
Djs = Djirdjis; E = Eliyâ; Md = Menhâdj cd-deukkân; 
JS “ Jean, fils de Sérapion; Mdj — Madjmoâ^ah ftl hésâb; 
S == Es-Sâlier ; Z — Ez-Zaliràwy. 

Nota. — Les me.sures menliounées dans ï Appendice aux Œuvrent 
de Galien sont marquées d’un astérisque. 

I Drachmes j Grammes 
ou mot4àlH. I 


Petit qafaliân^ (Z). Mafaqali (Zj.Mafaqah 
de médicaments ( A , Ojs, JS , Md, Mdj). 

Coclilear (Diosc) i 

Cochleâr(Z) li 

Malaqah de médicaments (Z). ^Petite 

mat'aqali (Md) • -i 

Qafalîàn^ moyen (Z). Grande mafaqah 
(Z == - once, Md). Mafaqah de miel 

(A, Ar, Djs, JS, Mdj) 4 

Grdiïid qafaliân {Z) 5 

Pciile khamya (Md, Zj. Qouânoâs (Mdj). 

‘Petit mystron d’huile (Md, S). Petit 
mystroii (JS, Md, Z). Yamînâ (Z. — 

T d’once) (i 

‘Petit mystron de vin (Md, 2O gha* 

râma) 6f 

Daqâsyâ(Z) 7 


3,3io5 

4,96575 

0,63 10 


i3,?4 .*0 
16,552.5 


19,8630 

22,0700 

23,1735 


* paraît estropié pour^LJLiS qoqlydr, coclilear. Les mois estro> 

piés ou me paraissant tels seront écrits en italiques lorsque l'expression ori- 
ginale me semblera évidente. 
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Drachme» 
ou metqltn. 

Gramiurn, 

Akrdn-( A = i once) 

8 

26,4840 

‘Petit mystron de miel (Md, S) 

9 

29,79/15 

Kasioûn (Z) 

Boûloûs (Ar— i~ once). Qouâtoûs^ (JS, 
Z = 1 ~ once). Qouâtoûs d’huile (A, S). 
Qorâloch (Md == once). Kodânoûs 

(A= 1 ^oncc). (Z= i^once). 

jKasoûna (Z = 12 derhams®). Naytal 
(Md , Z = 1 -J once = 12 metqâls). Nâ- 
tel (Mdj), Wa"r ecfi-chânioJi (A=- t|oncc). 
'Alyoûs ( A = 1 Ÿ once). Fouânom (A — 

10 

33 , 1 o 5 o 

1 i once). Qot'âch (Md = 1 ^ once) . . . . 

1 2 

3 <), 7?()0 

‘Cyalhc de vin (S — i once et ~ drachme). 

i 34 

44,1 4 00 

Qottdnoû.s ( A 1 et -J- once) 

1^1 

46,3470 

INàlel (Mdj -- 2 onces) 

Oksoiibàlbn-^ d’jiuile (S), OJisom(lfon[JS). 
Soûnâfy (A). ‘Cyalhe de miel (S — 
2^ onces). Taroûbilyoûn (Z î-- niys- 

16 

i 

52,9680 

tron) 

’Oxybaphe de vin (S). Taroiibilyoun (Z^ 

. 18 

59,5890 

3 mvstron) 

Atouîliii (Z ~ 3 onces). Grande khamya 
(Md, Z = 3 onces). Petite sokoradjali 
(Djs , Mdj , Z — 3 onces). Petite sanamâ 
[Z~ù onces ). Qorânoûs ( Md = 3 onces). 
Qariounioàn { Z — grand mystron ) . Qouâ~ 
nons (A ~ 3 onces). Karâloûnioiin (A 
= 3 onces), Karâfoûiioûn (Z — 3 onces). 
Grand mystron (JS , Mdj , Z = 3 onces). 

i>o 

66,2100 


‘ *Cyalhe. 

^ 1 2 tierliams de 3*',o8(>H 37*^o77<>. 

* ‘Oxyhaphe. 



NUMISMATIQUE ET MÉTROLOGIE MUSULMANES. 289 


‘tjrraud mystron d’haile (Md, S = 

3 onces) 

Qouânoui de mioî ( A ~ 3 ^ onces) 

Mystron (E — 20 mctqâls de ~ 

3 ] onces). Grand mystron de \in (Md, 

5 — 3 onces 8 ghan\ma) 

Oxybaphe de miel ( A, S — 3 -j- et - onces) 

KasoÜTiotLs ou Kanosâ, d'huile (Z — 

27 dei liams ^ ) * . . . 

Kdsoimoûs ou Kanasà^ de vin (Z-> 3 o der- 
barns^). Tarai' (Z— 3 o dei bains kayl), 
‘Grand mystron de miel (Md, S =- 

f\ ‘ onces) 

Grande sokoradjab (Djs, Mdj, Z~6oiices). 
Glande sanamA [Z ~ f) onces). Qa'b 
(Z =- grande sokoradjab). Petit dawraq 

chez les Roûm (Z — ~ rati) 

Kasovnoûs ou hanasâ, de nn( ! (Z 

54 derbams'*) 

Qarloviy (Md — 7 onces) 

‘Gotyle ( 2 ^ — 7^ onces) 

Qest pour les choses serbes , chez les Roiim 
(Z — 8 onces) kiiarsaflà (Z — ^ rail ). 
Atouilm (Z -- 9 onces r— Iqest). Grand 
bai'ilioûu (Z - 9 onces) Asatoûn, As- 

lar'aloun (Z --- ^ qesfj- BoùIoùIy (A = 
9 onces). *Cotyîe d’iiuile (JS, S, Z — 

6 cyatbes, Djs). (btyle (Av — 7 pour 
9 onces). Qartoûly (Md ~ 9 onces). 


DrachmeK 
ou metqâls. 

Gramme». 

24 

79,4520 

26 

86,0780 

2C-: 

88,2800 

^7 

89,3835 

3 o^ 

99,3 i 5 o 

36 

1 1 9,1 780 

/18 

1 58,904 0 


1 78,7670 

56 

i 85 , 388 o 

60 

198,0300 

r>'i 

2 1 i ,8720 


\U^\lx2lxÇ>. 


viir. 
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Gotyle (Mdj — 9 onces). Ltimoûradîqy 
(2 = 9 onces). Taroiiliiiyoïin juif (Z = 

Dracbm^e 
ou inotqÂb. 

Granunes. 

1 qe^t). Qâroùlali (Mdj — E qesl). Co- 
tyle (M(lj'= :^qcsl). Taroûbdyoûn (Z = 



3 mystron). Qoûtîl ( Mdj = 72 nietqâh). 
Qoutouj' de vin (S ~ 10 onces). Cotyle au! 
poids (Z = 10 onces). ^ColyJe de vin 
(Djs, E— 10 onces). Taroûbdyoûn juif 
(Z ■J qesl ). Taroiibilyoûn (,Z — 3 mys- 
Iron). Qâronlah (Mdj — Eqest). (Cotyle 

72 

2 38,356 o 

(Mdj—Eqcst) 

80 

?() 4.8/1 00 

Grand da\vra([ chez les Roiun (Z = 1 rati). 

96 

3 1 7,8080 

*Qest de miei (S 1 3E onces) 

ChaVlnilab d’iuiile (Z — 1 E rail). QeslV 
ilalique (JS = 1 \ rafl i(S onces). Qesl 
(A = 3 o c.stars’). Qesl d’Antàlyab (l)js 

loS 

i 

357,5340 

-= 18 ciices). ‘Qesl d’innle (S, Z — 
18 onces). Q ‘St (riiinle (Mdj — lo/j 
pour i\f\ draclinie^). Qestès 'd’Iinile 
(A“= 1 8 onces). Qoûtoûly f Ar= 1 * rail).' 



Qa‘b (Z — 1 qest) 

Qesl des Eioniri, au poids (Md, Z = 

1 ^ ratî) Petit qest , au poids (Md , Z = 
1-^ j’ati) Qest chez les Hotun (JS — : 
20 onces). “Qest de Mn (Z ~ 20 onces) 
Qest de vin, chez certains liabilanls du 
pays de Roum (E — 1 rat! et 8 onces). 
Qest de mu (l)iosc = 2o onces). Qest 
{Ojs=2o onces). Qestès de vin (A ~ 
20 onces). Koûz (Z = 2 cotyles). Double 

i 44 

476.7120 


Xfstc, sexlaire, 

En d’jutres lerniçs, i ^ ratî ou i8 onces. 
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Drachmes Grammon. 

ou ractq;âl8. 

côtyle, au poids (Z = i f ratl). Qa'b (Z 

— 1 qcst) 160 539,6800 

RobM’hude (E— - j8o derhams) 168 556 , i 64 o 

Rob* (le vin (E = 300 derhams) i86-~ 617,9600 

Dawra({ (A = 2 rails). Petit dawraq (Z 
2 rails ~ i ( s/c) qcst). Qost des dro- 
guistes (Djs, Z ™ 2/1 onces). Qest do 


matières autics que le miel (Ar ™ 

9 rails). Qest (Z - - 2 rails). . . 1^2 635 6160 

Qestès de niiel 27 onces). Derkbâneb 

(Z — 1 -J qest [d’hiide j) î 1 G 7 i 5 ,oG 8 o 

Qest de mi(‘i (Ar, JS — 2 ratls). Qest 
de miel (Md, Mdj ~ 1 ^ pour 2 J- latls). 

Derkhâneh (Z — 1 * qest [devin])... 3/10 794,6200 

Dawiaqen gén< 5 ral { Md -- 2 ratls de Bagh- 

dâd de j 3 o) . . <So 3 , 348 ü 

Roi/ de miel (E — 270 derbams) . . 262 834,2 4()o 


Abaii (Z — 3 »atls). BoTiqy (Z * qt*sl 
jd’ljuile]). I)joûrac| (A 3 ratis). 

Dawraq ( JS — 3 ralN). Orand dawraq 
chez les Roum (Z - 3 ratls). Dawraq 
(Ar, Djs, Mdj, A 3 rails) Cdia'- 
clialah de miel (Z — 3 ratls) Koûz 
d’buile (Djs - 4 'S (‘slài»), Qest de miel 
(Z - .i6 onces), Qest (Md, Mdj ~ 

3 rdls) . . 388 953,4240 ‘ 

Boûqy {Z -- •» qest [devin]) 020 1009,3600 

Petit qesi d’iiuih ( IC 40 ^ onces) 02/» 1072,6020 

Petit qest de; Mil ( E =3 rails de Bat,hdâd 

% 

' Quelq ues-uiH' s, mesures sont peui-^'tre évaluées en ^alls de V>«»gti- 

dàd tle 1 ><S|. Dans c” ras leur poids sera <h 1 i9i''%78, 

1 (} 
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cle-iaSf). Qest {1 = 3 ratîs dcrhams 
Ivayi). Koûz de moût de raisins (Djs™ 
6o estais) Saiioûfos (Z — 3 J ratîs [du 

Roûm ?]) ‘ 

Ehâîitouiy (Z), Khâlesky (Md) — 3 qest 

roiimys (d’iiude) 

KhaiitoiHy (Z), Khâlesky (Md) =3 qest 
roiimys (de vin). Abân de miel (Z = 
2 mann). Grand dawraq de k'iiâq (Z = 
â rails). Dawraq (Djs = 4 ratls). Qest 
(Md, Mdj, Z l\ rat K). Grand qest 
(Z ~ ratls deTlraq). Asaloiinafos, en 
poids (Z — 1 ({a(i/. -- 4 ratls). Qest 
(OamoiiSj Ocjiânos , Maqrîzy , nolOy Md) 

= -k sa' [de 1028 y derhams]), 

Qoulonlds [«/î(7.î qoiiâloûs] (Z “ 5 'i onees 

kayl [de 33 ^'‘,io 5 ^]) 

La petite jarre (Djs, Mdj = 4 qest). Satî- 
rnoüs (Z ~ 4 qest). |^a qoHah (Z, Mdj 

— 4 qest [ d’huile j ) 

La petite jarre (Djs, Mdj ~ 4 qest) Sâtî- 

moiis (Z — 4 qest). La qollah (Z, Mdj 
~ 4 qest [ de vin ] ). Zawraq (Z ~ 1 7 q*'^- 

fîz [de 4 ralL^j) 

Grand qest d’huilc (E — 81 onces). 

Ebriq (Z — (> rails). Grand dawraq de 
l’drâq (Z -- 6 ratls). Qest chez telle po- 
)>ulation de l’empire islamique ou grand 
qest, de vin (E — - 0 ratls de Baghdâd 
de 128^). Kouz (Z — - 6 ratls). Qest (Md 

— 7- rails [du Rotuii?]). . . . ... 

Djouch italique (Md, Z ~ 9 ratls roû- 


Drarhm®» 
ou luftqâls 


36t) 

/|33 


480 

54 O 

576 


1)4 O 
G48 


720 


Gramnie». 


1 I 91,7800 

1 43o,i36o 


1 589,0400 

1 787,6700 


1 906,8480 


2 J 1 8,7200 
? 1 45 , 2 o 4 g 


2 383,5600 
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mys 6 qest [d’huile J). *Hous d’huile 
(A, E, S = 9 ratls roûmys). Djoûhîn 
(A - 6 qesl roûmys). Khoûroch (Z — 
6 qest). Koùz (Z — 6 qest). h' Asiatique 

(Z — 6 qesl) j 

Djoûhîn (A — 6 qesl). h' Asialique (^Z =- 
6 qcsf ) * IIoûs de vin ( A , E , S = i o ratls 
[du Roûm]). Qay’ioûn (Z ~ lo rails). 
Petit 'armoû [d’huile] (Z — 7~"qe;'l 

[d’huile]) , 

Grand hasâton [d’huile] (Z ~ 8 qest). QA- 
doûs [d’huilc] (Z — 8 qesl [d’huiie]), 

Djoûch (Md, Z — 8 qest) 

Petit 'armoû [de vin] (Z = 7 * qest [de 

'«']) 

Grand basaton [de vin] (Z — 8 qesl). 
Qâdoiis [de Mil] (Z ~ 8 <(cst). J)jouch| 
( Md, Z ■= 8 qesl [de viiij ). . . . • ... 
*Hoûs de miel (A, E, g — i 3 | ratls du 
Koüm). Petit 'armoû (Z ~~ 0 qest 

(d’huile J) '. . . 

Petit arinoû [de vin] (Z == 9 qest [de 

'>«]) 

Faiidjah d’huile ( E ) 

Kob' d’huile (Z 16 ratls de 1 ,> onces de 

8 inetqâis) 

Dawraq d’huiie (E) 

Faiidjah de vin ^E — 3 rails de Balad de 

600 derhams) 

Bob* de vin (Z — 18 ratls de 12 onces de 
8 rnetqàls). FaiiAqos (Z — la qest 
[d'hude]) 


Dradiiue» Grammes, 

on metqâis. 

86/i 2860,2720 

960 3178,0800 

iü 8 o 3575,3400 

1 i 52 3813,6960 

1200 3972,6000 

1280 42 37,Hoo 

1296 /laqo./joSo 

i 4 io 4767,1200 

i 5 i? 5006,4760 

i 536 6084,9280 

1620 5363,0100 

1680 556 i, 64 oo 

1728 5720,5440 
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DrachmoA 

Grammes, 

Dawraq de vin ( E = 1 5 ratls de Baghdâd 
de 1 2 8 4 )• Petit naysahAt ( Z =1 5 ratls ' ). 

ou 


DamAdoûiiali (Z — 12^^ qest[d’Iinilc]). 
Fanâqos (Z ---= 12 qesl [de vin]). FAledj 

1800 

5958,9000 

(Z — lqafizdeBaghdâd [de 5o'‘849,‘’8?]). 

1920 

6356 , 1600 

Damâdoûnah (Z = 1 2 ~ qest [de vin] ) . . . 

2000 

662 1 ,0000 

Asâaioilta (A— 10 -h mann, de 257-). . . 
Rob' dp miel (Z — 3 o ratls de 1.2 onces de 
8 metqalb). Mâoûcb (Z = 20 qest 

2820 

8342,4600 

[d’huiîe]) * 

2880 

g 534, 4 600 

Sasînâ (Z 22 qest [d’huile]) 

3 i 68 

10487,6640 

Mâoûch (Z - 20 qest [de vin] ) 

3200 

10593,6000 

Koùz d’huile (E) 

Petit bâbel(Z = 24 qest). La grande jaiTc 
(Djs) •, la jarre prise en general (Mdj) 

324 o 

10726,0200 

— qest [d’hüilcj 

345 (> 

1 1 44 1,0880 

Sasînâ (Z — 22 qest [de \in]) 

Koûz de vin ( E = 3 o ratls de Baghdâd , de 

3520 

1 1653,9600 



36 oo 

11917,8000 

Petit bâbel {Z 2 4 qest [de vin]). . . . 
Ebnoiis, Ezbâ, AVahâ (Z — 48 ratls [roû- 

384 o 

1 

13712,3200 

j 

mys ?®]) 

40 ü 8 

15254,78/10 

Grand naysabât (Z— 00 ratls [roiimys?’']) 

4800 

1 15890,4000 

Fîdj de Mil (Md — 5 o rails mesrys) 

Dawraq italique (JS — 8 djoûbîn). Dawraq 

(>720 

2 2 ? 46 , 50 oo 

1 

d’Antiocbe ( Z — 48 qest, soit 8 kboû- 


! 


^ Si E^-Zah^âwy a évalué le petit iiaysabût on ratls roûmys, le poids de 
cette mesure se réduira à et elle équivaudra a lo xestes d’huile. 

^ Te ratl de J>dghddd de 397**, 26 donnerait pour l’ebna, cJc., 
6760 drachmes = i9of)8*‘/i8. 

• Au rail de Baghdàrl de 3975', 38, on aurait 6000 diaclimes == 19868 gr. 
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« 

Drachme A 

Grammes. 

r6cb de 6 qesl ). Baaadîmoûii d’Antâiiah 

ou melq&ls. 

. 

(Z = 48 qest). * Jarre d’Antioche [ita- 
lique?] (Z —72 ratls roâmy8=48 qest). 
Mâdamîoûn (A, S — 72 ratls). Qarta- 
mânâ d’Antâlyah (Z = 48 qest = 



8 djoüch [huile]) 

0912 

22882,1 760 

Bâros (Z = 5 o qest) d’huile 

7200 

23835,6000 

Dawraq d'Antioche (Z = 48 qest, soit 


• 

8 khoûroch de 6 qest). ‘Jarre d’AnJoche 
de vin (Mil, Z — 80 ratls roûmys — 
48 qest). Dawraq italique^ (A = 48 qest 
ou 8 djoûhîn de 6 qest roûmys) , (Md — 
48 qest ou 8 khoûroch de 6 qest roû- 
m)s). Banadimoûn dWnlâlyah (Z — 
/18 qest). Qartamânâ d’Anlâlyah (Z — 
48 qest — 8 djoüch). Mâdamîoûn de 
vin ( A , S 80 ratls) 

7680 

25424,6400 

BAros (Z — 5 o qest [de vin]) 

8000 

26484,0000 

• 

Mâdamîoûn de miel (A, S = io8 ratls 

1 


[roûmys]) 

j jo 368 

34323,2640 

' Métrétes de vin (Diosc = 72 qest de 
20 onces) 

1 1 520 

38136,9600 

Jaiie d’Antioche de miel (Md, Z — i 36 à 

1 4o ratls [coûmys]) 

i 3 o 56 

43221,8880 

à 

i 344 o 

44493,1 200 

<)oilah d’huile (E) 

1 5 1 20 

50054,7600 

Qollah de vin ( E — 3 o ratls de Balad de 
600 derhams) 

1 16800 

[ 

i 

556 i 6 , 4 ooo 

Grand babel (Z = i 5 o qest [d’hiiilc]) - . 

21600 

7i5o6,8ooo 

[de vm] 

.. » 

2^000 

79452,0000 


’ Partout OÙ nous trouvons «d'Antiochc» (Antâky), «d’Anlâlyah »> (An- 
lâî) ), je serais portt^ a li'f » comme ici, jUUûjy «italique». 
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ÉTUDE 

SUR 

LES INSCRIPTIONS DE PIYiDASI, 

PAR M. SENART. 

(suite.) 

— — 

CHAPITRE CINQUIÈME. 

LA LANGUE DES ÉDITS ET L’IIlSTOmE LINGUISTIQUE 
DE LINDE. 


H ne suffit pas de considérer isolément la langue 
de Piyadasi. Ses inonunie«ts.iic sont (jue le premier 
anneau dans la chaîne des documents épigraphiques 
de rjnde. Les faits qu’ils révélent ne peuvent man- 
quer d’éclairer la période suivante; nos aperçus, 
s’ils sont justes, ne peuvent manquer do trouver 
dans les faits ultérieurs une vérification plus ou 
moins directe. C’est cet ordre d’idées que je me 
propose d’envisager dans ce dernier chapitre. 

I 

CHRONOLOGIE DES INSCRIPTIONS. 

La tache la plus urgente est d’établir, aussi ( xac* 
tement qui' possible, le classement chronologique 
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des monuments qui sont pour nous en cause. Je ne 
j/îrétends pas examiner une fois de plus en. détail 
les problèmes épineux que présente la chrono- 
logie de rinde dans la période qui s’étend d’Açoka 
aux rois de Valabhî; je prétends moins encore 
apporter ici un système entièrement personnel. Ces 
questions ont été étudié(ïs par de si bons juges, on 
y a répondu en tant de manières, qu’il reste peu 
de place pour des tbéori/.s nouvelles. Je crois que 
les vraies solutions ont, été déjà indiquées. Je vou- 
drais simplement grouper des éléments dispersés, 
en faire ressortir la solidité, soit par la convenance 
avec laquelle les dates principales se lient en une 
trame ininterrompue, soit par l’appui que leur 
prêtent des considérations ou des rencontres acces- 
soires. 

IWmi les travaux ^qqi ont fait le plus de lu- 
mière dans un ^ujet très obscur le mémoire de 
M. Oldenberg, Ueher die Datirang der àlteslen in- 
disclieii Manz- und Inschrijtenreihen \ tient certai- 
nement la première place. Il suffit, je crois, de 
combiner ses conclusions avec certains résultats 
obtenus par les travaux de MM. Bûhler, Bhugwàn- 
làl Indrajî et Bhandarkar, je ne parle que des publi- 
cations les plus récentes, pour obtenir une série 
chronologique dont les points d’attache principaux 
paraissent lermement établis. 

Avec M. Oldenberg, je considère que l’ère Çàka 


Zciischr fur Ninnisnuilik , vol. VIU, p. 289 et sU'V. 
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part du sacre de Kanishka, que c'est de celte ère 
que aont datées les inscriptions de ce roi et de 
ses successeurs indo-scythes^ Avec lui, j'estime que 
l'ère des Guptas, adoptée par les rois de Valabhî, 
doit être calculée, conformément au témoignage 
catégorique d’Albiroiinî , de i’ari 3 19 de J. -G., qu’il 
n’existe pas de raison suffisante pour ébranler une 
des rares traditions positives que nous ayons la 
chance de posséder -. 

Ceci posé, il reste à déterminer la chronologie 
des Satrapes du Surashtra et des Andhrabhrityas. 
Plusieurs synchronismes viennent ici à notre aide. 

Une inscription de Nàsik, datée de la 19 ® année 
du règne de Vasithîputa Pulumâyi et émanant de 
sa mère , Gotamî Balasiri, désigne son père et prédé- 
cesseur, Gotamîputa Sâtakani, comme le ((destruc- 
teur de la race des Khakbarâtas » [Jihakharâtavarn- 
saniravasesakara) Nous trouvons parallèlement, 
toujours à Nasik, une série d'inscriptions émanant 
d’üsavadâta, gendre du ((satrape Nahapâna, roi 
khaharâta)), et même une dédicace d’un ministre, 

* Tel est aussi le sentimeiil de M. M. IVÎûllcr, India, what it can 
ieach us, p. 291. 

^ Relativement à l’ère des (liiplas, je tiens à nMivoyer expressé- 
ment le lecteur à l’appendice A du travail de M. Rliandarkur, Early 
hist. of ihe Dehkan. De nou\eanx arguments ont ét<* mis au jour 
tout récemment. Us ont rallié M. Buhler à cette opinion (Cf. 
Buhler, JÜebev eine Inschnft des Kôni^.s D/iat asena IV ron Valahhi, 
dans les Sitzun^shcr. der Wiener Akadenne , iSSa, p. i 3 et suiv. 
du tirage à pari). 

Arch. Sure. West. Ind. , JV, 108. 

^ Arch. Surv. West. Ind., j>. 99 et suiv. 
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Ayama , de ce prince. C’est dans la personne de 
î^ahapâna que Gotamîputa Sâtakani dut détruire la 
dynastie des Khaharâtas ou Khakharâtas. En effet 
les mêmes lieux nous ont conservé un document 
par lequel il y fait acte de souveraineté : il trans- 
porte à une communauté d’ascètes des champs 
qui proviennent d’Usavadâta , probablement le 
gendre même du souverain dépossédé. 

On peut voir dans un ingénieux article de 
M. Bühler^ que les découvertes numismatiques de 
M. Bhagwânlal Indrajî, rapprochées des indices épi- 
graphiques, nous permettent de reconstituer dans la 
dynastie des Andhrabhrityas la série suivante de 
souverains ; 

Gotamîputa Sâtakani ayant régné au moins 
2 4 ans; 

Piilurnayi Vasiüîîputa ayant régné au moins 
2 4 ans; * 

Màdhariputa Siriseiia ayant régn au moins 8 ans ; 

Vâsitliîpula Caiurapana Sâtakani ayant régné au 
moins i 3 ans; 

Siriyana Gotamîputa Sâtakani ayanl régné au 
moins i G ans. 

Il n’est pas certain, il est au moins probable , que 
la succession (‘st immédiate entre le second, le troi- 
sième e! le quatrième de ces princes. 

Rudradaït^an, le roi satrape, dans la célèbre in- 

‘ Ind. Antiq., i883, p. 272 et suivantes. On verra par la suite 
'*que je ne saurais m’associer à certaines conclusions du savant 
auteur. 
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soription de Gimar, assure qu’il a par deux fois 
vaincu Çâtakarni, ie roi du Dekhan; il ne lui .a 
épargné une destruction totale qu’en raison de leur 
proche parenté. Or, une inscription de Kanheri ^ nous 
a conservé la mémoire d’une reine, fille d’un roi 
kshatrapa dont le nom composé de deux syllabes 
commence par ra, et femme du roi Vâsishthîputra 
Çâtakarni. Que le Ru[dra], père de la reine, soit, ce 
qui paraît bien vraisemblable, ou ne soit pas le Ru- 
dradâman de Girnar, il demeure à peu près certain 
que le Çâtakarni dont ce prince fut le contempo- 
rain ét le vainqueur est uti des deux derniers du 
tableau ci-dcssus. Forts des convenances paléogra- 
phiques qui tendent à confirmer ces vraisemblances 
par elles-mêmes très pressantes, nous pouvons tenir 
pour démontré que Rudradâman appartient au 
même temps que Vâsithîputa Sâtakani ou Siriyana 
Sâtakani. ’ * 

Le troisième synchronisme, avec une vérification 
indirecte du second, nous fournit une ressource 
précieuse pour fixer approximativement la date, non 
plus seulement relative, mais absolue, de ces person- 
nages. Ptoiémée, dans un passage bien connu, cite 
Tiaslanes et Siri Polemaios comme souverains d’Uj- 
jayinî et de Paithana. On a dès longtemps identifié 
les deux noms, le premier avec celui de Cashtana, 
le second avec celui de Siri Pulumâyi.Or, Cashtana 
est connu par les inscriptions comme le grand-père 


‘ Arcli, SwT. IVfsf. ïmJ , V, 78. 
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de Rudradâman; il est tout simple qu’il ait été ie 
cpntemporain de Pulumâyi Vâsithîputa, grand-père 
ou arrière-grand-père, .en tout cas troisième on 
quatrième prédécesseur, du Çâtakani dont nous 
venons de voir que Rudradâman fut le contempo- 
rain et le vainqueur. Une remarque de M. Bhandar- 
kar^ donne à ces identification?, un nouveau degré 
de vraisemblance. Ptolémée nous informe que, tan- 
dis que la partie septentrionale de la côte ouest était 
gouvernée par Siri Polemaios, la partie méridionale 
l’était par Baleocouros. Or, on a découvert à Kolha- 
piir une série de monnaies^ où le nom de Vilhâya- 
kura , dont l’identité avec Baleocouros saute aux yeux , 
est associé à celui du Vasithîputa et du Gotamîputa 
avec lesquels nous avons fait connaissance tout à 
l’heure. 

L’idée que laissent naturellement les termes dans 
lesquels Ptolémée énumère c'^s souverains, Tias- 
tanes, Siri Polemaios, Baleocouros, est qu’il parle de 
princes de son temps. Sans doute, la conclusion 
n’est pas forcée; il a pu puiser à des sources anté- 
rieures, et ses informations sur des régions aussi loin- 
taines ne sont pas. nécessairement à jour. Mais enfin, 
et jusqu’à preuve contraire, les présomptions sont 
certainement pour la solution la plus simple, celle 
qui fait régner les princes en question ou à l’époque 
même où écrit le géographe ou peu de temps aupara- 

^ Earij hiit. of the Dekkan , p. 20. 

^ Cf. Bliaj^wânlAl Jndraji dans J. B. Br. Ji. As. Soc.^ XIII, 
et sni\. 
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vant. Ptolémée passe pour avoir composé son livre 
peu après Tan i 5o. Il y a donc lieu de penser, a priori, 
queCashtana et Pulumâyi^Vâsithîputa devaient être 
en possession du pouvoir entre i35 et i 45 environ. 
Cette conclusion, admise par plusieurs savants \ 
s’imposera avec bien plus de force encore si elle 
s’accorde avec les données chronologiques qu il est 
possible de recueillir directement dans l’Inde. Tel est 
précisément le cas. 

M. Oldenberg^ a très bien fait valoir les raisons 
qui ne permettent guère de ramener plus bas que le 
commencement du second siècle fère des rois ksha- 
trapas du Guzerat, de cette dynastie dont les inscrip- 
tions nous autorisent à considérer Cashlana comme 
le fondateur. Les arguments en \ertii desquels il 
hésite à la faire coïncider avec lere çaka de 78 me 
paraissent moins convaincants. On connaît une 
monnaie kshatrapa portant , non pas seulement la 
date 3oo, mais la date 3 1 o la date 83 de fère gupta, 
c’est à-dire 819 -f- 83 = 4 o 2 , est la plus ancienne 
qui soit attestée jusqu’ici, pour leurs successeurs, les 
Guptas, dans le Màlava'^; il est donc impossible de 
ramener plus bas que fan 90 le commencement de 
leur ère. Comme il est certain, d’autre part, qiuî les 
Kshatrapas ne sont pas les créateurs de fère qu’ils 


^ Cf. Bhandarkar, loc. cit Bhagvântâl Indrajî, art. cité. 

^ Mém. cité, p. 3 1 5 et suiv. 

^ Bùhler, dans Burgess, Arch. Surv, West. Ind, , p. 73 . 

Cf. par exemple Thomas dans Burgess, Arch. Surv. West. Ini. , 
II, p. 20 . 
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emploient, — on va voir qu’elle est déjà employée ^ 
p£y' Nahapâria, — il me semble que les vraisem- 
blances les plus pressantes nous engagent à admettre , 
avec MM. Bliagwànlâl et Bhandarkar, que c’est Tère 
çàka de 78, Tére de Kanisbka, qu’ils appliquent. 

Tout le monde est, je pense, aujourd’hui d’accord 
pour penser, avec MM. Oldenbeig^ et Bhagvvàn- 
lâT^, que NaViapâna (‘St dans îe (îuzerat le représen- 
tant de la famille des Ksliabaratas , vaincue par Go- 
tairuputa Sàtakani et immédialcmenl antérieure à 
cette dynastie des Kshatrapas Sérias dont Cashtana 
est le premier représentant. 

11 sulTll maintenant de rappeler les dates que nous 
fournissent cpielques inscriptions; on sentira com- 
bien elles s’ajustent et se combinent heureusement 
avec )('s présomptions acquises. 

D’après i’ins('ription d(‘ Girnar, Jliidradâman 
était suî’ le trône en l’année 72 de son ere, que nous 
admettons être l’ère càka. Des monnaies de son fils 
Rudi asiiîiha portent les dat(‘s 102 à 1 1 7 ; il est pro- 
bable que les premières lemouteiit aux débuts do 
son règne^. Il est dès lors vrais(‘mbla])le que le règne 
de son père Budradàman ne doit pas avoir commence 
longtemps avant l’année i 5 o, date de la rupture de 
la clraussée de Girnar. Tous les indire:, annoncent 
pour son père Javadaman un règne court, et Gashta- 
na, ayant fondé la dynastie, n’a pu arriver au pouvoir 

^ Loc, riL, p. 319 et buivanles. 
bld, A ni , 1878, p. -2 58 , al. 

^ Bluip;\>'anlai hulraji, dans te J. B, B. U. A. S., Xîlt, p. 3 i 5 . 

20 
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qiie dans Tâge de la maturité. Nous avons peu de 
chunçes de nous égarer en réservant pour ces deux 
règnes une période de 20 ou 32 ans; i’avènement 
au pouvoir dos 8 enas se trouverait ainsi placé vers 
128 ou 1 3 o de notre ère. 

Une inscription de Junnar ^ prouve que Nahapana 
était encore roi en l’an liG de l’èrc qu’il employait; 
les inscriptions qui nous sont connues de son gendre 
Usavadâta, sont antérieures; elles portent les dates 
Zio, /il, /i2. Nous pouvons admettre que la destruc- 
tion de son pouvoir par les Andhras tombe \('rs l’an 
àS ou 5 o de son ère. Quelle est celte ère? Si, ])ar 
liypotbèse, on admet l’èrc de Kanishka, la date i 2 5 
à 128, à laquelle nous arrivons, concorde si exacte- 
ment avec celle où nous sommes conduits d’autre 
part pour ravèn(‘nient de son vainqueur, que le- 
preuve semble bien près d’être décisive. J’ajoute 
que, d’après une iHîstilution qu(‘ M. Bühler^ estime 
U à peu près certaine», Usavadâta, le gendre de Na- 
hapana, dans une de ses inscriptions, se quàlîHe de 
Çaka. Il est donc probable que cette faistliHe des 
Kshaharâlas tenait son pouvoir, i\ titre de satrapes 
vassaux, des Turushkas do la dynastie de Kanislika; 
il serait paifaiteinent natund qu elle eût eunployé 
l’ère adoptée par scs suzerains. Après elle, la famille 
des Senas aurait simplement suivi les traditions de 
sa chancellerie, comme firent plus tard les rois de 
Valabhî en succédant aux Guptas. Le nom de Çali- 

^ Arch. Sut'v. Iiid.^W, io3. 

^ Arch. Surv. JVest Ind. IV, 101. 
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vâbana par lequel cette ère a été désignée dans la suite, 
paraît être un souvenir du procédé semblable par 
lequel les souverains du Dckhan se sont, de leur 
côté, approprié l’ère fondée au nord par le roi 
Caka. 

Du même coup se trouvent placés à leur rang 
chronologique les membres de La dynastie Andhra 
qui nous intéressent particulièrement ici; j’ai rap- 
pelé leurs noms tout à fheure. 

Si nous admettons la oate de 1126 pour la vic- 
toire de Gotamîputa Satakani sur Nahapana, une 
inscription du vainqueur’ prouve d’autre part que 
l’événement doit être antérieur à la 1 à' année 
de son règne, puisqif^' envoie des ordres datés 
de cetlc année au i^résentanl de son pouvoir à 
Nàsik. Divers mç^uments épigraphiques témoignent 
qu’il régna au moins 9. à ans; nous obtenons ainsi 
l’année i 26 i i , soit idy pou la fin de son règne 
et ravènement de son successeur \ àsithîputa Piilin 
inâyi. Le gouvernement de ce prince ayant duré au 
moins 9/1 ans, celui d(‘ Madharîputa Sirisena, au 
moins 8 , celui de Vâsithîputa Satakani au moins 1 3 , 
nous arrivons, pour la lin de ce dernier règne, au 
moins à la date j Sy -h + 8 -f 1 3 , soit 182. Ru- 
dradaman le Kshatrapa avant cessé dt' régruT avant 
î8o, il s’ensuit que cVst de Vâsithîputa Satakani et 
non de son successeur qu’il est certainement ques- 
tion dans l’inscription de (lirnar. 


^ Anli,\iri' Il rs(. Jiul. i\', iSô 
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On voit comme toutes les données s’harmonisent. 
La. vérification capitale, à mes yeux, réside dans l’ac- 
cord que ce système établit sans effort avec les pré- 
somptions (pic (lexait éveiller la mention que fait 
Ptoléméo (le Cashtana et (^c Piilumàyi. Ce serait, 
nous fa\ons vu, vers l(^s annét's i 35 h i45 que 
cette mention, en dehors de toute idée préconçue, 
de tout renseignement indigc'ne, devrait, a priori, 
faire placer le règne de. ces personnages; nos déduc- 
tions, fondées sur des indications absolument indé- 
pendantes, rapportent le premier aux années ï3o 
h 1 ko ou i/i5, le second aux années i Sy à i6i. 
En présence d’un résultat si frappant, il me semble 
malaisé de ne pas reconnakre ce qu’il y a d’artificiel 
et de subtil dans les sup])Osîtions par h^srjuelles on 
a cherché à infirmer l’induction que suggère d’abord 
le texte du géograj)he. 

Où je m’associe, en revanche, cntîèl^ement au 
sentiment M. r5uhler, c’est dans la Cf^ique qu’il 
oppose aux tentati\es hasaj'deuses (ju’on a risquées 
pour reconstituer la chronologie antérieure des 
Andhrabhrityas. Leurs contradictions et surtout les 
données positives que fournissent les monuments 
nontrentle peu de confiance que méritent ^ les listes 
des purânas. 

Plus cette époque est encore enfveloppée d’obscu- 
dté , plus les moyens d’en jalonner le développe- 
nent histori({ue sont rares, et pUt« il importe de 

^ A/rh. Sur/'., V, p. 72. 
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nous attachf^r fortement aux points de repere que 
ntAis pouvons déterminer, à mon avis, avec* con- 
fiance. Je les rappelle. 

i" L’ère rakade 78 est Tère fondée par Kanishka; 
c'est d’après elle que sont datés ses monuments et 
ceux de ses successeurs, dont les derniers vont se 
perdre dans les ténèbres qui entoxirent les cominen- 
( ernents de la dynastie des Guptas en 3 1 9 ; 

2 ^" C’est dans la rneuie èKc que sont datées les in- 
scriptions et les monnaie^, d’une part do Nahapana 
le Kshaharâta , d’autn^ part , des Kshatrapas Senas du 
Guzerat; les monuments connus du premii r appar- 
tiennenl aux années 118 à 12/1, et la domination 
des seconds s’étend de l'an i 3 o environ à la fin du 
siècle; la grande inscription de Rudradaman à 
Girnar date du troisième quart du second siècle de 
notre ère; ^ 

3 Les cinq roiy AndhrafeLciiyas dont j'ai rappelé 
les noms et dont les monuments d’ordres divers 
nous permettent d’établir la succession, depuis Go- 
tamîputa Sâtakani jusqu’à Siriyafia Sâtakani, rem- 
plissent par leurs règnes la plus grande partie du 
second siècle. 

Ces conclusions nous mettent en état de, dater 
plusieurs monuments épigraphiques qui sont cer- 
tainement des plus décisifs pour Vhistoire linguis- 
tique de l’Inde. Il serait désirable de pouvoir faire 
plus, d'arriver, soit pour la période précédente qui 
sépare les inscriptions d'Açoka de celles de Kanishka , 
soit pour bvs temps qui suivent, à une égale préci- 
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sion. Malheureusement, les éléments nous font dé- 
faut pour des déductions analogues; nous scwnmH 
en général réduits à des indices empruntés à la 
paléographie; il est prudent de ne leur accorder 
qu’une conlianre limitée. Je dois ajouter que, pour 
la question pnncij)al(‘ qui nous préoccupe, cette in- 
certitude ne paraît pas, fort heureusement, avoir 
de eonsé([uences graves. 

J1 est un ordre de moimmenls dont je n’ai que 
{>eu de clK)se a dire, ce sont les monnaies. M. de 
Sallct ^ a soumis les problèmes qui s’y rattachent 
à un examen aussi complet que pénétrant. Je doute 
que les lignes principales de scs conclusions puissent 
être sérieusenrent dérangées par les recherches ul- 
térieures. Je ne crois pas. en tout cas, que les in- 
certitudes qui rost(‘nt ou les erreurs qu’il y aurait lieu 
de rec'i/îer conîj)romellent,à aucun degré les indw, 
cations que l’étude philologique peut emprunter aux 
légendes des monnaies. ^ 

11 serait plus essentiel, iiwis il est [)lus malaisé, 
d’êti'e fixé aveccei tirude sur la date relative et la suite 
de toutes les inscriptions qui appartiennerit à la 
même période. 

A coté de celles qui portent les noms de kanrsh- 
ka, de Iluvishka, de Vâsudeva, dont les dales, à 
mon avis, se réfèrent uv(‘c certitude à l’ère çàka, il 
en est d’autres ({ue des indices variés rattaclient plus 

* Die ISachJolger Aïexanden des (irossen in liaktnen nnd Indübn, 
Cf. aussi mainteuant Garduer et R. S. Poole, Coms of the Greek and 
Scythe kings of Bactna and India in the British Muséum, 
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OU moins étroitement à ia même série, sans quil 
soit démontré , ni même probable , quelles emploûînt 
la même ère. Je parle surtout de deux inscriptions 
en caractères indo-bactricns, celle deXarila^ datée 
de l’an *78 et du règne du grand roi Moga , et celle de 
Takhübahi-, datée de Tan io 3 et de la 9.6® année 
d’un roi dont le nom nVst rien moins que distinct. 
On a cru y reconnaître le (iondophares ou Yndo- 
pberres des monnaies et de la légende. Si on admet 
cetle identification et, d’autre part, lassimilation qui 
a été proposée du roi Moga avec le roi Mauas des 
monnaies, il y a, au point de vue numismatique^, 
des difficultés sérieuses, pour calculer ces deux 
dates, à prendre le point de départ de l’an 78. 
Ce qui est en tout cas certain, c’est que ces mo^ 
nurnents ap|)artiennent à peu près à la même pé- 
riode que ceux des rois Tjurushkas; l’étude des uns 
<T des autres ne doit pas êti st‘par<‘e. 

Quant à ces deux inscriptions de Mathurà^^ [rf" 8 
et 9 d(' Dowson) qui sont datées l’une do Tan i 35 , 
l’autre de l’an 280, je ne vois aucune raison 
déterminante pour les disputer à la série de l’ère 
çâka. 

Un certain nombre d’épigraphes, à défaut de 
dates, portent des noms qui permettent d’en déter- 
miner l’age avec quelque précision. Telles sont 

‘ Cf. Dowson, dans J H. As. Soc.^, X\. 221 e;l smv. 

Dowson, J. U. As. Soc., new ser., VU , p. 07(3 
■' (T. Saltel , op. ctl. , {>. /j8, 5 i, 157. 

* (^r. DfHvson, 7 . U. As. Soc., new sei., V, p 182 e( suiv. 
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les courtes dc^dicaces de Daçaratha, le petit-fils d’A- 
çoka, -telle l’inscription de Bharhiit, gravée a soüs 
la domination des Çungas » ^ A la meme catégorie 
appartiennent, qiielcfues textes du plus liant prix; je 
veux jiarler des inscriptions de Nanagbât. Elles se rat- 
tachent à la plus ancienne des inscriptions royales 
de Nâsik^, celle qui porte le nom du roi Kanha 
(Krishna), de la famille des Sâtavâhanas. Je puis 
renvoyer au savant méirroire que M. Buhler a con- 
sacré à ces inscriptions et à lem* date’^. On voit par 
ce ([ui précède que je n’en saurais accejiter toutes 
les conclusions. J’admets au moins que ces monu- 
ments appartiennent aux commencements de la dy- 
nastie des Andhrahhrityas ou Sâtavâhanas. J’cstirnc 
qu’il S(‘rait périlleux d’accepter les témoignag(\s dis- 
cordants des pnrânas comme une hase solide pour 
calculer le l(‘inps écoidé entie les rois de Nânâghât 
et la série de souverains qui nous ront laissé à Nâsik 
des documents authentiques. Encoïc' ni*, Ihut-il pas 
repousser trop légèrement C(*s traditions confuses. 
M. Bühlcr a peut-être été entraîné à se montrer d’au- 
tant plus sévère pour elles qu’elles s’accordent mal 
avec la date, à mon avis trop ancienne, qu’il reven- 
dique pour Gotamîputa Sâtakani et pour ses succes- 
seurs. Restent les indications paléographiques. 
M. Bùhler estime qu’elles ne permettent pas de sup- 
poser entre les inscriptions de Nânâghât et celles de 

^ Cf. Hultzsf'h, ImL ÂntKj., i885, j). i38. ** 

- Buhler, Arch. Snrv West. ind.. IV, fjS, ii'* i 
Arch. Snrv. West Ind., V, .S() rt suiv. 
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Gotamîpula Sâtakanî à Nâsik un espace de plus d'un 
sil^cle. L'autorité xle M. Bühler en ces matières- est 
trop considérable pour que je me risque à discuter 
son sentiment. Je dois seulement avouer que, si un 
intervalle d'une centaine d'années ne lui paraît pa^> 
improbable entre les caractères d’Açoka et ceux de 
Nànaghàt, j'ai peine a comprendre comment il peut 
être certain qu'entre les graveurs de Nânàghât et 
('onx de Nàsik il ne s'e^t pas écoulé 200 ans ou 
meme plus, f.a vérité est que, tout au moins pour 
cette période, nous manquons d'une échelle du 
dével()[)pemcnl paléographique graduée par des do- 
cuments irrécusables. Au demeurant, et si fâcheuses 
que soient ces incertitudes, je n'entreprends pas de 
reconstituer l'histoire des Andhrabhrityas; pour le 
but qu(' j’ai en vue, c’est assez de retenir que les in- 
scripUons de NAnàghat se placent certainement dans 
la pt'riode interm^nliaire entrt Aeoka et (iotaniîputa 
Satakaiii, qu'(*lles sont d’au moins un siècle anté- 
rieures à ce déni ici'. 

Pour les autres monuments de la meme période , 
nous sommes obligés de nous contenter de conclu- 
sions analogues , quoique plus vagues encore. Heu- 
reusement . et si désirable qu’il pût être à bien des 
égards de déterminer l'Age çxact de chaque texte , ces 
conclusions nous suffisent ici. Il est, je pense, bien 
peu de cas où nous ne soyons en état d’affirmer si 
telle iuscription est antérieure ou non A cette ligne 
de démarcation que marque l’époque de Rudrada- 
mari le Kshatrapa et de son contemporain Sàtakani 
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fAndhrabhritya. A la période qui d’Açoka descend 
jusqu’à ces souverains appartiennent et Tédit de Khaû- 
dhagiri et les inscriptions de Râmnâth^ rinscription 
de Kangra^, aussi bien que celle de Riwa^, et plusieurs 
des épigraphes retrouvées tant dans les grottes de la 
côte ouest que dans les ruines de Sanci ^ de Bhai - 
hiil d’Amravati^. A la prendre dans le sens ti ès 
large que j’ai dit, la date de ces textes ne prete à 
aucun dissentiment sérieiijt. 

Il est regrettable que .nous soyons plus mal 
partagés encore pour la période suivanttv, je veux 
parler des *2 5o années qui s’éUmdent du commem 
cernent du nf au milieu du v' siècle de notre ère. 
Notre déniimenl est ici presque complet. La suite, 
en metfant en lumière rimporlance linguistique de 
cdtte époque, fera sentir combi(ui il est rogretlal)le. 
C’est à peine si l’on y peut faire rentnu^ l’inscription 
de Banavasi'^ ou celles du slùpa de Jaggayapetta ^ ; 
elles suivent de si près le temps de Siriyana Sa- 
takani qu’elles appartiennent (‘iicore au groupe pré- 

' Cunningham^ Corpus. Cf., liul. Ant , 187. >, p. 2 15-2^6. 

2 J R. As. Soc., XX, 254 . 

^ Ind. Anluf. , I 880 , 1 20. 

* Cunningliîun , Buddhist Stâpai>. 

^ Cunningham, The Bfiarhut St âpa , ci Momie, Ind. Ant. , 1881, 
118, 2 05 ; 1882, 25 ; Hults»/xli, Zeitschr, IJ. Mory. (xcs., xl , p. 70, 
Arch. Siirr. of Southern India. Burgess, Notc\ on the Amiavati 
Stupa. 

’ Hurgesi» et Bhagwânlài , Imcript. of tlic Rock - eut Tempjes , 

p. lOO. 

^ Ind. Ant., 1882, p. 256 et sui\. Burgess, Amravalt Stupa, 

55 . 
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cèdent. Vers la fin du iv® siècle, s’ouvre la série des 
inscriptions des Guptas, par celle d'Ailahahad, gra-» 
vée en l’honneur de Samudragupta , par les dédi- 
caces d’Udayagiri et de Sancih contemporainei| de 
son successeur Candragupta^, et datées de Tan 8i 
et 93 de l’ère, soit 4 oi et ii 2 ; elles continuent par 
les inscriptions de Skandagupta à Girnar (i 38 , cest- 
à-dire ^Sy) et d’autres plus récentes^. A partir de 
ce moment, la série des ioonuments se prolonge en 
spécimens assez iiomhrnux'*. 

Mais, entre le commencement du iif siècle et les 
premières années du v^ je ne connais aucune in- 
scription datée avec certitude. Celles meme que 
les caractères [)aléogi’aphiques placent avec vraisem- 


^ Prinsep, t, ii 33 , 

^ Priiiscp, 1 , p. 246-2^17 

* Inscription tle Skaiidagnplti c.*kuha>n{i42 (Prinsep, J, 260), 
à liicior (i 40 ) {J. /l? oj Bcn^., 1674, p, 3 l» 3 ), inscription du 
pilier de Biniari, appartenant an successeur de Skandagupta 
(Prinsep , /oc, ctt. ,p 240) , du pilier d’Eran, sous Budhagupta (i() 5 ) 
(J^rmsep, p. 2^48), les inscriptions de Torani.'ina à Eraii et à Gwa- 
lior. Sur d’autres inscriptions des (iiiplas, eu partie antérieures, voir 
les indications ompruiitécs à une ieltre du générai Cunninghain par 
M. ’lliomas, dans VArch. Sarv. fVest. Ind., IV, p. 21, noie. Je 
poiiirais citer cucorc rmscnption Jaina, datée de Tan 18I) des 
Guptas, dont M. UulUsih a donné une, transcription et une tra- 
duction revisées [hui. Aut., 1882, p. 309)- 

^ Je rappelle simplement à titre d’exemple les plaques du Gur- 
jara Dadda ( 438 ) ^Uowson, dans J. Jî. Soc., newser., I, 248 
et suiv. , ci Fleet, Ind. int. , i884- p. 81, 11 5 ); l’inscription 
d’Gmetâ, etc. Les plaques de Jayabhata [Ind. Ant., i876,*p, 109 et 
sriv.) seraient antérieures (429), si M Biihler avait raison d'ad- 
mettre qu’elles se l'éfërent à l’ère de Vikramàditya. Mais cette con- 
jecture me parait bien improbable. 
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blance dâns cet intervalle sont , autant que je puis 
savoir,. d’une grande rareté. Parmi les nombreuses 
dédicaces des grottes de l’ouest, il en est bien peu 
quijîaraissent y appartenir ^ 

Il nous faut écarter les plus anciens monuments 
attribués à la dynastie desGangas ’; les connaisseurs 
les plus (expérimentés de l’épigraphie de l’Inde mé- 
ridionale les ont déclarés apocryphes -^. Nous sommes 
réduits à quelques docun^ents qui émanent des rois 
de \ engi. 

Le premier en date paraît élr(‘ la donation du roi 
Vijayanandh arman que M. Burnell (*1 apn'-s lui 
M. Fleel rapportent au tv’* sit^cle. L’un (‘I l’autre 


^ Los 11"“’ 7-10 dt* Kuda [Arch, Surv. ff'est. 85 - 8 G) nie 

semblent plutôt an p(m posté riour'i. Je ntcrai rcpendaiit le n” 1 de 
Kanhen que M. Bûhler date du iv^ ou v'’ siècle. L’insniption t st 
bien comte, bien obscure. La date ck a pourtant à nos yeux un in- 
térêt que la suite fera comprendre. 

' Je veux parler de la donation du roi Cera Arivarnian datée de 
càka 169, citée par M. K ( 1 ml. Ant., 187/1, P* et 

publiée par M, Fleet (ImL Ant. , 1879, p. 212), et de i’mscnption 
publiée par M. Rice [Ind. Ant., 1878, p. lOS) et ia|||MMrtée par lui 
à Tan 35 o de notre ère. 11 faut ajoutei les pl.iquü&ide Mcrkara 
(Ind. 4 nt., i87'>, p. Ibo), pour lesquelles le cliiflw 388 calculé 
dans l’erc- câka donnait la date de ^i(>b. 

Buinell, S. l. P., p. 34. Fleel, dans Ind. Ant., i883, p, iii 
et Miiv, 

^ Ind Ant., 187C), p. 17.3. M. F’oulkes a publié une donation d’nn 
Nandivarrnan qu’il croit être le niêiiie prince [Ind. Ant,, 1879, 
p. 167). Les dnergenccs nombreuses qm existent dans la généalo- 
gie rendent à mes yeux cette attribution inadmissible. Et si l’inscrip- 
tion n’est pas apocryphe, comme le pense M. Fleet (Ind, Ant. , 1 88ô% 
p. 101, note), elle doit émaner d’un homonyme postérieur à ce 
premier Nandivarrnan. 
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attribuaient au même règne une donation du « yuva- 
mahârâja n Vijayabuddhavarman contenue (lans ïes 
papiers de sir W. EHiot. Elle a été publiée depuis 
par M. Flect^ Il semble bien que le nom, qui les 
avait trompés d’abord, est en réalité « Vijayaklianda- 
vannan )>; diverses circonstances écartent l’idée d'une 
liaison étroite entre l’auteur de cette inscription et 
l’auteur de la précédente-. Elle n’en est pas moins 
une des plus anciennes de la dynastie des Pallavas; 
elle date soit de la fin du iv® siècle, soit du commen- 
cernent du v®. La langue dans laquelle elle est conçue 
en fait un monument du plus haut intérêt. J’y revien-' 
drai tout à l’heure. Elle est ou contemporaine ou 
d’assez peu antérieure aux donations de Visbnugopa- 
varrnan'^, de son rrèr(' Sinihavarnian \ d’Ativarman^, 
que Ion attribue au siècle. Mais, je fai dit déjà, 
à partir de ce moment, la moisson de monumenjts 
redevient asse z ample pour qu’il soit inutile d’entre- 
prendre des énumérations qui infailliblement seraient 
incomplètes; je n’insiste ni sur les plaques des pre- 
miers Kadambas^, ni sur celles des premiers Gurja- 
ras, Dadda*’ ou Jayabliapi^. Elles nous transportent 

^ fnd. A Ht., 1880, p. 100. 

^ Flecf, loc laiid. 

^ Fleel, 7 m/. Ant. , 1876, p. 5 o. 

^ Fîeet, inxL Ant , 1876, p. i 54 . 

^ Ind. Ani., 1880, p. 102. 

** Iiul. Ant,, 1877, P* 1 ^ 7 ^» P* 

’ Dowsoii. J, B, ij. .Sac. ,i)ew ser., 1 , 248. Bhâadàrkar, J, B, 
Ht ' B. A<(. Sac. ,X,p. 19. 

^ hibcriptions de Kàvi, Bùhler, Jm/. ini,, 1876, p. 109 ; d’ümeUi, 
ibid, , 1878 , p. 61 . 
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dans une période trop moderne pour intéresser les 
questions de formation et d’origine qui nous pré- 
occupent seules en ce moment. 

Ce sont les dates connues dos monuments qui 
vont nous mettre en état de proposer, pour la chro- 
nologie de l’histoire linguistique, des conclusions 
précises. L’exposé sommaire qui précède était donc 
indispensable. Par la langue, ou plus exactement 
par la grammaire et par Jf’orthographe, les types 
épigraphiques, dans la période qui nous occupe, se 
divisent en deux séries. Les deux courants se mêlent 
et se confondent sans cesse; nous sommes néan- 
moins forcés de les suivre séparément. Des deux 
paragraphes suivants, le premier sera consacré au 
sanskrit mixte et au sanskrit classique, le second BU 
prâkrit monumental et aux prâkrits littéraires; j(‘ 
commencerai par rappeler les faits caractéristiques 
que fournil l’épigraphie, j’examinerai ensuite les 
questions générales qui s’y rattachent. 

Il 

SANSKRIT MIXTE ET SANSKRIT CLASSIQUE. 

C’est dans les monuments du dernier kshaliaràla, 
Nahapâna , et dans ceux des premiers Andhrabhrityas . 
qu’est le nœud des questions qui nous intéressent. 
Ces rnonumi^nts sont, suivant moi, sùrerneul 
datés. I\)ur e(‘ux-là même qui ne partag(‘raieni 
pas ce senfinient , leur imporlaiiee n en est pas 
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mpins capitale. Un écart de 5o ou i oo ans est, dans 
Iç sujet, de peu de conséquence. Il ne peut, en toii.s 
cas, y avoir aucune contestation sur un point , cest 
que tous ces textes sont sensiblement contempo- 
rains. Ils oflVent cependant, du point de vue de la 
langue, des différences caractéristiques. 

On a relevé à Nâsik, à Kârli et à Junnar sept 
inscriptions^ datées du règne de Nahapâna; non 
S(Hilemenl elles sont toutes du même tojnps, toutes 
émanent, à l’exception de la dernière, d’un même 
auteur, Usavadala, genclie de Nahapana. De ces 
inscriptions, Tune, n° 5 de Nâsik, paraît au premier 
abord conçue en sanskrit grammatical, orthogra- 
phié à la manière classique. A y regarder de près, 
on y constate plus d’une irrégularité, la transgression 
de certaines règles du sandhi, des orthographes prâ- 
kritisantes- comme dvâtnj(iinâligera'\ leiiath, podhiyo, 
bhaidrkândtiya '' , Darshhatani , uiamabhadrarn , etc. 
Très rares au début, ces particularités se multiplient 
vers la fin de l’inscription. Une autre (Nâsik 6 A) 
est au contraire toute prâkrite par les désinences; 
les consonnes homogènes ny sont pas redoublées; 
l’r est conservé apres une consonne [kshatrapa), mais 
assimilé quand il la précède [savaua); elle distingue 
trois sifflantes, mais à côté de çata, nous y lisons 
sata et même'jDa/iarasa-= paheadaça; à côté des assi- 
milations ordinaires du pràkrit , le groupe bska y est 
maintenu; nous y trouvons netyaka -= skrt naiiyaka 

’ Cl'. Arch. Surv. ïVest. Ind , IV, p. 99 et sui\. 

* Ilornie, dans Ind. Ânt. , i 883 , p. 27 sun. 
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Il n'en est guère autrement dans ic n'^ 7 dé Nâsik; il 
écrit kaçcuia et kasana, çretusa à côté de Usbavadâta^/ 
kârshâpana et lâhâpana, sala et çata, ce qui ne i’em- 
pêche pas d'em])loyer la voyelle fi dans kriia. 

Ailleurs, n'’ 19 de Kârli, règne le prâkrit pur, à 
part les ortliographes brdhmana et bhdryâ; le fait 
est d’autant plus frappant que la ibrmule employée 
est l’exacte contre-partie de la formule sanskrite du 
premier monument cfté. Il en est de même è 
Nâsik, aux n"" 8-9, sauf les orthographes patra, 
hshatrapa et kshaharâta, a côté de Dakhamitâ — 
Dahshamitrâ. Enfin, au n” 1 1 de Junnar, le ksha 
cède la place à /</i , ce qui n’empèche que l’on n écrive 
amdtya et non amacay à côté de sâmi pour svâmiy 
et meme de maiapa --- mandapa. Je ne puis me dis- 
penser de citer encore le rf 10 de Nàsik qui, 
sans pouvoir être daté avec précision, est induhita- 
blement contemporain. CcUe fois, les désineiu es, le 
génitif masculin en asyci, ont l’aspect sanskrit; nous 
y relevons même le génitif -varmanah à côté de 
jormasya; d’une façon générale, l’orthographe est 
sanskrite, et pourtant nous y lisons girnhapakhcy 
zothe [-^catarihe) y vishnudatdyd, gilânabhcshaja.Cjesi 
3 xactement la contre-partie des inscriptions précé- 
:lentes,qui écrivent kshairapa et notent le génitif en 
usa, 

' Vshavadâta même pourrait bien conieiur une confusion entre les 
sifflantes. Le v, qui Cist presque constant, ne me paraît pas se prêter 
à la traiiscriplion Ri.shahhailatta de M. Buliler. C’est, si je ne ino 
Irompe, ÜUavadall a qui] faut entendre. 



Iî:TU0E sur les inscriptions de PIYADASL 321 

Ce mélange capricieux et inégal de formes 
sîqiies et populaires n*est pas un fait nouveau; dans 
la littérature des Buddhistes du nord, il a un nom : 
c’est le « dialecte des Gâthas. » Aujourd’hui que cette 
même façon d’écrire a été retrouvée non pas seu- 
lement dans des écrits religieux en prose, mais 
dans des traités profanes \ que nous la retrouvons 
dans les textes épigi’aphiques, c(îltc dénomination 
est devenue aussi inexacte qu’elle est incommode. Je 
propose de la renrplacer par celle de sanskrit mixte; 
elle sera, j’espère, justifiée ])ar la suite de ces ohser 
vations. 

Les mêmes grottes conserveut Iv souvenir des ‘ 
Andhrabhi’ilyas contemporains ou successeurs immé- 
diats de Nahapâna, Golamî[)iita Sàtakani et ses des- 
cendants-. En général (Nâsik, i i A, i i B, 12, i 3 , 

I 4 , 1 5 , 16, 2 2 ; Karli , 2^0 , 2 \ ; Ka ihei'i , 4 , 1 4 , 
i 5 ), ils s’expriment en pur pr^Vkrit, non sans cer- 
taines inégalités de détail [svâmi à côté de *^sâmiyeliz. 
Nas. 11 A, 1 5 *, Pahiinâyi, Nas. i 3 , 4 côté de Pu- 
laniâvi, Nas. i 5 , et de Palumâï, Nas. 12, etc.). 
C’est dire que les assimilations sont partout prati- 
quées, quoique les consonnes ne soient jamais écrites 
doubles. Cela n’empêche pas que tout 4 coup, à Karli 
(n° 22) nous ne trouvions une donation du règne 
de Vàsidiîputa Fulumâyi, qui écrit siddkarîi à la ma- 
nière classique ; qui à côté de nombreux génitifs en 

^ Le mallU^crlt de Ijasîikliali ’donl nous devrons la [>ublicatron à 
M. Hôrnie. 

^ Ai ch. Surv. JVcit. fnd, , p. io4 et suiv. 

Vin. 2 1 
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asa, écrit futtasya^ sovasahasyaf vAthavasyajf et* à 
^côlé de nithito, hitasaghasih{i)taye; elle réunit aii^1 
dans le même mol des formes qui ne se trouvent 
déjà plus du lemps de Piyadasi et d’autres qui sont 
encore rares au if siècle de notre ère, époque à la- 
quelle oJIeappartient!D’autrepart,à Kanheri(n° i l)^ 
une dédicace du règne de \ àsislithîputra Çatakarni, 
ic gendre du roi satrape Rudradàtnan , est conçue 
en ])i]r sanskrit, sauf une irrégularité unique : Sala- 
karnisya. 

Ces faits sont-ils, je ne puis pas dire isolés, 
mais circonscrits dans une région étroite? En au- 
cune façon. H sullit pour s’en convaincre de jeter 
un coup d’œil surl(‘s monuments des rois Turushkas, 
de Kanishka et de sa dynastie, nionumenls qui sont 
ou exactement contemporains do ceux que l’on vient 
de rappeler ou de bien peu anlérieui s. L’inscription 
de iSiië Viliar- est datée de la onzième année de Ka- 
nishka. Elle est, si l’on veut, en sanskrit, niais en un 
sanskiit que défigurent gravement des orthographes 
telles que bhichnsyù , aihavL[in)(^e , juigadatasya , mtri- 
lihakaiisya[J),yaihuTi .yalinpraiûhanam , etc. En l’an i (S 
du meme règne, la pierre de Manikyâla *^, si irnpar- 

’ Arcif Snrv. IVcst hul , \\ j\ "8. 

Jlôi nie , Ind Ant. , X, 3:> \ cl sui\. Le Pandit Blia^^wàiitàt Ijulrajî a 
bouillis ce document a une jcvision indépendante [Ind Ant., 1882, 
p. 1*^8); souvent il s’e^t lencontrc avec M. Hôrnle. Dans tes cas où 
j1 y a divergence, evceplé dans certains passages douteux où la vé- 
rité me paraît être encore à déroiivTjr, j’estime e’est Vl. IlSrple 
qui a vu juste. 

* Dovv^on , J P Ls, Soc., XX, p. '>.So. 
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faite qu’en soit'encore FinteHigence, laisse clairement 
r,econnaître, à côté du maintien des trois sifflantes et 
des groupes où entre un r, nombre de formes prâ- 
kritcs, comme "’twrü/osa, la désinence ae, maharajasa , 
vespaçisa, cliairapasa, etc. Mathurâ possède, de 
l’an \ un fraguient en sanskrit correct. De 
même pour le (emps de Huvishka. A Mathurâ 
(Growse, 2,11; Dowson. 1,2, 5 , 7), la langue des 
dédicaces ^‘st classique; encore oIVrciit-elles le génitif 
bhikshusya et la locution asya (ou ctasya) pârvâye. 
Sur le vase de VVardak, en Van 5 1 , paraissent des 
formes aussi altérées que thaveunhi {-=- stüpe)^ bhagae , 
arogadarhinae y pour ne parler que de celles qui sont 
cerlaiiïes. l/inscription de Ta\ila u’est pas datée 
sûrenient. Je ne pense pas que personne la puisse 
considérer comme plus récente que celles qui 
viennent d’étre l'oppelées le noir de chahardUiy que 
je crois reconiiaîtie â la fin de la j)reinièr(‘ ligne, 
semble lui assigner sa place vers la même époque ou 
à une époque un peu plus haute. Ici, à part les 
sifflantes et quelques groupes [chairapüy hliraiara, 
vürdhitay sarva , samvalsara) ^ tout est piâkrit, le 
génitif en asa , fassimilalion atitay takhaeda, prafillia- 
pi(a y etc., et mêlé de formes tics basses comme le 
locatif le datif pojac. 

Il faut compléter cet aperçu en rappelant que 
c’est vers la fin de la période qui est en cause, vers 
l’an 76 ou 80 de lerc ç«âka, c’est-à-dire de îo 5 à 

^ Orowso , hul Aiif. , 1 '^77, p ‘i « et sun i V>wson , J. U /l.v Soc.^ 
nev\ ser , V, iS-^ et s^iv. (d’après (Birmingham). 
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160 de notre ère, que sc place la première inscrip- 
tion connue en sanskrit parfaitement correct, i’iu> 
scriptiôri du roi satrape Rudradaman, à Girnar^ 
Ij'inscription de Jasdhan, datée de 1 2 7 , postérieure 
par conséqu(‘iil d’une cinquantaine d’aiuiéesel éma- 
nant du petit-fiJs de Rudradaman, ne revient que 
par quelques détails aux errements du sanskiit 
mixte 

Qu’est-ce au juste que Je sanskrit mixteP 

On a essayé en diverses façons d’en expliquer 
l’existence et les caractères. Ou la présenté comme 
un dialecte intermédiaire entn* la période ancienne 
du sanskiit et la période plus moderne des prâkrits; 
comme une sorte de jargon créé par l’ignorance ou , 
si Ton veut, jiar le savoir incomplet de gens qui, 
mesurant mal leurs ambitions à leurs forces, vou- 
laient se donner l’honneur d’écrire dans la langue 
littéraire sans eu per^^séder une connaissance suffi- 
sante (Biirriüuf); comme l’idiome spécial de bardes 
qui auraieiit [)ris un parti moyen entre le parler po- 
pulaire et la langue savante, pour se mt'Ure, sans 
trop déroger, à la portée de leur auditoin^ (Râjen- 
dralàla Mitra). 

Aucune de ces explications, prise isolément et 
dans le sens exact où l’entendait son auteur, ne se 
peut concilier avec les laits tels qu’ils nous sont 
aujourd’hui connus. 

La conjecture de Burnouf s’expliquait à merveille 

^ Arch. Sarv. West. Ind., lit, ]►. 128 . 

' \\orn\e,In(J. Ant., i883, p, 3?. 
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qiîaïid il semblait n’y avoir on cause que quelques 
strophes perdues dans une vasUî littérature. Noirs ne 
saurions plus attribuer au pédantisme d’un rédacteur 
ou d’un scribê maladroit une langue qui estemployécî 
sur un<‘ vaste (‘chelle, appliquée à des inscriptions 
royales; nous ne saurions expliquer par une vul- 
gaire ignorance un mélange^ qui témoignerait bien 
plutôt d’une connaissance étendue de la langue lit- 
téraire. 

H n’est pas plus possibhî de faire une langue poé- 
tique spéciale d’un idiome qui est couramment usité 
dans l(‘s inscriptions, employé dans des livres en 
prose de longue haleine et jusque dans des traités 
didactiques. 

Quant à voir dans le sanskrit mixte l’expression 
directe de la langue courante à un certain pé- 
riode de sou développeiiient^ la thèse mérite à 
peine d’étre réliuéc. Un idiome aussi dépourvu de 
fixité, par moments tout semblable au sanskrit clas- 
sique, par moments très diHerent, un idiome (jui 
associe, dans une confusion complète et dans des 
proportions arbitraires, des phénomènes phonétiques 
qui appartiennent à des stratifications très inégales 
du développement linguistique, ne saurait être l’écho 
fidèle du langage populaire, à une époque quel- 
conque. Le sanskrit mixte n’est , ni par la grammaire 
ni par la phonétique, intermédiaire entre Iç sanskrit 
et les prâkrits; il constitue un mélange incohéi‘<mi de. 
formes purement sanskrites et de formes pma ment 
pràkriles, ce qui est tout autre chose. 
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Le sanskrit mixte a d’ailleurs une histoire. Daiis 
la série chronologique des monuments où il est 
représenté, loin de montrer des signes d usure pho- 
nétique croissante, il va se rapprochaftt de plus Cïi 
plus de l’orthographe et des formes classiques; dans 
les inscriptions de Mathura, les restes d’orthographe 
prâkrite sont si rares qtie l’aspect général est en 
somme purement sanskrit ^ 

Cette observation va nous aider k répondre à la 
question que nous nous sommc's posée. Il ne suffit 
pas de savoir ce que n’est pas le sanskrit mixte; il 
faut déterminer ce qu’il est. 

Vers la fin du if siècle, ligurent sur les monu- 
ments trois idiomes qui , par leur coudilioii [)honé“ 
tique , SGm])leraient correspondre à d(is âges divers du 
développement physiologique de la langue ; sanskrit, 
sanskrit mixte et pràkril; tous les trois sont destinés 
par la suite à se prolonger concuiTomrnent dans la 
littérature; ici, ils sont usités cote à côL(‘, dans le 
même temps et dans les mêmes Ii<*ux. 11 est inad- 
missible qu’ils représculenl des états contempo- 
rains de la langue vulgaire; tout au plus j)ourrait~ 
elle être représentée dans le plus déformé des trois 
dialectes , dans le prakrit. Quant au saui>krit mixte, 
il ne peut, comme le sanskrit régulic'r lui -même, 
être autre chose qu’une langue ou, plus exacte- 
meut, une orthographe littéraire spéciale. En soi, il 

^ Cette gradation devient surtout évidente, si, comme il le laul 
faire, on pien 1 pour point de départ les inscriptions de Piyadasi , à 
Girnar et à Kapui di Gin. 
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n’ôst pas pljus étonnant de trouver eôle à côte deux 
idiomes littéraires comme le sanskrit et le sanskrit 
mixte, que ne Test l’emploi parallèle des divers 
dialectes prâkrits qui ont été fixés pour un emploi 
religieux ou poétique. Par les faits constatés du 
temps de Piyadasi, nous sommes préparés à voir 
s’établir un double courant ortbograpluque, l’un 
plus voisin de la prononciation populaire, l’autre 
plus rapproché, et tcndaut de plus en plus à se laj)- 
procher, d(îs formes étymologiques. Dans les cent 
cinquante ou deux cents années qui séparent nos 
édits des plus anciens monuments du sanskrit mixte 
proprement dit, les tendances que nous axons saisies 
à l’état rudimentaire out eu le temps de, s’accentuer, 
de se développer suivant la logique de leurs prin- 
cijies. Tel qu’il nous apparaît dans ses monuments 
les plus récents, le saqskrit aixto ('st si proche du 
sanskrit, que fhistoire do l’un et de l’autre idiome 
ne saurait sc séparer. Quelle est la relation qui les 
unit fiin à l’autre P 

Dès que le sanskrit apparaît, c’est sous sa forme 
définitive; ni dans sa grammaire, ni dans son oîtho- 
graphe, nous ne saisissons aucun tâtonnement, au- 
cun tléveloppenient, aucun progrès, Il sort tout 
armé de son berceau; tel il est au premier jour, tel 
il demeure dans la suite. Tout difTérent est le sans- 
krit mixte. Incertain dans ses procédés orthogra- 
phiques, sans règle absolue, sans fixité, il nous 
apparaît, d(‘ Kapur di fîiri à Matliurà, suivant une 
direction gén(‘ral(‘ ('onlinui', malgré i>ieri dos liésila- 
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tions, bien des inégalités de détail. A Kapurdi GiTi, 
la langue est toute pràkrite ; mais plusieurs groupés 
de consonnes sont conservés sans assimilation; dans 
rinscription.de Dhanabhiiti à Matlmrâ \ les dési- 
nences sont prâkrites; mais des orthographes comme 
vâtsipaira, ratna(jriha se rapprochent du niveau clas- 
sique; à Sue Vihar, les désinences mômes prennent 
l’orthographe^ savante : asya et non asa; quelques 
irrégularités seulement se rattachent au prâkrit. Dans 
les grottes, nous avons vu cfue certaines épigraphes 
portent côte a côte le génitif en cLsya et en asa. Ces 
evemples suffisent. 

A côté de ces caractères, deux faits importants 
veulent être rele\és qui en marquent la vraie signid- 
cation. 

Au nord, les jjreniiôres inscriptions rédigées en 
sanskrit, on du moins assez, v^iî^ines du sanskrit pour 
eu attester rexistonce, sont celles de Mathurà; 
elles datent du règne de Kaiiishka. Peu après cette 
époque, nous ne trouvons plus d’exemple momi- 
nienlal du sanskrit mixte. A l’ouest, le gendre de 
lludradârnan iiicuigure par l’inscription de Kanlieri 

* Bfiarliut Stûjïü , |>1. LUI, La Iransrnplioii propobét' par Ir 
(lOifcral réclame des clilicatioiis. 11 laiil lire : 


Art/ dhamt 

hhùtisa vatsî 

fuitrasd [oàdliapà^ hua 


dlianahIdUisa dànam vcdiha 
loranàm ra ratanatjnha .sa 
rvahvulhafmjàyd salia mâtdpi 
tihi ( '') . rata . pavi.sUâlti 
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remploi <lu sanskrit; à partir de la fin du if siède, 
Tusage du sanskrit mixte est, à Fouest, baqni.des 
inscriptions. En un mot, Favènement du sanskrit 
régulier marque l’abandon du sanskrit mixte. Voilà 
le premier fait. 

Le second est d’autre nature. Tous les textes en’ 
sanskrit mixte, au nord comme à Fouest, gardent 
uniformément une particularité très caractéristique 
que nous axons relc\ éc dans l’oi ihographe de Piyada- 
si : ils négligent d écrira doubles les consonnes idem 
tiques ou homogènes, quelles soi(ail doubles d’ori- 
gine ou par assimilation. Cc’ trait ne (lis])araît qu’au 
moujenl précis ou le sanskrit mixte cesse d’éirc‘ usité. 
Au nord, les premières inscriptions qui redoublent 
les consonnes sont celles de Mathiirà, qui sont 
presque courues en sanskrit régulier; la pratique 
était à coup sûr nouvelle; ca les .aulies inscriptions 
du règne de kauisbka ne l’appliquent pas encore, 
meme celles qui, comme à Sue Vihar, se rappro- 
chent le plus (!(' l’orthographe savante. H est viai 
qu’elles sont gravées dans l’alphabet araniéen du 
nord-ouest, tandis que falphabet indien est employé 
à Malhurà; mais à Mathurâ même, l’inscription de 
ühatiabhûli, quoique écrite en caractères indiens, 
n’observe pas davantage le redoublement. Cette 
négligence n’est donc pas le fait d’une écriture 
particulière; elle est générale, jusqu’à une cer- 
t^ne époque que marque au nord le règne de Ka 
nishka. Sur la côte ouest, la première épigraphe 
où commence la notation des consonnes doubles 
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est ie n’ i i de Kanheri {ArcJi, Sarv, V, 85); cest 
une des dernières de la série, elle nest certainê- 
ment pas antérieure à la fin du if siècle. Le redou- 
blement des consonnes ne fait donc son apparition 
qu’à une époque où les monuments attestent que le 
sanskrit correct se propageait dans l’iisage. Lappli- 
cation parallèle, dans les inscriptions du temps de 
Kar.ishka, du procédé ancien et de la noiivelle mé- 
thode indique que nous saisissons le moment précis 
de révolution. 

Il n est pas malaisé de conclure. 

Le sanskrit mixte nest certainement pas une 
copie directe du sanskrit littéraire, tentée à une 
époque où il eût été déjà arreté dans son ortlïo- 
graphe et dans ses règles, déjà éta]>li dans fusagc. 
La marche progressive par lacjuellc il se rappi’ochc 
des formes classiques serait,, dans cett(î hypotlièse , 
sans explication j)Ossibie, aussi bien que ses tâton- 
nements dans le détail. Le penchant vers une ortho- 
graphe étymologique et réglée y est partout visi- 
ble; si l’on eût en sous les yeux un modèle fixé, 
définitif, on l’eût d’abord imité dans toutes ses^arties ; 
on n’cùt pas attendu trois siècles pour redoubler les 
consonnes dans l’écriture. Puisque, aussi bien, on 
tendait constaiimient à se rapproclier des partis pris 
orthographiques dont le sanskrit savant est le type 
achevé, si ce type eût existé, on serait allé jusqu’à 
lui. Dès qu’apparaît le sanskrit véritable, le sanskrit 
mixte disparaît; rien de plus naturel : en fac'e du 
sanskrit existant, le sanskrit mixt(‘ est sans raison 
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d etre, ses efforts sans honneur, scs défaillances sans 
ex*cuse. Loin donc de pouvoir passer pour une imi- 
talion du sanskrit préexistant, le sanskrit mixte 
prouve, par son existence meme, que ie sanskrit 
littéraire n’existait pas, au moins pour Tusage cou- 
rant; la date où la langue classique apparaît dans 
les monuments, coïncidant avec celle où, lui, cesse 
wi’etro employé, marque bien exactement l’époque 
où la langue savajite s’empara de cet empire qui 
ne devait plus lui échapper. I.a conclusion est 
d'autant plus assurée que le courant de coite diffu- 
sion SC laisse, au moins sur un point, suivre à la 
trace des monumenls. Le sanskrit régulier peut être 
considéré comme s’établissant, dans le nord-ouest, 
vers la fin du f" siècle de notre ère. La pratique s’en 
propage aussitôt vers le sud : dans la seconde moitié 
du siècle suivant , l’inscription d" Rudradaman nous 
eti offre, dans le Gnzerat, le premier nionument 
incontestable. C’est J’inHiiencc de ce meme souverain 
qui l’étend plus loin encore : c’est dans une inscrip- 
tion de sa fille qu’il fait sa première apparition sur 
le domaine tles Andhrablirityas; jusqu’alors ces 
princes n’avaient employé qu’un pi àkrit monumental 
alfectajit parfois les allures du sanskrit mixte. 

Le .sanskrit mixte n'est pas une imitation directe 
du sanskrit préexistant, et cependaiit la relation 
entre les deux lermes est évidente et étroite. Le 
s^^iskrit mixte serait-il la source du sanskrit classi- 
queP Serait-il du sanskrit classique en voie de forma- 
tion? Pas davantage. Les raisons sont péremptoires. 
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Tous les éléments dont s est formé le sanskHt* 
sous sa forme classique, étaient acquis d'avancé, 
étant puisés dans la langue védique; la phonétique, 
qui Je caractérise particulièrement par comparaison 
avec les idiomes populaires, était fixée et dès long- 
temps analysée en vue de la récitation religieuse. 11 
n y avait donc pas lieu , pour fixer le sanskrit , à de 
bien longs tâtonnements. Dans la mesure où ils ont 
pu ou dû se produire, ils* n étaient certainement pas 
de la nature de ceux qui nous apparaissent dan^ le 
sanskrit mixte. On y suivrait une marche continue, 
régulière, au lieu des va et vient que nous relevons; 
on n’y trouverait pas côte à cote le double reflet sa- 
vant et i-opulaire dos memes l'ormes. La langue 
savante directement dérivée de la tradition védique 
eût sans retard noté le redoublement des consonnes. 

Ce n’est pas à dire que le sanskrit littéraire ait 
dû sortir du jour au lendemain de l’école. L’élabo- 
ration grammaticale nécessaire, l’accommodation 
meme de l’alphabet à ses besoins, ont dû réclamer 
un temps plus ou moins long. Mais les étapes de son 
développement n’ont certainement pas été conformes 
â ce que les inscriptions nous laissent entrevoir 
du sanskrit mixte, de ses inconséquences, de ses 
ignorances. 

Le sanskrit mixte n’est pas une imitation rédé- 
chie, il n’est pas non plus la source du sanskrit* 
classique; il faut pourtant qu’il soit quelque ( b (^e 
de l’un et d(' l’autre. Le sanskrit préexistant dans 
l’usage, l(* sanskrit mixte ne serait pas; sans le 
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sanskrit pour lui sei^vir de type, il ne serait pas d^^- 
vantage. Ce paradoxe nest pas difficile à résoudre, 
à la condition que l’on se mette bien en présence 
des conditions très particulières qui ont réglé le 
déy(‘loppcinent linguistique dans l’Inde. 

Le sanskrit se présente sons un aspect fait pour 
déconcerter. Les langues lidéraires sont d’ordinaire 
^des langues vulgaires, coiuainment usitées, qui, 
appliquées, dans un moment de haut développement 
intellectuel, à des œuvres demeurées nationales, se 
sonl, gnœ.c à elles, immobilisées sous une forme qui 
a fait loi pour l’avenir. Tel n’est pas le sanskrit; il 
ne sort pas directement de l’idiome populaire; il ne 
fait son apparition qu’t\ une époque où la langue 
vulgaire a, depuis des siècles, atteint un degré bien 
autrement avancé *dc désiutégradon phonétique et 
grammaticale. Il représente ui.j langue arcl)aïque 
conservée d’abord par une tradition orale, puis re- 
maniée pai’ un travail savant. Il est en quelque 
sorte une langue littéraire au second degré, une 
langue profane grelTée sur une langue religieuse 
plus aucieiiiie; mieux encore, il est la reforme d’une 
langue littéraire antérieure. 

La conservation orale des hymnes védiques jus- 
qu’à une époque où la langue dans laquelle elles sont 
composées avait depuis longtemps cessé d’etre po- 
'pulairc, est un point cardinal dans fliistoire linguis- 
tique de l’Inde. Une caste avait gardé le dépôt des 
dhants religieux. L’importance ritualiste en assurait 
la conservation. minutieuse. La nécessité d’en sauve- 
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garder Tefficacîté avec Tintégrîté matérielle donna 
lieu à des règles de prononciation qui se dévelop- 
pèrent en études phonétiques délicates jusqu’à la 
subtilité , et préparèrent l’étude grammaticale propre- 
ment dite. Leur consécration religieuse inspira le zèle 
nécessaire pour assurer leur transmission orale; la 
crainte d en vulgariser le privilège maintint la tradi- 
tion orale jusqu’à une époque où il eût été aisé d’y 
substituer l’écriture. 

Quelle qu’ait été l’autorité de cette tradition , 
l’introduction de l’écriture ne pouvait manquer 
d’exercer une action sensible sur les destinées de la 
langue. Cette action était d’autant plus certaine que 
le souci des questions phonétiques avait mieux pré- 
paré les esprits à l’application d(i l’écriture et à Tin- 
telligencf* des questions grammaticales. 

Ktant donné cet état de choses et l’introduction 
d’un agent nouveau si puissant, il nous reste à 
voir comment les choses se passèrent et comment 
se développa d’une part le sanskrit classique, d’autre 
part le sanskrit mixte. 

Le sanskrit, par scs racines qui plongent dans la 
langue et le milieu védiques, par sa régularisation 
fondée sur les études phonétic[ucs antérieures, par 
ses applications les plus ordinaires, est une langue 
essentiellement brahmanique^. Par la manière dont 


^ Ce carac(èie est mdrquc que te (ha que des jiiscnpfioiis de la 
nature de relies de Nânù^lj.ii , (out entières ronsarrées à la rornuvî- 
moration de cérémonies liturgiques, sont conçues en prâkrit, 
sufTirail presque à démontrer que , au temps elles « (‘montent , le 
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il s)ei»îf^constitué et fixé, il est une langue scolas- 
tique, née, élaborée dans un milieu restreint. et 
exclusif. - 

H en est tout autrement du sanskrit mixte, 1 es ap- 
pïications qui nous en sont connues , soit dans les mo- 
numents , soit dans la littérature , sans exception , sqnt 
buddhiques. Les irrégularités , les incohérences d^;a 
grammaire et de son orthographe le marquent d'tn 
r^aractere évident de spontanéité. Ce n’est point un 
idiome qui ait subi les reitianfements et les retouches, 
qui se soit assoupli aux règles précises, que com- 
porte ridée d’une langue vraiment littéraire. 

Sous C(' double point de vue, ropposition est 
donc aussi nt tle entre les deux idiomes que les 
analogies sont d’ailleurs frappantes. Ce sont là des 
indices de beaucoup de prix. 

• li y a peu d’appai onc^" que l’usage courant de 
l’écriture soit dans l’Indé ue beaucoup antérieur au 
temps d’Açoka. Les inscriptions d’Aeoka sont à 
coup sûr jusquici les exemples les plus anciens qui 
nous en soient accessibles. A ce moment, il existe 
une langue religieuse archaïque conservée pa” une 
caste privilégiée dans des monuments qui sont en> 
lourés d’un respect traditionnel; elle n’a jamais été 
écrite ; elle a pourtant été l’objet d’une certaine cul- 
ture. Les brâlimanes, dépositaires exclusifs, parla tra- 
dition orale, d’une littérature religieuse sur laquelle 
SC fonde leur autorité, se sont toujours montrés peu 

.«ansknf n'exisiail |)as rucore. Il fourmi cii tout ras une confirmalton 
remarqnnlilo flf“? ronrînsions que je clîorrlïp à meth'e en lumière. 
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disposés à se dessaisirpar l'écriture de leur monopole, 
Leur^ dispositions devaient dès lors être les mêmes. 
D'autre part, il est possible que Tétude habituelle 
des textes védiques les eût dès lors préparés à en 
dégager pour leur usage personnel un idiome voi- 
sin de la tradition religieuse et très supérieur, par 
son aspect général de conservation , ^ux dialectes 
vulgaires contemporains. Les Biuldhistes, au con- 
traire, devaient être pressés de se seiTir de l’écriture 
pour répandre leurs doctrines. Les monuments de 
Piyadasi l’attestent. Los langues’ vulgaiies étaient 
rinstrurnent nécessaire de cette propagande. 

Quand on se mit en devoir de fixer par l’écriture 
la langue courante, la langue religieuse et l’cxpé- 
rience acquise dans les efforts consacrés à en ga- 
rantir l’intégrité, ne purent manquer d’exercer une 
part d’influence. C’est justement ce que nous cons- 
tatons dans l’orthographe des fAlits. Cette influence 
se maintient, grandit avec le temps; elle explique 
la marche continue par laquelle l’orthographe po- 
pulaire se rapproche de plus én plus de la correc- 
tion savante, de Kapur di Giri k SucMhar, de Sue 
Vihar à Mathiirâ. Dans le même temps , la pratique de 
l’écriture exerçait sur la culture de la langue reli- 
gieuse une réaction i^rtaine, quoique indirecte. On 
pouvait se refuser à l'écrire , il était impossible que 
l’emploi de l’alphabet ne devînt pas un stimulant 
pour les observations phonétiques et gramn7aEli^ 
cales : les tentatives faites pour fixer l’orthografUe 
de la langue vulgaire devaient suggérer, activer la 
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fixation de la langue plus savante qui avait pa se 
préparer de longue main dans les écoles brahma- 
niques. Le travail qui s'y poursuivait devait, à son 
tour, prolonger son influence jusque sur 1 ortho- 
graphe vulgaiie. Les Buddhistcs, en eflPet, se recru- 
taient dans la classe bi âlmianique comme dans les 
antres; iis étaient initiés dans une certaine mesure à 
scs connaissances. Ainsi s'explique comment leur 
orthographe, dans le sanskrit mixtu, tend à se rap- 
procher de plus en plus du Sanskrit correct : elle le 
suit de loin, sinon pas à pas, au moins dans sa ten- 
dance générale; à travers ses incohérenr^es, elle en 
reflète le développement. Ce furent sans doute les 
Buddhistcs cpii, d'une façon inconsciente, déter- 
minèrent ainsi, en partie la constitution, à coup sûr 
la dilfnsioii du sanskrit. Ce furent eux qui introdui- 
sirent petit à petit dans Ir .'irculaHon les procédés 
d’une orlhogra])he qui sinspir.îit des travaux de 
l'épole; ils en suivaient, encore qu’avec des imper- 
fections et des défaillances, le progrès. Par cette 
révélation lente et instinctive, le secret des savants 
doventdt pul)lic. L’intérêt des hràbmaiies se trouva 
renversé. Il ne leur restait qu'à reprendre l’avantage 
au nom de leur supéj iorité technique , à ressaisir f ini- 
tiative en enseignant avec plus de correction leur 
langue savant , à en développer l’usage public, offi- 
ciel ou littéraire. La diffusion du sansknt se trouva 
ainsi assurée. Elle supprima l’emploi du sans! rit 
mixte; il avait été pourtant fun de ses facteurs prin- 
cipaux. Avant de disparaître de l'usage pratique el 


VIII. 
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monumental, il avait pour l'avenir marqué sa trace 
comn^e langue littéraire. Laspect même du dialecte 
buddhique « des gathâs » prouve qui! s’établit à une 
époque voisine de l’avènemcnl définitif du sanskrit 
classique, tant il s’en rapproche de près. A cet 
égard, la tradition qui place au temps.de kanishka 
la rédaction du Canon des Buddhisles septentrio- 
naux s’accorderait assez bien avec les conclusions où 
nous mène l’épigraphie. Non certes que tous les ou- 
vrages ou fragments rédigés en sanskrit mixte soient 
nécessairement aussi anciens; mais rétablissement de 
ce système orthographique, les premières appli- 
cations qui en ont assuré la survivance, doivent 
remonter è cette époque; elle marque, avec le 
premier moment de la diffusion du sanskrit dans 
l’usage général, rhciire où le sanskiit mixte, à la 
veille de se fondre avec lui, lui emprunte la plus 
forte proportion d’éléments savants. 

On voit comment, sous l’influence commune, 
mais directe d’un côté, de l’autre indirecte, d’une 
langue religieuse ancienne, se produisit parallèle- 
ment et dans des milieux diflérents, non sans 
une série continue de réactions léciproques, le 
double développement du sanskrit classique et du 
sanskrit mixte. Leur fusion finale au profit de la 
langue classique marque riieure de son établisse- 
ment définitif et d’un règne qui dure encore. 

Ainsi s’explique et se résout la formule d’appa- 
rence paradoxale où nous nous trouvions enfermés; 
le cei'cle est rompu. Le sanskrit mixte n’est exacte- 
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ment ni la copie ni la source du sanskrit régulier, 
et il est quelque chose de l’un et de l’autre; le sans- 
krit classique, sans exisUnce publique et affermie 
dans l’âge du sanskrit mixte, existe cependant dans 
le milieu fermé des écoles , à l’état de formation , dans 
une période de devenir. On entend comment la 
langue védique a pu, sans être écrite, exercer une 
action profonde, comment les brâhmanes, malgré 
leur peu de goiit poiir récriture, ont été amenés à 
forger et à mettre dans ^ la circulation le grand 
instrument de la production littéraire dans l’Inde, 
le sanskrit; celte langue profane ne compromettait 
pas le privilège de leur langue religieuse dont ils 
demeurèrent les gardions jaloux. 

‘ ni 

PKÂKRIT MOXli MENTAL •!«. VR-iKRJTS LITTERAIRES. 

Dans la période qui s’étend du u'" siècle avant 
notre ère au iif siècle de Jésus-Christ, toutes les 
inscriptions qui ne sont pas en sanskrit on en sanskrit 
mixte sont conçues dans un dialecte que l’on peut 
désigner sous le nom de prâkrit monumental. 

Il est dans toutes les régions essentiellement iden- 
tique .Ce n’estpas à dire que les monuments neprésen- 
tent entre eux aucune inégalité. Ces inconséquences , 
ces irrégularités sont nombreuses ; elles sont instruc- 
tives. îl vaut la peine d’en relever un certain nombre. 
Elles sont de deux sortes : d’une part, l’écriture varie 
dans les mêmes mots ou pour des sons identiques; 
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d’autre part, des formes inégalement altérées, par 
conséquent d’âges linguistiques divers, sont juxta- 
posées dans les mêmes monuments ou dans des mo- 
numents de meme date. 

Dans la premièi e catégorie , le fait le j)lus général 
est rincoiisistancc avec laquelle sont employés Yn 
dental et fa cérébral. Tantôt ou fun ou l’autre est 
introduit indifféremment dans le même moi/;, ou 
bien ils sont appliqués contrairement â toutes les 
régies connues, tantôt fun ou l’autre est exclusive- 
ment usité. Il ne peut être question de diver- 
gences dialectales; il s’agit de monuments conte^m- 
porains et voisins. Je cite quelques exemples ^ 

Nas. 1 1 A : ûnapayati et ânaia; de même Nas. i 5 . 
C. T. T., p. 33 , n"" i 3 : nadiyâ, yapanniha. Nas. 22 : 
senâpati, Kanh. i 5 : ânaiTida, âpano, C. T. 46 , 

n" là : udeseija; p. 55 ^ n"" 33 : yavana, iliajana; 
p. àà, S : bliâtânruh, d(hj(i; p. 4 2 , n" 2 : hcmi 
janânci; p. 3 o, 6 : dhenuhâkatakena; p. 6, n'’ 5 : 

IhâgineyiycL Kanh. 28 : bodliihâna, punija, scuïtfjha-- 
nam, dinâ. Kanh. i 5 : ûna[ni]dena , sumghcna, etc. 
Nas. 12. Kanh. 10. C. T, I., p. 38 , n*" 2 ; p. 18, 
11" 25 , etc., emploient exclusivcinonl //; C. T. L, 
p. àà, 9; p. 9, n" 9; Ainravati, n^ iy 5 , etc., 
emploient exclusivement l'n dental. 


’ Jr cilc en générai, par numéro et par page d’apièi» le recueiî 
(le MM. Burgess et Biiagwâniâl, Cave Temple Inscriptions; pour 
Nasit , je SUIS les numéros donnés dans I Archœlocj. Surv. iv, 
pour Kanhen , les numéros d’ordre du môme lecueil, v, p. 7/4 et 
suiv. 
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L’inconséquence de forlhographe se m^^iiifeste 
dans une infinité d’autres cas, H arrive que des con- 
sonnes sourdes sont ad'aiblies en sonores : sngha, 
KArli, 22; Kanh. 10, 28, etc.; magharC. T. 1 ., 
p. 2g, n’ 4, n" 6, à côté de sakha, painuhha (par 
exemple , Amrav. n” i «)(3 ); hmlnntbinij Kanh. 1 5 , Nas. 
8-9, C. T. I. , p. 38 , 2 , etc, , à côté de kuturhbini 

(comme Kanh. 4); (Ibcnuhâkacla, C. T. I., p. 38 , 
n“ 2, à cote de (liLcnukâkala, C. T. I., p. 24 1 n'’ 4 ; 
p. 3 i, 11” 7; tliaba, Kanh., 10 (Ju temps de Vasilhî- 
pula Pulumayi), à côfé de llwpay C. T. I., p. 24 , 
iP 3 ; p. 26, n^" 1. L’inscription dv. Mâdhariputa 
(C. T. 1 ., p. Go, 2) écrit paiiihdpUa, alors qiiail- 
fetirs, par exemple Amr. 8 (p. 52 - 53 ) , nous trou- 
vons patilhavitay et ailleurs encore, les orthographes 
paditbâpifa {Kiinh. i h) , pa'lidâtam 7, temps de 

Nahapâna), patiasiya (Ky' li. 4^1 et padiasitava [Kmb, 
16-18), du tem[>i de ^iriyaiia Sâtakani, païlhâna 
(Karih. 5 ), dans une inscription antérieure en date. 
De deux monuments de Gotamîputa Sâtakani, l’un 
(Nas. I 1 A) écrit Sadahani, raulre Sâtakani, C. T. I., 
p. i 5 , 11° 19, porte sâdak[e]ra, tandis que p. 4, 
if 1 et p. 9,n‘' 9, qui sont exactement de la meme 
date, ont sâdageri, Qu<*lquefois l’altération est encore 
plus complété, comme dans (jojanimû gautarnd 
[''nu) y C. T. ir, p. i 5 , n*" 16. A plusieurs reprises 
le sufïixe ka est changé en ya; C. T. 1., p. 69, n"* 20 
nous oiïVe côte à côte bliârukachahânani et lamgiidi- 
yaiiath pour lamltaiilidnani; Karli, 22, nous lisons 
rmhâsairKjhiyâaaiÎL dans un morceau date de la 
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2 4 ® année de Pulumâyi, et qui conserve plusieurs 
génitifs en asya, à côté de la forme prâkrite en asa. 
Il est vrai que, à peu près dans le même temps, le 
vase de Wardak présente la forme intermédiaire 
mahasainghigancm ; et à Kanheri, les n°" 12 et 20 
emploient, à la même époque, Tun l’orthographe 
Sopârayaka, \ auir a Sopâraga. 

En général, ce sont des consonnes sonores du 
sanskrit qui disparaisspnt ainsi ou sont rappelées 
seulement par un y : pâyuna (INâs. 7, une inscription 
du temps de Nahapana) et padna (G. T. I. , p. 47, 
if 6) =--= pâdona; hhayamta, G. T. h, p. 18, 25 ; 

p. 24 , n® 4 ; p. 5 o, n® 22 , etc., ou hhmnita, G. T. I., 
p. 24, n® 3 , à côté de ùhadaîTUa; siaguta G. T. ïîl 
p. 38 , n® 2, à côté de sivabkutimhâ , p. 9, n® 9; 
pâvayitikâ , G. T. L , p. 6 , n® 5 , ou pavaila , p. 6 , n® 5 ; 
p. 37, n®' 2 1, 22; Kanb. 28, etc., à côté de 
pavajita; bhoja, G. T. I. , p. i 4 , u* 17; p. 4, n® 1; 
p, 9, n® g, à côté de hhoya dans une inscription 
émanant de la même famille (p. 1 5 , n® 1 9), de bhoa 
(p. 2, n® 9), de bhoigiyâ (Kanh. 24, antérieure à 
Gotamîputa Sâtakani), et même de [mahd)bhiiviyd 
(G. T. l . , p. 100), Il est clair que l’introduction du 
ya est très arbitraire; aussi inanque-l-il plus d'une 
fois.) 

Dans rinscription u® 21 de KanHeri, à côté de 
hhayarnta, theriya, etc., nous relevons pavaitikda po- 
nakâa sama , et ciarika à côté de civarika des numéros 
précédents qui sont exactement contemporains. Lér 
etl’j sont ici traités de même; on ne s’étonnera donc 
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pa5 d’orthographes sporadiques oomme parmdatâva 
(Nas. 9 . 4 ), bhaycîva velidatâva et uyaraka (C.;T.-L , 
p. 17, n° 23), à côté de l’ordinaire ovaraka et des 
désinences en âya. Nous trouvons de même, dans les 
inscriptions du Nord, côte à côte, samvatsaraye , 
athnsaiaiimac , tachasilaye , puyae (Taxiia), etc. On 
écrit kaliaiia (kanh. i 3 , 24, etc.) aussi hien que 
kaliyâna, et pulumâi , pujumayi et palamcwi (Nas. 1 2 , 
i 3 , ] 5 )-, dliataa, mâtua (ka^h. 27), à côté de dhu- 
tuya, mdlayay etc.; ya ct^a s’emploient également 
i’un pour l’autre, quand il s’agit de représenter un j 
étymologique : sur le \ase de Wardak nous lisons 
puyae à côté d(‘ raja, à Taxiia raya à côté de puyae, 
et, pour ne pas sortir des inscriptions des grottes, 
Kanh. 18, lit payaiha[th]\ C. T. I., p. 16, n" 20, 
vdinyiyam, Amrav. 20 B, vâtayasa; en revanche, à 
côté de l’ordinaire bhayâ fbhâîy.l, nous avons bha~ 
jayâ, Kanh. 19, bkarijdye, Nas. 1 1 B. 

En sens inverse , la sourde est pailois substituée à 
la sonore, par exemple dans nekama, à côté de 
uegama [C. T. l.,p. 60, n’ 2), ndkauaha [Kiuih. 2), 
nâkanikâ (Annav. 121), ndkacamdn (Amrav. 56 ), 
dans le fréquent ma[m\iapa , à côté de mamdapa et 
rnauidava; Kanh. 1 6 lit blnika pour bhdga; Amr. 222 , 
logâtica --^ lohâditya, et bliagapaio pour bluKjuvaio, 

Bien que la nasale palatale , ü , ne soit pas inconnue , 
l’emploi en est l’oit irrégulier, karli 20 porte ano ^ 
ariyah; Kanh. 5 anâni , Kanh. 27 pûnam =-= panyam et 
ntiti^ jiuUi; la même ortliographe nâtt se retrouve 
à Aiuravati, par exemple aux numéros 2 32 , 2/19- 
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En revanche, j ai noté dans deux inscriptions (G. T/L, 
p. 63; n° 28 et n° 3o) haliahaka. 

Pareillement, d’autres orthographes tantôt nous 
rapprochent, tantôt nous éloignent du niveau savant : 
je relève amasrt[/ri] ^a/» a, Nàs. 1 1 B; bcinimaniya,lx côté 
debarnmliana^G^T.l. ,p. i 4 ,n'’ j 5 ;ccs façons d’écrire 
méritent d’autant plus d’étre signalées que long- 
temps auparavant, à Rapur de Giri, nous trouvons 
régulièrement l’orthographe bramana. G. T. I., 
p. 46, n° i 4 , écrit shanuvisa shadvimçati, un em- 
ploi du sha absolument sporadiqne dans ce prâkrit; 
telle inscription non moins prakrite écrit putrasa, 
à côté de patasa (G, T. L, p. 4 o, n'"" 3, 5, 6 , 7 ). 

Ces inégalités de l’orthographe sont tontes spora- 
diques; elles ne reposent certainement pas sui‘ des 
différences de temps; on s’en convaincra sans peine 
en se reportant aux monuments d’où les exemples 
sont tirés. 

Ces monuments sont dispersés sur un très vaste 
espace. Or, entre les inscriptions du Guzerat ou des 
grottes de la côte occidentale et celles d’Amravati, 
à l’embouchure de la Krishna , celles de Riaudagiri 
dans l’Orissa, de Sanci dans le Malava ou de 
Bharhut dans le Bihar, aucune nuance dialectale 
n’apparaît. Ils s’étendent sur quatre siècles au moins, 
du II® siècle avant au jif siècle après Jésus-Christ, 
sans qu’il se découvre, cotre les plus anciens et les 
plus récents, aucune variation appréciable. Dans 
une aire si étendue, la langue vulgaire n’avait certai- 
nement pas manqué de se morceler en dialccU snom- 
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bretix : c est un phénomène auquel n’échappe aucun 
idiome; il est attesté pour la période suivante par 
Ja littérature, et peisonne ne peut être tenté d’ima- 
giner que le fait ait alors été nouveau. D’autre part, 
il est clair qu’une langue ne traverse pas quatre ou 
cinq siècles dans la houche populaire sans s’user, se 
transformer; les spécimens littéraires les plus anciens 
que nous possédions des prâkrits, les strophes de 
llâla, les prâkrits des plus anciens drames, quoique 
peu éloignés par leur origine de la fin de la période 
en question, révèlent une alteration phonétique 
beaucoup plus avancée. Et en effet, mettons-nous 
bien en présence des faits orthographiques qui vien- 
nent d’etre indiqués. 

L’emploi parallèle déformés iné^ Jement altérées, 
appartenant à des stratifications diverses de la lan- 
gue, montre que cet idioin^î des monuments, si rap- 
proché qu’on le suppose de la' langue vivante et 
populaire, n’en est pas l’expression directe ni Innage 
fidèle; il dissimule sous un niveau en partie conven- 
tionnel une dégénérescence plus avancée du langage 
courant, dont la déformation se reflète dans ces 
orthographes plus défigurées qui échappent acciden- 
tellement aux graveurs. 

L’inconséquence Iréquente dans les procédés gra- 
phiques montre que nous n’avons pourtant pas alfaire 
â une langue réglée minutieusement, fixée par un tra- 
vail définitif dont l’autorité eût coupé court à toutes 
le!; incertitudes individuelles. On n’y peut voir da- 
vantage la floraison spontanée de dialectes locaux 
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$ épanouissant librement dans leur diversité native. 

.Cette langue n est donc ni purement populaire ni 
entièrement réglée. C'est, è tout prendre, au sanskrit 
mixte que, par ses caractcTcs, le prâkrit des inscrip- 
tions se laisse le plus exactement comparer. L’un et 
l’autre, par la généz'alité de leur emploi, par leur 
fixité relative, s’élèvent au-dessus du rôle de simples 
dialectes locaux; des deux parts, c’est un effort ana- 
logue, mais arrêté è des degrés inégaux, vers une 
règle, vers une unification qui, n’étant point encore 
définie, laisse une part plus ou moins large aux hési- 
tations, à l’arbitraire. 

Nous avons diï chercher tout à l’heure quelle 
relation unissait le sanskrit mixte et le sanskrit clas- 
sique; il n’est pas moins nécessaire de déterminer 
quelle est, dans la série linguistique, la position 
respective qu’il convient d’assigner et au pràkrit 
monumental et aux prâkrits littéraires. 

On s’est accoutumé à appeler simplement pràkrit 
et plus souvent pâli, cet idiome des inscriptions que 
je désigne sous le nom de pràkrit monumental. Cette 
dénomination prête à de graves malentendus. Si l'on 
veut dire qu’il est, dans ses éléments constitutifs, 
très analogue aux prâkrits, dont le pâli n’est qu’une 
forme particulière, c’est à merveille; mais tel est le 
péril des termes mal définis ou employés sans pré- 
cision, que l’on parait d’ordinaire aller beaucoup 
plus loin : ou admet comme démontrée, ou simple- 
ment comme évidente, l’identité entre les detix 
termes; cette identité n’existe en aucune façon. 
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GW, au contraire, un fait très remarquable, 
dont Texplication veut être cherchée avec méthode, 
que les prâkrits littéraires n’apparaissent jamais 
dans les moniitnents épigraphiques; le pràkiit des 
monuments n’apparaît pas davantage dans la litté- 
rature. 

Les éléments essentiels étant de part et d’autre 
identiques, puisés à la même source populaire, les 
difFérenccs touchent plus la forme que le fond des 
choses; elles intéressent ntoins la ilexion que l’or- 
thographe. Elles n’en sont pas moins certaines. Com- 
parativement au prâkrit monumental, deux traits 
caractérisent surtout les prâkrits de la littérature: 
d’une part la régularité avec laquelle sont appliquées 
les règles orthographiques propres à chacun d entre 
eux; d’autre part, l’habitude invariable d’écrire 
doubles les consonnes hoi ipgènes dont le redouble- 
ment est justifié étymologiqiK nîent ou résulte de 
l’assimilation d’un groupe de consonnes non homo- 
gènes. 

Les quelques exemples qui ont été donnés précé- 
demment suffisent à montrer combien le prakritdes 
inscriptions est instable dans ses pratiques ortho- 
graphiques. En SC référant aux monuments on eu 
constaterait bien d’autres preuves. Tantôt une con- 
sonne médiane est supprimée, tantôt conservée; 
üne consonne dure, ordinairement maintenue, par- 
fois changée en sonore; 1’// cérébral et l’n demal, 
tahtôt distingués, tantôt appliqués d’une façon ex- 
clusive; Yn palatal, tour à tour employé ou aban- 
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donné dans des mots de formalion identique. Que 
dire cjies oublis et des confusions perpétuels qui af- 
fectent la notation des voyelles longues ? Rien 
de pareil dans le prakrit des livres. La valeur des 
voyelles y est partout strictement fixée. Tel prakrit 
aflaiblit en sonore la sourde médiane, il fairaiblit 
toujours-, tel aulrc supprime la sonore médiane, il 
la supprime dans tous les cas. Un dialecte emploie 
exclusivement la nasale dentale, un autre non moins 
exclusivement la nasale , cérébrale; s’ils emploient 
lune et fautre, c’est dans des cas nettement distincts. 
Je sais que Ton a cherché dans plusieurs do ces par- 
ticularités des traces de variétés dialectales, d’inéga- 
lités chronologiques. Nous avons vu quelle confusion 
règne, dans nombre d’épigraphes qui appartiennent 
à une même région, à une mémo éj)oque. Elle 
ne permet d’attribuer à de pareilles causes qu’une 
action très secondaire. Elle assigne en tout cas au 
prakrit monumental une place à part, voisine, mais 
indépendante, du prakrit des livres. 

Pour préciser davantage, il est indispensable d’en- 
visager de plus près ces pràkiits des livres, les prà- 
krits littéraires. 

On a dès longtemps reconnu (|uc les pràkrils des 
grammairiens el d(* la litt(‘rature sont, dans une 
mesure plus ou moins large, des langues arlilicielles 
et savantes. Le début meme (v. 2) de la collection 
de llâla est significatif: 

A m l U m pu iiaka v vam 

patlhinm soUm a je nu jânamti 
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kâmassa tamtatamtim * 
ktinamti, te kaha na lajjamti? 

f 

Ou pouvait donc très bien ne point entendre la 
poésie prâkrite; l’inleliigence en exigeait une étude 
spéciale. Ce témoignage n’est pas le seul ; mais 
l’aspect même, la nature et l’emploi de la langiie 
fournissent à cet égard des raisons plus décisives. 

Le seul fait que les drames, même réputés les 
plus anciens, emploient parallèlement des dialectes 
parvenus à un état très inégal’de détérioration pho- 
nétique, ne permet pas d’admettre que ces dialectes 
aient été purement et simplement transportés de la 
vie réelle dans la littérature. Leur mode d’emploi, 
leur répartition est réglée, non d’après l’origine de 
personnages qui, en général, sont i,ensés appartenir 
au même pays, mais d’après une éclielie comparative 
qui attribue le dialecte, suivant son degré d’alté- 
ration, au personnage , suivant ‘ rang social. Paint 
n’est besoin de démontrer qu’un semblable état de 
choses e^t arbitraire, non directement imité de la 
réalité. Si le dialecte mahàrâshtrî est exclusivement 
réservé h l’usage poétique, c’est qu’il y a ét»' appro- 
prié par des reuîaniements spéciaux, qu’il ne repré- 
sentv^ pas purement et simplement la langue du 
Maharashtra. Au reste, sur ce point, 1 accord est, je 
pense, unanime; personne ne doute que l’usage et 
hi convention littéraires ne soient pour une grande 
part dans l’émasculation de cette languô, qui semble 
hors d’état de supporter aucune articulation forte, 
qui se résout en un chant confus de voyelles juxta- 
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posées. Les diaiêctes mêmes que ïe parti-pris* n a 
point amenés à ce degré d alanguissement, comme 
le çaurasenî, n’ont certainement point échappé à 
des retouches plus ou moins profondes. Les langues 
ne remontent pas, par leur mouvement organique, 
le courant que l’action naturelle de l’usure phonique 
leur a fait descendre. Si les langues parlées dans 
rinde aujourd’hui possèdent telles articulations qui 
ont disparu dos prAkrits, dont la constitution gram- 
maticale est infmimenVplus archaïque, dont l’emploi 
littéraire est antérieur de douze ou quinze siècles, 
c’est bien évidemment que l’orthograplie de ces prA- 
krits ne représente pas avec sincérité la condition 
de la langue A l’époque oii ils ont été employés ou 
fixés. A cet égard, les grammairiens prAkrits four- 
nissent eux-mcines des indices significatifs. C’est 
précisément A des dialectes dédaignés, considérés 
comme inférieurs ,* qu’ils alFectent des formes moins 
altérées, plus voisines de l’état étymologique : le 
paiçaeî conserve les consonnes médianes qu’élimi- 
nent les dialectes supérieurs [Hemac.y IV, 3 2 A), 
l’apabhraiîiça maintient l’articulation de !’/• après une 
consonne [ibid.j IV., SqS) supprimée ailleurs par 
le niveau uniforme de l’assimilation. 

Les noms aussi apportent leur témoignage. Des 
dénominations comme apabhrafhça, c’est-à-dire « cor- 
ruption », si l’on veut, «dialecte corrompu», «paf- 
çâcî», c’est-à-dire l’idiome des mauvais génies, ne 
sont pas dés noms de langues définies, réellement 
existantes dans un rayon précis. Quand nous voyons 
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distinguer ensuite le culikâ-paiçâcî ou «petit pai^ 
çâcî», Variha^mâgadhîy ou u semi-mâgadhî », nous ne 
pouvons guère douter, a priori , que nous ne soyons 
en présence d’idiomes qui sont autre chose que de 
simples dialectes provinciaux. Je sais que mon 
savant confrère et ami M. Hôrnle a émis, i propôsde 
l’apabhramça et de l’ardha-mâgadhî, des thèses qui 
en feraient des dialectes locaux exactement cir- 
conscrits. Je ne pense pas quelles puissent être dé- 
finitivement maintenues. A vVai dire, ses vues sur le 
premier paraissent avoir varié; récemment, dans l’in- 
troduction provisoire du beau Dictionnaire Bihârî , il 
présente fapabhrairica comme le dialecte propre du 
nord-ouest de l’Inde. Nous voyons par la préface qui 
précède son édition du PrâkritalaLdiana de Canda 
(p. x\) que ce sentinKnt est surtout fondé sur un 
fait, c’est que les édits de K%pur di Giri concordent 
avec rapabhraiîiça dans le mainhen facultatif de IV 
consécutif. Une pareille base de classification est 
insuffisante. Pden, dans la tradition, no nous autorise 
h localiser l’apabhraniça dans le nord-ouest. Ne trou- 
vons-nous pas aussi bien le maintien sporadique de 
l’r et à Giruar, à Nânâghàt, et dans d’autres inscrip- 
tions de l’ouest.^ Si rapabhramça combine ainsi dos 
formes en apparence anciennes avec les déforma- 
tions les plus avancées, cela vient, non pas d’une 
particularité dialectale, mais de l’habitude commune 
à tous les dialectes usuels, de puiser librement dans 
la. tradition de la langue, de l’orthographe, de la 
prononciation savante. L’apabhraniça d’Hemacan- 
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» ^ 

dra (rV, 398, cE àtà, o.tc.) conserve encore IV, 
grpupt^. Oserait-on en tirer des inductions chrono- 
logiques? Il emploie à scs heures la voyelle ri (IV, 
39/4); verra-t-on dans cet usage la survivance locale 
d’un son perdu depuis tant de siècles? M. Hôrnle 
était, mon sens, plus près de la vérité, quand, dans 
l’introduction de sa grammaire comparative (p. xrx* 
xxi), il se rapprochait de la thèse savamment sou- 
tenue par M. Pischel\ qui considère l’apahliraihca 
comme le dialecte po{ 5 ulairo réellement parlé, par 
opposition au prakrit littéraire 


‘ A caclernjj octobre 1H73. 

^ Je ne saurai.s cependant apercevoir sur (jiiels arejuinents ae 
fonde l'idée exprimée [)ar M. Hôrnle, d'après laqiicdle raji.ihlirainçd 
représonteiait la langue populaire ]>arlée par le.s Aryens cl le ji.ncAcli 
la mi'inc langue telle (jne la parlait la population aborigèii •. C’est là 
une coijsli uctioii bien sysléiiiati(|ne. folle n'est pas assez pistilléc par 
les qneîqiies divergences qui diï'ingiicnt le paicad de l'.ipablnamea. 
Quelques-unes, (otnniele duiTissemcnt d(;s couronnes sonores, se 
retrouvent de loin en loin à tontes les c[)o(jues, depuis Piyaclasi, 
(lu piaîvnl épigiapIiKjue. M. llornle a lui-nnune remarqué que la 
confusi on est jKnqu-tuelle, dans les grannniairieris modernes , entre lo 
pairàci cl l'apabhrainça (Granirn. camp., p. \\, note). Je crois eu 
effet (|ue ce ne sont que deux noms pour designer des choses très 
analogues, sinon i(lenti(|ues (/est peut-être pour cette raison que 
Vararuci ne parle pas de l’apafibrarTica. Tl est probable que, à 
l’époque où sa grammaire remonte, ou n’avait pas encore pousse 
jus({u’à la disluiclion d’im apabbramça et d’un panjaeî le goût des 
ddrértîiicialmiis arbilraiies. Ce qui est sùi, c’est (jue, quand la dis- 
tinction nous apparaît, dans Je PrAknlalaksbana (Hl, 37 - 38 ), les 
deux prétendus dialectes sont caractéiisés par des traits — emploi 
de r consécutif ciaii'» l’apabbiainça , substitution de l et n pour r et 
n — qui ne sauraient en aucune fai'oii fonder une distinction dia- 
lectale; ils sullli aient à montrer l’origine secondain', théorique , de 
leur séparation. Quand on attribue au pair.Vî l’ortbograpbe sala 
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H tient qu’il y a autant d’apabhramças de 
prâkrits, et je pense quen cela il s’avance trop*; car, 
il s’en faut que tous les prakrils correspondent régu- 
lièrement è un dialecte local defini (on va en juger 
par 1 ardharnâgadhî). Mais ce qui ressort des cita- 
tions qu’il a produites ou rappelées et des décrets 
même des grammairiens, c’est que l’apablirarnca est 
comme une catégorie générale où la grammaire jette 
un peu pèle mêle, sans prétendre les classer par 
groupes dialectaux:, nombre de particularités em- 
pruntées probablement à l’usage courant et éliminées 
des idiomes littéraires. Ainsi s’explique que l’apa- 
bhrainça puisse ap])araîlrc quelquefois plus archaï- 
que, quoique ordinairement il soit plus dégénéré, 
que les prâkrits savants, d’où la recherche de l’uni- 
forinit('‘ orthographique a fait proscrire autant que 
possilile les talsamas , au n Ans trfqi apparents. 

Le sentiment de M. HôrnJe . ùr l’ardha-rnagadhi 
s’appuie , si je ne me trompe, sur des bases fragiles. H 
a essayé d’établir d’après les inscriptions de PiyaJasi 
une répartition géographique des dialectes anciens 
dont je crois avoir montré le peu de fondement. 
Nous n’avons en réalité aucun indice de l’existence, 
à l’epoque ancienne, d’un dialecte intermédiaire 

(^- sta) pour shtii rlu •sanskrit, rroirons-noiis que ce dialecte déformé 
ail perpétué naturellement Torthoeraphe étymologique ? Pas plus 
que rapabhranua conservant 1> cousérutif. 11 reprend simplement 
dans des tatsanias cents avec une liberté que tolère son încullrre et 
dont cette inculture meme supporte l'emprunt, la tradition que nous 
avons trouvée à Girnar, plusieurs siècles auparavant, dans des ortho- 
graphes comme sesic , etc. 
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entre le mâgadhî et le mahdrâshtrî. J’ajoute que, 
par sa dt^iiominalion de ârsha, l’ardhamagadhî est 
plus quaucun autre dialecte classé d’abord comme 
langue littéraire. Quel étrange phénomène ne serait 
pas, s’il le fallait prendre comme l’expression d’un 
idiome réel, ce dialecte que caractérise uniquement 
la formation en c du nominatif-singulier, qui, pour 
Je reste, n’est, saufdes exceptions insignifianles, que 
du inabarashpi ! Il porte clairemenl an front la 
marque de son origine artificielle. J’indiquerai plus 
loin comment on peut conjecturer qu’il s’est formé; 
à coup sûr, la ])remi(‘re impression qu’éveille son 
nom, l’idée qu’il donne d’un idiome scolastique, 
n’est pas trompeuse. 

Il est vrai que, à côté de ces noms instructifs, 
d’autres dialectes reçoivent des dénominations lo- 
cales qui les rattachent^ à une région précise. Je ne 
prétends meme pas insister sur ce fait que l(‘ dialecte 
principal qui sert de hase aux enseignements des 
grammairiens , au lieu de recevoir hahituellemeut 
son nom de Maharashlrî, est désigné comme Prà- 
krita, le prâkrît par excellence, ce qui l’oppose visi- 
blement comme langue artificielle à cette autre 
langue savante et littéraire qui est le Saniskrita, le 
sanskrit. Ce détail peut n’avoir qu’une importance 
secondaire, et il demeure certain que plusieurs pra- 
krits sont désignés par des noms géographiques 
Mahârâshlrî, Çaurasenî, Mâgadhî. La conclusion 
naturelle est qu’ils se rattachent respectivement aux 
pays du Maharashtra, des ^ûrasenas, du Magadha. 
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Mais dans quelle mesure et dans quel sens s'y rat- 
tachentdls ? / • 

Que chacun emprunte au dialecte populaire du 
pays dont il porte le nom certaines particujarités ca- 
ractéristiques, c’est une pensée qui s’impose d’abord 
à l’esprit. Plusieurs faits la confirment. Quelques- 
uns des phénomènes a Uni mes au mâgadhî par les 
grammairiens — la formation en c du nominatif des 
théines en a, la substitution de / à r — se retrouvent 
dans le dialecte ofliciel de Piyadasi, et la situation 
de la résidcnc(i royale nous autorise à le considérer 
comme repiésentant approximativement l’idiome du 
Magadha. Quelque part que fou soit amené è faire 
au travail de régularisation, d’accommodement, des 
grammairiens, il est C(Ttain qu’ils ont pris leur point 
d’apj)ui, les éléments Constitutifs, dans les dialectes 
vnlgaires. Les noms qui sont restés attachés aux 
idiomes littcrair (‘s , quar d ils oiît une portée géo- 
graphique définie, méritent d être pris en sérieuse 
considéiation. Jusqu’à preuve contraire, ils nous 
fournissent une base hisloiiqu(‘ qu’on ne saurait 
abandonner sans une grave imprudence. En ce qui 
concerne ](‘ màharâshtrî, les comparaisons que les 
inscriptions de la côte occidentale, en pays mahâ- 
ràshlra, nous permettent (rinsiituei’, montrent qui! 
n’existe au< une incompatibilité entre ce qu’il nous 
est possible d’entrevoir de la langue populaire et les 
règles de l’idiome grammatical. Seulement il faut 
bitün entendre dans quelles conditions ces compa- 
raisons se présenlent. î^o Maharashtra, où nous ren- 
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controns à la fois une longue série monumentale et, 
dans ies vers de Hâla , lapplication ancienne , pro- 
bablement la plus ancienne, d’un pfâkrit littéraire, 
nous offre le terrain le plus favorable pour nous faire 
sur [>iéces une idée certaine de la manière dont 
sest accomplie la réforme des prâkrits grammati- 
caux. 

En envisageant les inscriptions prâkritesdo fouest, 
nous nous sommes convaincus que, bien qu’elles 
s’appuient nécessairement sur la langue populaire de 
la région, elles n’en offrent pas une image rigoureu- 
sement fidèle. L’orlhograpbe n’en est pas strictement 
représentative; mais, sans avoir la fixité que peut 
seule assurer une culture grammaticale complète, 
elle tend ù se rapprocher de l’étymologie, c’esl-à-dire 
de l’orthographe conservée par la langue savante; 
elle prend comme niveau lyjiique de l’écriUire les 
cas où la prononciation s’est le moins éloignée de- 
là forme primitive. L’emploi parallèle du smskrit 
mixte est là pour prouver que cette conclusion ne 
suppose pas arbitrairement chez les auteurs de l’or- 
thographe monumentale une préoccupation qui leur 
soit étrangère. 

Que dire du mahârâshtrî littéraire^ On sait d’abord 
que les grammairiens en distinguent deux ; lemalià- 
râshtrî ordinaire, qui est celui de Hâla, d’une ])artie 
des vers dans les dram(‘S, et le mahârâshtrî des daf- 
nasL Nous pouvons négliger pour un moment les 


Cf. Jacobi, Kaipnsûtf a , Introd. p. xvii. 
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nuances qui distinguent ccs deux groupes ; en somme , 
ils SC ressemblent beaucoup, et on devait s y attendre 
pour des dialectes qui, portant le même nom, ont 
dû germer dans le même sol. Entre cet idiome litté- 
raire et celui des monuments, bien des dilFérciices 
saiilenl aux yeux, li y faut regarder de plus près. 

L’orlhpgraphe littéraire allaiblit d’ordinaire en la 
sonore correspondante la sourde i; j’ai ndevé plus 
haut dans les inseriplioiis des orthographes makndciy 
vâdakcij dlienuixakada , kadrjîibiniy .sâdakaiiif sdda^erî, 
padid/Uava , i)adlthdi)ila , etc., à côté de l’écriture plus 
usuelle, qui maintient la consonne à son niveau 
sanskrit. La langue littéraire affaiblit volontiers le 
P en b ou r, elle supprime complètement le ^ médial; 
j’ai cité les orthographes sporadiques iluibapo\xv thâpa 
(stupa), (joyamü pour gautamd {"'nu). Les grammai- 
ri(‘ns enseignent que la ^‘on,sont-e sonore entre deux 
voyelles doit être suppuniée; nous avons, dans les 
monuments, lencontré d(*s mots comme bhaycuTita, 
bluiaihta à côlé de bliadanita, s iaguta pour çivagupla, 
pavaïki et pavayiia pour pavajUa y blioïqi et bhoa pour 
bfiojilxL et bliajciypâ) iina et pdiina poiu’ pâdona , nyaraka 
à coté de ovarakay ciarika à côlé de l’ordinaire civa- 
rika, pculkdna pour paditlidnciy représentant pratish- 
Ihdna. Le locatif singulier des thèmes en a se fait 
dans le prakrit littéraire en e et plus ordinairement 
en anirni; si, dans les monuinents, il est presque 
toujours formé en c, nous trouvons pourtant des 
oCemples comme janibadipnmhi (karli n'’ lo, Arch. 
San), y IV, p. 91); et, h côté du locatif tiranhurnhi y 
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l’écriture tiranhumi (c’est-à-dire tiranhummi) (d.'jS, , 
p.' id6, n"" i4)i de mêtne que batnmani à côté de 
bammhana, dans la même dédicace; elles prouvent 
que la désinence mhi était d une fl^çon plus ou moins 
constante altérée en iîimi dans la pj ononciation vul- 
gaire. 

Le y est constamment changé en / dans récriture 
régulière, et par suite jy jj i 1^ groupe rya en jfjf, 
par Tintermédiaire deyy. Des cas comme sihadliayâ- 
nam, G. T. I., p. 3 i, n" 7, pour ""dkajanath, vâni- 
yiyasa, p. 16, rf 20, piiyatliam, Ranh. n'’ 98, myd- 
maca, Arch. Sarv., IV, p. 99, n” à (peut-être pour- 
rait-on ajouter blioya à côté de bhoja), attestent que 
le y et le / n’étaient pas distingués dans la projioncia- 
tion réelle. D’ailleurs, a côté d’orthographes savantes 
comme (îcarïya (G. T., I, p. ibo), acaria, kanh. 17, 
nous relevons les formf's dyyaha, Kanh. 1 9 , G. T. 1. , 
p. 60, lŸ 2; bhayayâ, (i. T. L, p. 43 , n" 6, etc,; 
payavasânCy Arch. Siirv., p. 1 i 4 , n' 22 ; e( les écri- 
tures sporadiques bhajâya, kanh. 19, 27; hharfjâye, 
Nas. 22; bhâdrajanijja, Kanh. 27, à côté de pâniyya, 
ne permettent pas de douter que, entre la gram- 
maire et les inscriptions, la dillérence ne soit pure- 
ment apparente et sim[demenl graphique. Je pour- 
rais relever d’autres détails, et en lace des sûtras 1 , 
29, ïll, 129, de Hemacandra, signaler dans nos 
monuments les orthographes âtemsini, Kanh. 28; 
kada 22, îdâcjni, Arch. Surv., IV, 1 i 4 , 11° 3 , etc.; 
do (Kanh. n*’ 3 ) à côté de bc (Mahad, j)'OU “ec 
(Junnar, i4). 
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Ges rapprochements suffisent pour mettre en lu- 
mière le caractère véritable du dialecte grammaitcal. 
Il repose sur la même base locale que l’idiome des 
monuments; tous les deux représentent une meme 
langue; mais ils récrivent dans des partis-pris cxac- 
temcnl divergents. 8i l’un règle son orthographe sur 
des souvenirs sa\auts, choisit d’ordinaire comme 
type la forme étymologiquement la moins altérée, 
faiitn' , au contraire, \a, pour ainsi parler, au bout 
des déformations existante'; ii érige en règle uni- 
forme les prononciations les plus dégénérées; en 
réglementant la Umgue, il établit de préférence sur 
les faits de détérioration phonique les plus avancés 
le niveau qufi f élal)oration grammaticale impose 
ensuite avec une régularité plus ou moins absolue 
au système orthogia])bicjue qu’elle consacre. 

L’arbitj-aire scolastiqm' se j eut naturellement 
( xercer dans plus d’un sens. >ù)us devions nous at- 
tendre non seulement à constater des tendances di- 
verses , mais à rencontrer soit des inlidelilés pai déliés 
à la tendance régulatrice, soit des éléments et des 
distinctions purement artiliciels, mêlés dans une 
proportion variable aux éléments qu’a directement 
fournis la parole j)opulaire. l^a comparaison entre les 
inahâràslitrîs littéraires dont j’ai rap])elé l’emploi 
parallèle é('l lire ce point do vue d’un exemple frap- 
pant. 

Comme fa rappelé M. Jacobi (hc. ait.), le inahâ- 
raslUrî de \ araruci et des poètes diffère de celui de 
Hemacandra et des Jainas par deux particularités 
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principales : en ce qui! n’emploie pas la 
en ce\qu il remplace partout l’n dental par Vu céré- 
bral; l’autre dialecte conser\e Yn dental au com- 
mencement des mots et lorsqu’il est redoublé. Je 
conçois qu’on ait pu être tenté de chercher l’origine 
de ces divergences^ soit dans des diAcrsités dialec- 
tales, soit dans- des dilTérences de temps. Je serais 
surpris, avec la connaissance que nous commençons 
à avoir de l’épigraphic ancienne de l'Inde, que per- 
sonne pût persévérer (fans ce seT)timt'nt. 

En ce cpii concerne le premit r point, l’introduc- 
tion d’un y entre les voyelles — plus exactement, 
d'après llcmacandra , entre deux a — qui font hiatus , 
je n’insiste pas sur plusieurs circonstances, désaccord 
entre les grammairiens, désaccord entre les règles 
de la grammaire et la tradition manuscrite ^ qui 
semblent a j)riori indi(juer (pie cetle règles (îst suscep- 
tible d’extensions ou de r(‘Stricti,ons arbitraires. Je 
me contente d’en appeler aux textes épigraphiques. 
L’orthographe ordinaire s’y inspire trop n olontiers des 
procédés de la langue savante pour laisser subsister 
beaucoup d’hiatus. J’en ai cité pourtant, j’en puis citer 
encore , assez d’exemples : blioa, hhoKji ^pâuna , ciarika , 
paithâna, bhaamta, puhimâi, dhuUia; les écritures 
cctiasa ( Ranh. 5 ) , paiiasiya ( Ranb. 4 ) , les désinences 
pavaïtikâa, ponaldascujâa (Ranh. 21), bliayâa (Ranh. 
27). Donc, dès une époque antérieure aux monu- 

* Jacobi, p. 16. — IvJ. Muller, Beilr, zui Granini. de^ JauuiprùkrU, 
p. 3 cl sujv. * 

^ Cf. Piscliel , in licmac., 1, 180. 
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inents littéraires, la prononciation locale supportait 
riiiatiis dans le Maharashtra, aussi bien que <ltyns Jes 
îuitres provinces de Tlnde. Tl va de soi que, là comaie 
ailleurs, mais non plus qu’ailleui's, l’hiatus impUquait 
une émission légère analogue à l’esprit doux. Si on 
l’a notée au rnoj/en du j, soit dans tous les cas, soit 
dans des cas déterminas, ce choix peut s’expliquer, 
d’un côté par l’imitation dan certain nombre de 
désinences déjà déclinaison savante, de laatvc par 
cette circonstance que la ü.^nslormation en j de tous 
les y étymologiques laissait le signe j dis])onible pour 
une fonction sj)éciale. A l’occasion, les inscriplions 
y appliquent le v, comme dans palumavisa (Nas. i 5) , 
hhaydva vclidatâva (Kucla, n" eS); l’emploi parallèle 
dans cette dernière inscription de l’orthographe uya- 
raha pour iivaraka nmiitre bien que pas plus le v 
dans un cas que le y d^os l’autre ne représentent 
une prononciation eirectivc; r< sont des expédients 
équivalents pour marquer aux yeux un hiatus que 
les souvenirs de la langue cultivée faisaient considérer 
comme grossier el barbare. C’est une pareille inspi- 
ration, et non une particularité chimérique de la 
prononciation locale, qui a fait employer dans une 
école, qui a fait passer ensuite dans les préceptes de 
ses grammaires et dans l’usage de ses livres, la ja- 

craii. 

•> 

Pour ce qui est de feutploi de Yn dental et de l’u 
cérébral, le cas serait, s’il est possible, plus frappant 
encore. A première vue, un dialecte qui invariable- 
ment prononce Yn initial d’une certaine façon et 
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Les confusions sont continuelles, aucune règle fixe 
n çsl i)erceptiblc. Des inscriptions voisines font un 
usage exclusif l’une de l’i, l’autre de II. Le sens 
de ces liésila lions, de ces mélanges, est encore accusé 
par les fails parailcles cjui conrerneni ïn palalal. 
Cetic nasale a disparu des maliaràshti îs littéraires; 
elle y est remplacée par la nasale cérébrale ou la 
dentale. Dans les inscriptions, néanmoins, nous 
relevons couramment le génitif râno, cl aussi des 
formes comme }ieranika.[C. T. I., p. , lé’ 32 ); 
cependant des orthographes telles que kalianaka 
(C. T. I., p. 53 , n^" 28, 3 o) sont de natun^ à laii'e 
penser ([ue cel n n est plus réellement vivant; et , en 
effet, nous avons cité draijakay ano, anâui , hcranika, 
puna, nâti, (‘te. L'usage du signt' n n’est plus qu’une 
recherche savante h 11 non est certainement pas au- 
trement de la distinction -clés signes 1 et I; c’est 
la conclusion qui ressort de toife l(*s faits qui pié- 
cèdeuî. Dans les inscriptions, ils sont les exposants 
d’une valeur en réalité unique; si la réforme^ gram- 
maticale des dialectes litlinaires leui‘ a assigné des 
rôles spéciaux, c'est en vertu d’une diffcrencialiori 


‘ li fort ])os^ibtc que c<‘t éidl de clioseî» ‘-oit eu réalité beau- 
coup j)lus ancien. Ini efFet, outre la singulière orlliograplie huydsu 
((î, Vill, 1 ], lc'5 édits de (nrnar, a côté de leur oi lliograjibe oïdi- 
naiic n pour //)', jxn leiil en un pas^agcf la iecluic iù/aihna (VIII, 4).* 
tn\ei>oincnl , l.uidis (pie le ù lu; jiaraîl nulle jiart dans les édits de 
dialecte inàgadhî, Dliauli en oflVt^ un exemple unique dans paluhjiâ 
= pvatijîiù , SI lüulerois la lecluic lourme par le Corpus est e.xacte, 
ce quej’ai grand peine a croire. 
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orbilraire qui n’a rien à voir avec des nuances uailien- 
tiques de la prononciation courante. ; . 

Quoique sommaires, ces observations sufTisent, 
si je ne m abuse, à marquer la physionomie propre 
du prakrit monumental d’abord, ensuite et surtout 
des prakrits littéraires, les présenter sous leur vrai 
jour. C’est une prépararation indispensable pour ré- 
soudre le prol)léme qui nous intéresse. Il se résout 
en deux (ermes : quand et comment se sont consti- 
tués les prakrits de la littcratûre? Ces deux points de 
vue embrassent toutes les questions secondaires. 

Les langues, dans le cours normal de leur his- 
toire , sont invariablement sujettes à une usure gra-' 
diielle do leurs éléments phoniques. C’est un courant 
que toutes descendiuit*; aucune ne peut le remonter 
de son mouvement pro; i'c. L’observation est banale. 
On eu a d’ordinaire, (*t assez naturellement, fait la 
hase de la chronologie relative des idiomes de l’Inde. 
Les remarques qui précédent font sentir de quelles 
réserves toutes particulières il convient d’entourer 
ici l’application de ce principe. Isolément , lv‘s formes 
sanskrites sont certainement plus archaïques; elles 
sont historiquement antérieures aux formes prâkrites 
du temps de Piyadasi; cela n’empéche que le san- 
skrit, conimc langue réglée, sous la forme où nous 
ie connaissons, n’ait pu fort bien ne conquérir une 
existence propre que longtemps après le règne de 
ce priuce. H n’en est pas autrement des divers p^'â- 
krits. L’aspect phonétique du pâli est à coup sûr plus 
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arcliaïque que celui du mahârâshtrî. Est-on en ckoit 
d’en ‘conclure qu’il ait existé en fait, qu’il aît été 
appliqué dans la littérature, avant le mahârâshpl? 
En aucune façon. En un mol, il faut soigneusement 
distinguer entre les éléments constitutifs du dialecte, 
considérés directement, et leur réduction en un dia- 
lecte littéraire particulier, affecté à un certain ordre 
de productions. On ne saurait appliquer à dos idio- 
mes littéraires, en partie artificiels et savants, la 
meme mesure qu’à des langues purement populaires ; 
ils peuvent, eux, remonter (ui un sens le courant 
régulier du développomenl linguistique. C’est le fait 
meme que nous avons constaté pour le sanskrit 
mixte. Quand je parle de reeliercher l’àge des ])i àkrits 
littéraires, j’euleiids, non pas déterminer répo([ue à 
laquelle peuvent l'omouter les élénu^nts — morpho- 
logie et phontdique — dont ils se com[)Osenl, mais 
fixer le moment ou ils ont été^ arretés, sous leur 
forme définitive, pour l’usage liltéraire. Pour cet 
objet, les formes les plus altérées sont instructives; 
elles peuvent cire invoquées pour démontrer que 
tel dialecte ne saurait cire antérieur à lelle époque 
donnée ; les formes les mieux conservées ne prouvent 
rien; elles peuvent avoir etc, soit reconstituées après 
coup à la lumière de la langue savantf‘, soit sauve- 
gardées plus ou moins longtemps ])ar la tradition, 
avant de recevoir leur place et l(‘ur consécration 
dans le dialecte spécial dont elles font finalement 
partie intégrante. 

Le critérium fondé sur fasperl phonétique des 
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diakctes doit donc être écarté résolument, sous 
peine de méconnaître les traits les plus certains, les 
plus caractéristiques, de rhistoir(3 quil s agit de 
restituer. 

Ceci posé, une double observation se présente. 
L’une concerne la relation du prâkrit des monu- 
ments avec les prakrîls des livres; l’autre , la relation 
des prâkrits littéraires avec le sanskrit. 

Réduire ex professo, par un travail conscjont, par 
des reuianicnients réfléchis, Oes dialectes populaires 
en dialectes littéraires aux formes immobilisées, 
n’csl pas une idée si simple qu’elle aille de soi, que 
l’on soit dispensé d’en chercher IVxplicàtioin Rvi- 
dcnirnenl, une pareille entreprise a du se régler sur 
un prototype, sur un modèle consacré. L’Inde pos- 
sède un ty[)<' de c. genre, le sanskrit. En elfet, si 
l’on prend garde aux no* \s,j)r(tliritacisaniskrU(i sont 
termes conélatiis. Le lien r/*( J qui rattache l’un à 
l’autre les deux ordres de faits n’est certainement pas 
moins étroit que la parente Ibnnelle des noins qui 
les désignent. Historiquement, le terme antérieur 
est le sanskrit; sur ce point, le doute n’c^t pas pos- 
sible. C’est la constitution meme et la diflbsion du 
sanskrit qui a servi de l)ase et de modèle à la con- 
stitution des prâkrits; ils ont été régulaiisés à son 
image. Le souvenir de ces origines se perpétue dans 
l’enseignement des grammairiens. Ils prennent soin 
d’établir que le pràkrit a pour base, pour soin ce, le 
sanskrit [Ilcmac , , I, i et les commentaires de M. Pi- 
schel). On se tromperait en attribuant aux Indous, 
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sur une pareille remarque » la notion d’une généalogie 
linguistique fondée mv une analyse comparative 
Quand Vararuci et d’autres (cf. Lasseii, Instit. Ling, 
Prâkrit.y p. 7) déclarent que la prakriti du çaura- 
senî est le sanskrit , celle du niahârâshtrî et du paiçaeî 
le caurnsenî, il est bien clair qu’il ne (aut pas prendre 
l’adirination dans un sens historique; elle n’esl rien 
qu’une manière de conslater que le çaurasenî, par 
divers caractères, se rapproche, plus que les autres 
dialectes, de l’orthographe sanskrile, qu’il est en 
quelque sorte à mi-chemin entre la langue savante 
et les dialectes d orthographe plus altérée. Ce n’est 
pas un classement généalogique, c’est un classement 
tout pratique ; on y saisit encore le sentinK'ut pré- 
sent de la méthode d’après laquelle s’est opérée la 
fixation gi'ammaticale de c(‘s langues : elle a pris 
pouj' hase la grammaire d(' la langue sa\ante, pour 
principe la graduation de chacune d'elles é un niveau 
déterminé au-dessous de féliage du sanskrit. 

(ha suite à iiii prochain cahier.) 
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L’ÉTOILE 

NOMMÉE KAKKAB MESBI EN ASSYRIEN, 

PAR 

M. J. H A LÉVY. 


Dans la scanro du g mai 1879 de la Société asia- 
ii(fue, M. Oppert a fait une courte mais intéressante 
communication sur la mention de lamhre dans les 
inscriptions assyriennes, promettant de la publier 
avec des développements dans le Journal asiatique. 
Mais il lui a donne une autre destination : son tra- 
vail a paru dans le Revih il de travaux relatifs à la phh 
lologie égypto-assyrienne , i. II, p. 33 et suiv. , sous le 
titre de Mémoire sur V ambre jaune chez les Assyriens. 
C’est une analyse approfondie du passage R. IJ, 28, 
col. I, 1 3 - 1 5 , par lequel le savant et sagace assyrio- 
logue a cherché a démontrer que les Assyuens con- 
naissaient les pêcheries de l’ambre sur les côtes de la 
mer Baltique. Ce mémoire a naturellement attiré 
i attention de plusieurs sociétés savantes, surtout de 
la Société anthropologique de Berlin, qui a été saisie 
ù plusieurs reprises de la question et devant laquelle 
ont été lues, d’une part la note de M. Eb. Scînader 
qui combat la thèse de M. Oppert, d’autre [lart la 
réponse de M. Oppert qui maintient et précise son 

24 
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interprélation. Dans un article communiqué é TAca- 
déxnie des sciences de Vienne le i6 avril i 885 , le 
même savant est encore revenu à sa thèse en lap- 
puyanl de nouvelles considérations de diverse na- 
ture. Enfin, un nouveau combattant vient d’entrer 
en lice, c'est le jeune assyriologue P. Jensen, dont 
les articles nourris et méthodiques sont très estimés 
des spécialistes. La dissertation de M. Jensen a paru 
dans la Zeitschrift fiir Assyriologie , rédigée par M. C. 
Bezold de Munich, qui*sc publie h Leipzig. Elle porte 
le titre de u Der Kakkab mesri der Antares » , qui ré- 
sume la thèse du jeune assyriologue. M. Jensen, 
tout en se joignant à M. Schrader pour nier l’exis- 
tence de la mention affirmée par M Oppert, s’ap- 
plique plus spécialement à l’analyse rigoureuse du 
passage discuté, et profite de l’occasion pour établir 
que l’étoile nommée dans ce passage aivl-kak-sj-di-^ 
kakkah mesri n’est autre ^11 Antares , l’étoile la plus 
brillante de la constellation Ju Scorpion. 

Vu le grand intérêt qu’inspire une question de 
cette nature, j’ai ])ensé que it‘ j)assage qui a donné 
lieu a tant de travaux scientifiques mérite d’être exa- 
miné à nouveau, afin de fixer, s’il est possible, le sens 
propre des mots dilhciles qu’il renferme. Cette tache 
tendra surtout à établir l’identité de l’étoile sus- 
mentionnée sans avoir recours à des arguments as- 
tronomiques compliqués. Les lignes qui suivent ont 
pour but d’amener celle solution désirable. 

léinscription publiée dans le 2** volume du Jlecueil 
anglais, planche 28 , vient de Qal’a Shergal , l’ancien 
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Asdiour, et raconte les chasses dun roi que Ton 
croit étie Tiglatpiléser Après avoir parlé des 
bœufs sauvages et des lions qu’il avait pris dans le 
Liban et en Syrie [mal Hatti), le roi poursuit : 
Ina^J hussi halpé saripi ina 

tiipih MVL-KAK si-Df kt kima eri isadayina sad Ebeh sad 
IJra^e sad A zamerl sad A nbabna sad Piziita sad at(?). . iz 
ktd Kakyàri sadâni m mal iUi A imr sad Hâna siddi 
mat Lulami a sadâni sa mat mat{ ---- matàti) Naxriarme- 
pL tarâhi-pl. nâli-pl. yaeli-pL | ma sadirâte-pL utem- 
rnih i3-2o). 

J’ai donné le texte entier en indiquant par pa- 
renthèses canves la partie omise par les assyriolo- 
gues dans leur discussion, parce qu elle ne contient 
que des noms de lieux et d'animaux. J’ai pensé 
néanmoins que ce morceau étant très utile pour 
rélablisseinent /lu sens ie l’ensemble, il y avait 
avantage à ie mettre sous les yeux du lecteur. 

Le passage resté en dehors des crochets signifie 
littéralement d’après M. Oppert : 

((Dans les mers des moussons , des perles, et dans 
les mers oii culmine (mot-à-mot : ((de la culmina- 
tion») l’étoile polaire, (ses commissionnaires) ont 
pêché (quelque chose) qui est comme le cuivre». 

Il s’agirait dans ce passage de deux exploitations 
différentes, aux deux extrémités du continent : la 
pêcherie des perles dans la mer du sud, caractérisée 
par l’alternance régulière des moussons; la pêcherie 
de l’ambre jaune sur les bords de la mer du Nord 
rapprochée du pôle arctique. 

2/i . 
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Cette traduction suppose, entre autres points que 
nous ^examinerons plus loin , la lecture tâmât « mers n 
pour le sens de « perles » pour saripi, 

et celui de a culminer» pour napaha. 

M. Schrader n a pas eu de peine à rejeter ces sup- 
positions : y>-<«-a< doit se lire ûmât (hébreu 

n‘iD'») a jours», sLiripi désigne un phénomène clima- 
térique au lieu de «perles» et napahii signifie sim- 
plement «briller», jamais «culminer». Quant à 
« quelque chose qui est comme le cuivre» il disparaît 
devant cette règle de grammaire qui exige que le 
verbe insadii se rapporte au membre de phrase sa 
kinia eri qui précède immédiatement : « qui possède 
la qualité de sada comme le cuivre ». 

M. Schrader n’a pas poussé plus loin ses inves- 
tigations : il s’est contenté du résultat négatif ; le 
passage assyrien ne mentionne ni les perles ni l’am- 
hre jaune. Il ne s’est pas prononcé sur le reste. 

Cette lacune a été comblée par M. Jensen, qui 
soumet chaque mot du passage à une analyse minu- 
tieuse et aboutit à la traduction suivante : 

« Aux jours du froid, de la grcle (?) et de la neige, 
aux jours où reparaît Tétoile X qui est (ou était) 
rutilante comme le cuivre. » 

L’étoile KAK-si-Di = mehi qui fiiit son ascension 
héliaque au solstice d’hiver, saison des froids et de 
la neige, dit M. Jensen, ne peut appartenir qu’à la 
constellation du Scorpion, et comme Anlares est l’é- 
toile la plus brillante de cette consteilatioa et que 
de plus elle projette une lumière dune couleur 
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faifvc et rutilante, 1 équation : ukakkab mesri^ An- 
tares» s’ensuit avec une entière certitude. M. Jerisen 
ajoute que sur celte l)ase certaine, il sera désormais 
possible de déterminer un grand nombre d’autres 
étoiies inscrites sur les listes astronomiques assy- 
riennes, de sorte que l’astronomie chaldéenne ces- 
sera bientôt d être une énigme insoluble. 

. Il faut souhaiter vivement la confirmation de cette 
bonne nouvelle. Quant à moi, ma joie est quelque 
peu troublée par des scrupules philologiques qui 
m’empêchent d’admettre tout d’abord la traduction 
du passage pro|)oséc par M. Jensen, malgré la sa- 
vante discussion par laquelle il cherche à la mo- 
tiver. L’identificiUion de l’étoile kak-si-di en sera 
peut-être ébranlée, mais c’est le sort de toute science 
à son début : elle ne trouve son chemin qu’en tâ- 
tonnant. • ^ * 

La véritable clef du passage tout entier est fournie 
par le mot kussa que la plupart des assyriologues 
traduisent par u tremblement de terre», M. Oppeit 
par «vent, tempête [procella)n et M. Jensen par 
((froid [Kàlie] ». Si je ne me trompe, ce moî signifie 
((chaleur, ardeur». Le récit connu de l’inscription 
(le Sennachcrib, relatif à son retour précipité de 
la Susiane au milieu de Ihiver, me paraît militer 
en faveur de la signification que je lui assigne. 

Le passage auqiud je fais allusion nous est par- 
venu dans une double rédaction, l’ime plus courte, 
l’3utrc plus développée. La comparaison des deux 
est absolument nécessaire pour en établir le sens. 



374 SEPTEMBREOCTOBRÈ 1886. 

Le texte A offre la phrase suivante î 

•Arah AB (== Tebita) kussa danna iksudamma iamu- 
tam la ziztam illikma salÿn nahallum naihak sadi 
adura utirma (Sinilh. Assarbanipal ^ p. i i3). 

Gela signifie mot à-mot : 

« Au mois de Tebet un kassa fort survint, le ciel 
(= la pluie) sans cesse allait (= tombait), la neige 
(et) les ravins des versants des montagnes je redoutais 
et j’ai battu en retraite. » 

Le texte B porte : 

Arali ^-TKT EN-TE~NA darvm cruhamma sa- 
mutum madtum nmziiina mé-pl. ki zanni-pL à saïga 
nahli naibak sidi adara pân niriya utirma [Ibidem, 

p. I lo). 

C’est-à-dire littéralement: 

(( Au mois de ^ -IKi un EN-TE-NA fort 
advint, le ciel beaucoup fit pleuvoir; les eaux de la 
pluie et de la neige (et) les torrents des versants des 
montagnes je redoutais et j’ai fait retourner la face 
de mon armée. 

Quand on fait abstraction des locutions équiva^r 
lentes, la différence des deux textes consiste dans 
les trois points que voici : i ’ le nom du mois , Te- 
bitUj est exprimé dans A par son idéogramme or- 
dinaire AB, tandis que B y substitue le groupe 
énigmatique kassa de A 

est rendu par l’idéogramme en-te-na dans B; 3’ le 
verbe adara « je craignais »> a dans le texte B pour 
premier complément direct : ides eaux de la pluie 
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et de la tieîge»; le texte A su|îprime «les eaux, de la 
pluie )) ci met en premier lieu «la neige». ; • 

Pour déterminer la nature de 1 accident, il faut 
surtout prendre en considération le quatrièîne point, 
La neige que le roi assyrien redoutait en même 
temps que les torrents des montagnes ne peut être 
que la neige fondue et réduite en eau. Il s’agit donc 
d’un adoucissement subit du temps ayant amené des 
pluies et la fonte des neiges dans les montagnes. 

Ainsi , Sennachérib fut empêché de continuer sa 
marche viclorieuse plus loin dans la Susiane par des 
fortes chaleurs survenues soudainement au milieu 
de l’hiver. Il avait à craindre que le dégel et les 
|)iuie$ qui en furent la suite ne lissent déborder les 
torrents du pays montagneux où il se trouvait et ne 
lui fermassent la retraite. Je m’étonne queM. Jensen 
qui rejette avec raison 1 injeiprétation de Imssa par 
(( Ironddeinent de terre» ou u vent » ait pu croire 
que Sennachérib redoutait la chute de la neige par 
suite d’un grand froid; mais la mention des fortes 
pluies et des torrents dans les deux textes exclut 
absolument les grands froids. 

Du reste, l’apparition des fortes chaleurs en plein 
hiver dans la Susiane est un fait signalé par les géo- 
graphes grecs, notamment par Strabon : 

«En préférant Babylone à Suse pour en faire sa 
capitale, Alexandre . . . avait dû considérer aussi que 
la Suside, . . a un climat de feu et que la dialeury 
est intolérable dans la partie précisément où est Suse 
* . . On attribue du reste ces chaleurs excessives de 
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la Suside à ce que ia haute chaîne de tnontagnës*qui 
lui sërt de bordure septentrionale intercepte pour 
ainsi dire les vents du nord, qui, soufflant alors de 
très haut, passent pour ainsi dire au-dessus des plaines 
de la Suside sans les toucher et atteignent seulement 
l’extrémité méridionale du pays. Ajoutons que la 
jü^pside est sujette à de longs calmes qui coïncident 
précisément avec Fépoque de l’année pendant la- 
quelle les vents étésiens rafraîchissent les autres con- 
trées de la terre que les grandes chaleurs ont brû- 
lées et desséchées h » 

Cette manière de voir est on ne peut mieux con- 
firmée par R, III, 53 , 26 a, où, comme l’a vu 
M. Jensen , il faut lire mvl NiM-mu J en-te-na, c’est- 
à-dire : Kakkab Elamti ana kussi, phrase qui ne peut, 
suivant moi , signifier autre chose que « l’étoile (nom- 
mée étoile) de la Susiane apporte la. chaleur». 11 ne 
viendrait jamais dans la pensée de personne de faire 
d’un astre qui apparaît dans la saison hivernale et 
froide le régent d’un pays aussi chaud que la Su- 
siane. 

La même conclusion est aussi amenée par ce fait 
que l’étoile EN-TE-NA-MAè-iYM = Habasirana, dont le 
premier élément idéographique est celui du mot 
kussa, se compose avec an-nin-gir-sa (R. V, 45 , 48 
ab), dieu qui sous la forme peu différente an-cri-gir- 
si est formellement expliqué dans R, IV, 2-7, à 5 , 46è*, 
par Tammuz, le dieu éponyme du mois estival de 


Strabon XV, lo dans la traduction de M. Tardieu. 
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Taiîïmouz (juin-juillet); le mot en question doit donc 
signifier « chaleur ». * 

Enfin, la combinaison fréquente de ummu, iim- 
manu u chaleur (r. an)» ou suruppa «chaleur acca- 
blante (r. ns'n) î^vec Kassa dans les mêmes passages, 
indique pour ce dernier mot une signification 
analogue. Cela est d’autant plus vraisemblable que 
ces trois mots ont en commun fidéogramme bjl 
«flamme, feu». L’insertion de «eau» dans cet 
idéogramme quand il rend Khs^u y semble exprimer 
. ridée dune chaleur humide, comme celle qui pré- 
cède forage. 

L’assyrien kiissa ou, plus exactement, /iésau chaleur, 
ardeur», se compare aisément au verbe araméen yiD 
«se contracter parla chaleur». Le synonyme taksatif 
est contracté de takusata, comme tucjmata de tu- 
qamtu, racine OTp. H se p yt même que ce soit tout 
simplement le sémitique comniun «été». 

Les mots lialpii et mrîpu étant écrits avec le même 
idéogramme que taksata désignent également divers 
degrés de chaleur; le dernier est peut-être le mot 
pour « sueur ». Dans une liste digraphique (R , V, i 2 , 
43-44), on trouve saripii rendu par le même idéo- 
gramme que ummana «chaleur». iVilleurs(R. II, 32, 
33-34) on aperçoit après taksata et suripu un mot 
quon peut lire saïga «neige», accompagné du signe 
yy, qui montre que ce dernier mot pouvait être 
exprimé par l’idéogramme de suripu; mais le passage 
eSt mutilé , puis f emploi en est peut-être dû à un fait 
d’homophonie extérieure ; enfin , la lecture Mlga est 
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peu certaine, et il se pourrait qu’il y eût 
U wiaL, douleur ». 

Le verbe ùadu est bien expliqué par M. Jensen, 
qui rappelle la donnée de R. II, 2/1, kg l> : [di-i) 
f 1 éclat (le cuivre »>. La 

meme texte fournit deux autres synonymes do mdu 

qui rfonl pas encore été reconnus jusqu’à présent. 

✓ 

Ce sont lamû, farabe et îsqitu, de la racine pS’’ 

«verser, fondre le métal», qui produit le phonème 

• • 

rtza^wpur». 

Sur la base des considérations (|ui précèdent, on 
obtient pour le passage discuté un sens d’ensemble 
approximativement exact et convenant très bien au 
contexte au milieu duquel il se trouve : 

«Aux jours de la chaleur humide, de l’accable- 
ment et de la sueur, aux jours de l’apparition de 
l’étoile maW qui brille d’un éclat de cuivre , il prit 
dans des pièges (?) sur les montagnes de Ebeh, 
Urasché, Azaméri, Ambabna, Pizitta, Ut . . .is, 
Kaschiyàri, montagnes de l’Assyrie, sur le mont 
Hâna , aux confins du pays de Lulumé et sur les 
montagnes des pays de Nairi, des chamois, des 
gazelles, des antilopes et des chevreuils.» 

Il est clair qu’en raison du climat de TAssyrie et 
des pays voisins, la chasse aux antilopes est beaucoup 
plus pénible dans les grandes chaleurs précédant 
l’orage, qu’au milieu de l’hiver, où le thermomètre 
descend rarenicnt au-dessous de zéro. La chasse au 
moyen des pièges avait pour but de prendre I(^s ani- 
îîîaux vivants et bien portants , afin de les loger dans 
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les jardins zoologiques construits par Tiglatpiléscr l*" 
à Ninive. / . 

Si Imterprétation que je viens de proposer est 
exacte, Tétoile mcsn, qui apparaît à la saison la plus 
chaude de Tannée, sera naturellement Tétoile bril- 
lante de Sirius, nommée ordinairement la canicule. 
On sait que Sirius , comme précurseur des crues du 
Nil, jouait un rôle considérable chez les Égyptiens, 
qui lui donnaient le nom de Sothis et dont TévO' 
lution formait la période sotliiîique. 

Celte identilication , déjà entrevue par Norris, 
semble confirmée par l\. III ,53,62 a, qui met Tétoile 
mesri en connexion avec le mois de Tammouz d’une 
part , et avec le signe zodiacal des Gémeaux, de Tautre. 
Le doute ne paraît pas possible : c’est une étoile qui 
caractérise la saison d’été. 

Le nom assjirien de Sirius, kalîkab mesri, signifie 
((étoile de Taisance, du bonheur», héb. «ce 

qui est droit, uni, sans obstacle»; c’est aussi le sens 
de Tidéogramme kak-si^dj « faisant droiture ». La ra- 
cine exprime notoirement Tidéc de (( être droit, 
se diriger droilement». Cette qualification (ait sans 
doute allusion aux pluies bienfaisantes dont il est le 
précurseur. 

En ce qui c(mcerne la couleur cuivrée attribuée 
à la lumière de cet astre, je ne me rappe lle pas avoir 
rencontré une notion semblable dans les textes pu- 
bliés jusqu’à présent. Je relèverai cependant à titre 
d’analogie une curieuse donnée du Yascht deTistrya 
(VIII) consacré à Tadoration de Sirius. Chez les 
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Zoroastrîens , cet astre est une divinité bienfaisatUe , 
apni pour vocation de réunir les eaux des réser- 
voirs célestes pour les faire descendre sur la terre 
en pluies rafraîchissantes et fécondantes. A cet effet, 
il est obligé d’engager une lutte acharnée contre 
Apaoscha, le démon de la stérilité. Pendant la pre- 
mière période de son ascension Apaoscha a le dessus 
et le monde est désolé par la sécheresse , mais aux 
deux dernières périodes Tistrya demeure vainqueur 
d’Apaoscha et parvient’ sans d’autres obstacles au lac 
Vourukascha, le plus grand des réservoirs célestes. 
On ne saurait méconnaître l’analogie qui existe 
entre cette notion relative à Tistrya et celle qui est 
exprimée dans le nom babylonien de Sirius; mais 
le point le plus remarquable de cette comparaison 
c’est que Tistrya a « un écldt vermeil et étincelant 
qui frappe la vue [Ibidem, I, 2)»; c’est le commen- 
taire le plus clair’ de l’expression babylonienne sa 
hima cri isiidu. La chose n’a rien d’extraordinaire, 
puisque le culte des astres n’est pas primitif dans la 
religion perse et se rattache visiblement à l’astro- 
logie chaldéenne. 
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UNE PHRASE DE L’INSCRIPTION D’SSCHMOüNAZAR. 

Fntre autres passages particulitîremenl difficiles de Tin- 
scription d’Escluuounazar, il est une phrase qui n a pas en- 
core cessé d’exercer la sagacité des savants , et pour laquelle 
il y a eu, dit le Corpus inscriptiomim semiticariim , autant de 
traductions que d’interprètes. 

Cette phrase est répétée à deux endroits de l’inscription. 
D’abord lignes 2 et 3, au début même des paroles mises dans 
la bouche du roi linmense Bal, iiino detimo quarto reqni regis 
Ehnunazari, regis Sidonioram, jihi rrgis Tabniti, regis Si do- 
niorum, lociitas est reaf Ehmanazarus , vex Sidonioriim, dicens : 

nD^N:3Dn'’D(ou i}^îî<dî:''ddd:d hi n‘7T3:. 

La seconde fois, lignes 12 et i3, vers le milieu de l inscrip- 
tion, immédiatement après les premières malédictions du 
roi contre ceux qui troubleraient le repos de sa ceudre : ut 

excidant regiam personam vel hoininem ilium et semen 

regiœ persùnœ dhus vel hominum illorarn. Ni suit cis radix 
deorsnm et fraciiis desuper, nec deciis iri vicis sub sole; 
■jJN nD'j«33Dn>0(ou n)")TNDD''DDDJ3 'nv *73 n‘?T3a |n3 -|iN3. 
Je voudrais proposer de cette phrase une traduction nou- 
velle à quelques égards. 

Un point a semblé acquis aux savants rédacteur® du 
Corpus, c'est qu’il fallait rendre les premiers mots 
■'nV par': ahi'eptus sum ante tempos meum, El celte explh alion 
vient si naturellement à l’esprit, elle est si simple et si plan- 
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sible, elle s'appuie sur un consentement St général ei sur 
l'autorilé de tels noms, qu'il faut une véritable audace pour 
la conlesior. Je ne suis pourlanl pas sûr qu'elle soit absolu- 
ment exacte, cl j'inclinerais à penser que c'est son aisance 
et sa séduction inênies qui ont empêché chacun de la sou- 
raetlre à un nouvel examen et de trouver, en la inoclillanl 
légèreineut, la clef de tout le dé\e]oppement qui fait suite. 
Le roi Esclimounazar a régné i4 ans. Or, si ces quatorze an- 
nées ont été des années de règne cfl’ectif, postéiieures à la 
majorité dii roi, il y aurait eu peut-être de sa part (pielque 
chose d’exagéré à insister .sur sa mort prématurée. 11 est 
vrai que l’expres ion Ti* NS^.peul emporter, comme Lassyricn 
ma la ûmê ou ina ûmô la simti , l’idée d’une mort violente ou 
accidentelle, et, dans ce sens, on mourrait prématurément à 
tout âge dès qu’on ne mourrait pas de mort naturelle. Je ne 
veux pas rn’altarder à ces observations un ()ea subtiles, puis- 
qu'après tout les quatorze ans de règne d'Eschmounazar ne 
peuvent nous apprendre rien de précis sur la durée de 
sa vie. Mais il y avait (fuelque chose de plus déjdorahle pour 
un sémite que de mourir jeune, c'était de mourir sans po»?- 
térité; et c’est cela, je crois, dont se lamente Esclimounazar 
dans son épitaphe. 

Ne pourrait-on en effet comprendre le commencement de 
la phrase comme il suit: «j’ai été privé, avant son lenips (en 
hébreu Irir au lieu de '»iny kVs), d’un fils déjà avancé en 
âge (Cp^ IÇÇ) ^ continuerait, en coupant les mots 

comme l’a fait Munk • jnD pD TK « ensuite, je suis resté 
sans enfant jusqu'à la mort, » Cette traduction me paraît dé- 
fendable au double point de vue de la grammaire et du lexique. 
Le verbe s’employait très bien en hébreu avec le sens de 
«dépouiller quelqu’un d’une chose, enlever quelque chose à 
quelqu'un, arracher un erilani à .sa mère»>; voir Mtchée, Ifl, 
2 ; Jo 6 ,XXlV, 9 ; Genèse, XXXI , 3i. Donc rien d étonnant 
à ce qu’au niphal il ait eu le sens d’« être dépouillé, privé 
d'une chose m. On sait d’ailleurs que des passifs peuvent régir 
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l’accjisatif et qull en est justement de même des verbes qui 
cKprîment une idée de plénitude ou de manque (voir Tl^ébreu 
Les mots QD** *]DD déterminent certainement p. Le 
sens que je leur ai prêté de «déjà grand, avance en âge», 
conviendrait bien d’après le contexte et n’anrait riçn de con- 
tradictoire avec ■'r:? car un fils, même âgé, meurt pré- 
•nialurément rjui meurt avant son père. 11 ne me paraît pas 
impossible d’arriver à ce sens eu lisant DD’ *]Cp « abondant 
en jours », de IDÙ . Les verbes qui si^niüent « répandre » pas- 
sent très aisément à 1 idée de <* répondre abondamment, 
amonceler)) (cf. en hébreu comme en assyrien) , 'd’où 
au passif « être amoncelé, abondant», et au passif du cau- 
satif «abonder en». Enfin, si l’on admet mon interprétation 
de la jircmière moitié de la phrase, il n’y aura plus une 
grande dilTiCulté à lire la suite comme Munk , mais à traduire 
qiuevi , crssavi a Jllioyi, au lieu de morhus fillo 
eæasus fui n. Beaucoup de verbes hébreux qui ont le sens de 
w reposer, être en r'^qios)). peuvent se construire avec JD dans 
le sens de «cesser de, discoe^niuT oe ». Cf. 

J’oserai dire que la deuxième le< ou de notre phrase, avec 
ses quelques variante^, vient a l’appui de l'interprétation pré- 
cédente. Voici comme je comprends le passage : « . . .qu’ils 
détruisent ces hommes et leur race Que ceux-ci soient sans 
racines en bas, sans fruits en haut, sans ce qui fait î’orne- 
meiil de la vie sous le soleil; tout de même que m )i , digne 
de pitié (ou si l’on préfère rdigae pourtant de la miséricorde 
di%ine), |’ai éié privé, oA^ant son temps d’un Ivls avancé en 
âge et suis ensuite resté sans enfant jusqu'à la mort. » Les 
deux “jtîK de d’elle seconde phrase se justifient chacun, dans 
un parallélisme très exact, par l’un des deux verbes et 

n^Dl. Et il n’y a plus lieu de s’arrêter aux difficultés soit de 
l’a lecture "jjN- pour soit de la lecture '»D . I! faut 

lire tout naturellement "jiKD, D étant ici pour comme 

il arrive .en héîbreu. 

On s’explique ainsi parfaitement comment la suite seule 
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dm idées a amené Esclimounazar à terminer la preiytière 
moitié de son épitaphe par la même plainte qui la commence, 
à savoir de mourir sans postérité, puisque c’est précisément 
là le malheur qu’il vient d’appeler sur les violateurs de sa sé- 
pulture. 11 répétera plus tard ses malédictions , déjà longues, 
à la lin de la seconde partie de l’inscription. Elles devaient 
lui paraître d’autant plus utiles, qu’il ne laissait pas après 
lui d’héritier direct pour protéger son repos. 

A. Amiattd. 
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J’arrive h la seconde observation. 

Prakrit monumental et pràkrits littéraires sortent 
d’une meme source; ils.difr(Venl surtout en ce qu’ils 
sont inégalement cultivés. ly s seconds sont plus 
fixés, leur écrAure est 'plus parfaiti'. Est -ce in- 
différence de la part du premier.^ A coup sûr non. 
Le rôle qu’il joue comme langue oflicielle des 
inscriptions, le niveau uniforme qu’il sait garder 
au-dessus des dialectes locaux plus altérés, y laissent 
reconnaître un idiome déjà raffiné, tendant certai- 
nement, comme c’est l’ordinaire dans l’Inde, à se 
constituer eu une langue fixe et régulière. Comment 
croire, s’d (‘ût dès lors eNi^té parallèlement, dans 
les pràkrits littéraires, un modèle d’orthographe 
mieux réglée, plus achevée, qu’on eût, dans rem- 
ploi monumental delà langue, négligé d’en faire son 
profit, de s’en approprier le bénéfice P 


vin. 
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Ce n’est point assez de ces considérations géné- 
rales*; quelle qu’en soit la valeur, la démonstration, 
pour êtje décisive, doit s’attacher à des phénomènes 
précis, caractéristiques. Les faits relatifs au redou- 
blement graphique des consonnes doubles nous 
ont été d’un secours précieux pour établir certains 
points essentiels dans l’histoire comparée du sanskrit 
classique et du sanskrit mixte. Les données du même 
ordre ne sont pas moins instructives sur le terrain 
nouveau où nous sorntnes maintenant placés. 

Les pràkrits littéraires observent tous le redou- 
blement, sans aucune exception; il n’existe aucun 
texte pràkril qui s’en départisse, aucun grammairien 
qui n’en enseigne explicitement la pratique ou ue 
la suppose avec évidence. La rigueur avec laquelle 
elle est uniformément introduite dans tous leâ dia- 
lectes, indique bien qu’il s’agit d’une règle qui a 
dominé dès le début leur régularisation grammati- 
cale b 

Le procédé semble, en lui-mcrne, parbiilernent 
simple; il n’est que l’expression de la ])rononciation 
réelle. Pas si simple pourtant. Non seulement la 
plus ancienne orthographe, celle des édits de Ib'ya- 
dasi, ne l’observe pas; nous avons vu que le sanskrit 
mixte, en dépit de la tendance qui l’entraîne à se 
rapprocher des formes étymologiques, se l’assimile 


‘ Parmi les langues nco-âryennes , le sindhî, reprenant pour son 
compte les erremenls primitifs de l’orthographe hindoue, néglige 
de non r les redoublements; li ne les en observe pas moins îidélement 
dans la prononciation. 
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tardivement, et seulement sous Tinfluence du sans- 
krit rJassiquo. 11 n’est pas moins étranger au pràkrit 
des monuments dans toute la période que nous 
envisageons ici. On est en droit de laffirmer d’une 
laeon générale; j’indiquerai tout à Theure, certaines 
réserves; loin d’atténuer le fait, elles en font ressortir 
l’im portance. 

(iet usage graphique des prâkrits littéraires, insé- 
parable de leur élaboration niême et de leur fixation 
grammaticale , ils ne font point emprunté aux ha- 
bitudes établies : il est étranger k i’épigrapbie et à la 
pratique courante quelle reflète certainement. 11 
n’a pu être emprunté par eux, comme il fa été par 
le sanskrit mixte, qu’à f orthographe préexistante 
du sanski'it classique. Il était a priori plus que vrai- 
senibla})le — je viens Me f indiquer — que l’idée 
ïjiénie d’afïinci; les dialectes locaux en langues 
littéraires, à plus forte raison les principes qui ont 
pia'sidé à cette élaboration, devaient avoir leur source 
dans fexistence, dans l’emploi, dans les règles du 
sanskrit profane. Ce trait particulier en iivfe une 
pniiive nouvelle et précise. Certains faits empruntés 
à l’épigraphie le mettent en pleine valeur. 

J’ai dit que le prâkrit des inscriptions ne pratique 
pas le redoublement. H reste, à cet égard, fidèle à la 
tradition ancienne. Cette fidélité n’est pas invariable, 
elle ne dure pas indéfiniment. A partir d’une c<.rtaine 
époque, paraissent quelques exemples du redouble- 
ment. La dernière inscription de Vâsitbîputa Pulu- 
mayi (A. S., IV, p. i j 3, n" 2 i ) ïnsetapharanapattasya; 
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ia désinence asya qui se répète dans sovasakasya, 
ahulâmavâthavasya y montre bien que cest dans un 
moment d’imitation sanskritisante que ie graveur 
applique ici le redoublement. Dans des textes pure- 
ment prâkrits de Mâdhariputa Sakasena, je relève 
âyyakena[A. S., V, p. 79 , n*" 1 4) , âyyakena et huMha* 
(ibid.yp, 82 , n® 1 9); le maintien delà longue devant 
la double consonnance est là pour déceler une 
influence sanskrite; une action analogue est toute 
naturelle dans le participe huàdhciy qui est identique 
dans la langue savante et dans i’idiome populaire. 
Les redoublements (même purement prâkrits) sont 
plus nombreux dans le n” 27 d(‘ Kanlunn [A, S,, 
p. 85 ) : pâniyya\ bhârlrajaijijjànam , cfla , ckka , etiOy 
puttâna, savvasevüy Ijhitànaihy tti. Celte épigraphe 
est d’une façon générale |)lutôt conçue en sanskrit 
mixte; des formes telles que praligrahe, pairasyciy 
kalasyUy témoignent d’une action plus ou moins 
directe de l’oi thographe classique. Le niveau linguis- 
tique en est d’ailleurs fort inégal, et, à côté de ces 
formes sanskrites, y paraît un génitif comme dhiitaa. 
M. Bühler, avec sa grande expérience, estime que 
cette inscription, écrite en caractères andhras , con- 
tient quelques formes de lettres plus modernes. 
C’est donc, suivant toute vraisemblance, an uf siècle 
quelle appartient. 

Ces faits parlent clairement. 11 est certain que fe 
prâkrit, tel quil est écrit sur les monuments, était 
tout prêt à accepter le doublement graphique des 
consonnes; à partir du moment oîi la diffusion du 
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sanskrit en donne Texemple. cette tendance s’accuse 
dans quelques faits dispersés; nous la voyor\5 qui 
déborde le sanskrit mixte pour s’introduire dans le 
prâkrit. Ce sont les témoins du mouvement qui devait 
fatalement entraîner les prakrits dans ce sens; ils 
* montrent aussi que ce mouvement n’avait pas abouti 
encore a la fixation ortiiographique des prâkrits; 
car, dans ce cas, nous retrouverions dans le prâkrit 
des monuments, au lieu de rares indices, une pra- 
tique constante. 

La suite prouve que ceci n’est pas une vaine 
conjecture. 

On se souvient que , à partir du début du iif siècle , 
la série des monuments épigraphiques est inter- 
rompue par une fâcheuse lacune. Les inscriptions les 
plus anciennes qui \ieoOent ensuite renouer la chaîne 
de la tradition^ sont jusqu’ioi quelques épigraphes 
des Pallavas. La .première est* une donation de 
Vijayabuddhavarman C Burncll et M. F’iect s’accor- 
dent, par des raisons paléographiques, à l’attribuer 
au JV*' siècle Des quatre fac^'squi sont couvertes de 
caractères, la dernière seule est conçue en sanskrit. 
Les trois premières ne paraissent pas, dans la con- 
dition où elles nous sont livrées, susceptibles d’une 
traduction intcgralb. Elle n’est pas indispensable pour 
nous. Quelles qu’en pussent être les difScultes et les 
incertitudes, le fait général qui nous intéres se saute 
d'abord aux yeux. Des mots comme sirivijarakhan^ 

^ Fleet, [ml. Antiq 1880, p. 100. 

Ind. Antiq 187O, p, 175 suiv. 
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davammamahârâjassa , yavamahârâjassa, sirivijayabnà- 
àhavajnmassa , pâdattare pâse , nous mettent en 
présence d’un prâkrit qui, pour ia première fois 
dans la série épigraphique, redouble les consonnes 
à la façon des prâkrits grammaticaux. Et ce n est 
pas là un accident ni un caprice : les plaques de 
cuivre de Hirahadagalli , qui appartiennent à la même 
dynastie et au même temps, et dont je dois la com- 
munication à l’obligeance de M. Burgoss, appliquent 
la même orthographe. 

Le fait est de 4îaute importance. 11 atteste d’une 
façon concluante combien l’orthographe des monu- 
ments était naturellement disposée à s’approprier 
l’orthographe plus régulière, plus précise, que pra- 
tiquent les prâkrits littéraires. Si elle ne l’a pas adoptée 
plus tôt, c’est que cette pratique n’était pas établie 
encore. Il nous donne ainsi un moyen de détenniner 
avec une approximation suffisante l’époque où s’est 
faite l’élaboration grammaticale des prâkrits. 

En effet, lésumons-nous. La réforme des prâkrits 
littéraires est postérieure à la diffusion du satuskrit 
dans f usage profane; elle remonte donc, au plus 
haut, au ii®. siècle de notre ère. Au iv® siècle, elle 
est un fait accompli ; au moins le système général est 
établi; la réaction qu’il exerce ïur le prâkrit des 
monuments, l’atteste; nous ignorons seulement à 
quels dialectes il a d’abord été étendu. Les (juelques 
exemples de redoublement qire nous ofllenl des 
épigraphes de la fin du ii® siècle ou du conxmence- 
ment du iii® semblent marquer cette époque comme 
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la période d’enfantement de celte œuvre gr&mmati> 
cale. Sans être en état de préciser avec rigueur/nous 
ne saurions nous tromper de beaucoup en affirmant 
que le nf siècle est le temps le plus reculé où elle 
ait pu se produire. Il est clair qu elle n’a pas été 
contemporaine pour tous les dialectes, que pour 
plusieurs elle ne s’est produite qu’à une époque plus 
basse. 

Ces conclusions ne laissent pas que d emporter 
une conséquence grave. Cette* conséquence, c’est que 
tout ce que nous possédons de littérature pâli-prâkrite 
est, au moins dans sa rédaction actuelle, postérieur 
à la réforme gi arnmaticale des pràkrits, postérieur 
au iif siècle. 

Je dois ici écarter un scrupule et fournir une 
explication. ^ 

Mes dernières indiu lions se fondent principale- 
ment sur la date Ju redoublcnient des consonnes 
dans l’écriture. N’est-ce pas exagéier l’importance 
d’un détail orthograpliique 

On remarquera d’abord que l’argument tiré du 
redoublement, si j’ai dû y insister à cause des faits 
qui permettent de lui donner une précision frappante, 
vient simplement confirriKîr et circonscrire, au point 
de vue chronologique, une thèse qui s’imposait à 
priori. Ou bien p(‘rsonne peut-il douter que la régula- 
risation des prâkrits, telle quelle se reflète, soit dans 
les manuels grammaticaux, soit dans les (ouvres 
littéraires, ne soit nécessairement postérieure à fêla- 
boration dernière et à la diffusion piatique du 
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sanskrit, ne s en soit inspirée et n’y ait pris modèle ? 
Gette, imitation du sanskrit nous transporte forcé- 
ment, d’après ce qui a été dit plus haut, au moins 
au II*" siècle. 

11 faut prendre garde du reste de trop rabaisser 
l’importance de ce phénomène graphique. Pendant 
des siècles, à travers des modifications légères, un 
certain système orthographique s’était maintenu dans 
le pràkrit des monuments sans subir aucune atteinte, 
aucun compromis. Tout à coup, un jour, ce syslème 
nous aj)paraît modifié, et modifié d’un(‘ manière 
régulière, constante, dans un de ses traits les plus 
caractéristiques. L événement, au point d(‘ vue 
grammatical, n’est point si mince. Pnv sa soudaineté 
meme, par la rigueur avec laquelle (‘st ap|)liqué le 
principe nouveau, il indicjiie qu’il est int(‘rvenii 
une révolution de quelque gravité. . 

Le redoublt'inent peut passer, pour un détail; ce 
n’est point un détail isolé. 11 fait partie intégiante 
d’un remaniement plus général; il en est une des 
manifestations les plus apparentes, mais il est loin 
de l’épuiser. La fixation savante des prakrits a 
touché à bien d'autres points. 11 n'y a aucune ap- 
parence ni aucun indice quelle se soit exécutée 
successivement et comme en plusicîurs aclcs^'elle 
ne se comprend qu’appliquée d’un seul coup aux 
premiers dialectes qui en ont été l’objet; elle a pu; 
dans la suite, s’étendre à d’autres par une naturelle 
imitation. Il suffit de constater f application nou- 
velle d’un trait caractéristique du système, pour être 
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assuré que le système entier vient d’être pDui' la pre- 
mière fois mis en pratique. •’ * 

Un fait décisif témoigne de l’imporiai^ce de ce 
moment dans fliistoire des prakrits. U est naturel 
qu’un système graphique disparaisse de fusage à 
l’itvènement d’un système plus complet et plus 
conséquent ; c’est ce qui est arrivé au sanskrit mixte 
eu présence du sanskrit. 0»\ avec le iii'' *:>iècle, le 
pràkrit rnonumenlal disparaît sans retour. Les inscrip- 
tions des Pallavas sont evaetcirii'ut du pâli; après 
celte époque, le sanskrit reste, pajini les langues de 
souche àry(‘nne, le seul idiome épigrapluque. 

L’objection me paraît dénuée de portée sérieuse. 

Quant à l’explication, je puis être bref. 

Du pràkrit anlérieur à la réforme grammaticale, 
nous ne possécloii.'^ dVuire reae que les moriiiinents 
épigraphiques. • Toutes !es^ a*uvres littéraires sont 
écrites suivant Je .système consacré par les gram- 
maires; elles portent toutes les traces évidentes du 
nivellement qu’a établi la refoule scolastique. J’en 
coneJus que toutes, depuis Je canon singlialais et le 
canon des J ainas jusqu’à ix strophes de Hàia et aux 
drames, sont, dans leur rédaction actuelle, posté- 
rieures au tra\ail grammatical et par conséquent au 
uf siècle 

Est -ce à dire que les dialectes retouchés par fécole 
n’eussent jamais , avant cette époque, reçu d’appli- 
cation littéraire.^ Telle n’est pas ma pensée. Nous 
aHons -voir au contraire que l’emploi dans lequel 
plusieurs ont été spécialisés, la roriue aichaïque que 



m NOVEMBRE.DÊCEIABRE 1886. 

plusieurs ont conservée, s’expliquent seulement'par 
l’existence de certaines traditions soit littéraires , soit 
religieuses. On a composé des stances en mahâ- 
râshtrî ayant que fût écrit sous sa forme présente 
le recueil de Hâla. Bien avant que le tripitaka sin^ 
ghalais fût fixé dans sa teneur actuelle, il existait, 
dans certaines sectes du Buddhisine, nombre de for- 
mules, de règles et de légendes transmises dans un 
idiome au fond assez voisin du pâli de nos livres. 
11 faut prendre garde'pourtant de ne pas exagérer la 
précision et rimportance de ces précédents. Ces 
essais avaient dû rester simplement oraux, ou du 
moins navaient reçu qu’une fixation accidentelle et 
éphémère. Une secte, buddliiste, jaina ou autre, 
qui eût possédé, soit écrit, soit même vivant dans 
une tradition orale décidément établie, un canon 
défini et consacré, n’eût certainement pas consenti à 
le romaniei' pour lé soumettre à iuk' réglf^montation 
grammaticale nouvelle. Aussi l)ien cette élabora- 
tion grammaticale a dû (Hn‘, d’abord entreprise 
pour répondre à un besoin, pour donner à des 
exigences nouvelles de l’édaction, de codification, 
l’instrument qu elles réclamaient. La fixation et la ré- 
lorme d’un idiome propre à la secte, applic[ué à 
ses textes fondamentaux, ne s’imagine qu’à la date 
ou lurent pour la première fois réunies dans un 
cadre définitif des traditions jusque-là imparfaites ef 
dispersées Fixées plus tôt en un corps canonique, 
la langue en aurait fait loi. Leur autorité rendait la 
réforme à la fois inutile et iinpossil)l(*. C(îU(‘ réforme, 
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en 4*evaiiche , serait , dans les conditions où eUe se 
produit, également inexplicable , si Ton n admettait 
des tentatives antérieures de rédaction; quoique im- 
parfaites et fragmentaires, elles avaient, d’une façon 
générale, marqué pour chaque dialecte i’étiage du 
développement phonétique et fourni les traits carac- 
téristiques do la morj)hologie. 

C’est sous le bénélico exprès de cette réserve que 
doi.t être entendue la conclusion que j ai indiquée. Je 
n’envisage quant à présent qu’un ordre spécial de 
considérations. H va sans dire qu i! est des arguments 
d’auti'o nature qui me paraissent confirmer ces in- 
ductions. Je les laisse ici de côté; je veux seulement 
signaler en passant une concordance intéressante. 11 
y a apparence que les stances de Hàla représentent 
le spécimen le plus ancien de la littérature pràkrite. 
Dans ses savarjts et ing nieux travaux sur ce pré- 
cieux recueil, M. A. WeBer*a établi que le nf siècle 
est l’époque la plus haute à laquelle il soit possible 
de le faire remonter ^ 

J’ai répondu, dans la mesure où les d( cumenls 
sur lesquels je m’appuie me paraissent le permettre, 
à cette première question : A quelle (époque les pra- 
krits littéraires ont-ils commencé à se fixer et à s’éta- 
blir dans 1 usage? Nous voudrions savoir aussi com- 
ment, sous l’empire de quelles circonstances, s’est 
produite cette floraison. 


Webor, üas Saptaçutakaih dc.s Hâl(i,p. xvTli. 
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Ori a jusqu’ici traité la question comme un simplj^ 
problème de linguistique ; on a considéré que chaque 
dialecte , à l’époque où il a reçu sa forme littéraire , 
était un idiome parlé et vivant. C’est en partant de 
ce principe, que l’on a converti en une échelle chro- 
nologique un tableau formé uniquement au nom de 
comparaisons phonétiques. J’ai protesté contre cotte 
confusion; j’ai indiqué pour quelles raisons il laut re- 
noncer au critérium qu’on avait adopté avec une 
'^nfiauce trop facile. 

Le comm(*ncement de l’élaboration littéraire des 
pràkrits ne peut être antérieur au iif siècle. H n’est 
nullement prouvé, à vrai dire il ri’(‘st guère probable, 
qu’elle se soit produite |)our tous dans le meme 
temps. Une fois donnée l’impulsion premièj’o, des 
nouveaux \enus ont pu suivre un mouvement 
auqu(‘l ils étaient primiliv <»meiit étrangers. C’est 
dans chaque cas une question spéciale, moins de lin- 
guistique que d histoire littéraire , nécessairement 
difficile et délicate, et qui réclamerait pour ctlaque 
dialecte de sérieuses itivestigalions. Je n’ai pas le de- 
voir, et je n’anrais pas les moyens, d’entrer dans un 
pareil détail , en admettant — ce que je ne sauniis ad- 
mettre — que chacun de ces problèmes séparés fût 
dès maintenant mûr. Il me suffira d'indiquer cer- 
taines observations qui me paraissent de nature à 
jeter quelque lumière sur l’ensemble du pi oblèmcî; 

A le considérer de près, il s(‘ décompose {\n deux 
questions. 

Il faut comprendre pourquoi une partie des 
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idiomes populaires sg sont transformés en^dîaiectes 
littéraires plus ou moins retouchés par des majns 
savantes. 

11 faut démêler comment et sous fempire de 
quelles circonstances chacun a reçu la forme parti- 
culière sous laquelle il a été fixé. 

L’existence antérieure du sanskrit répond aisé- 
ment à la première question. Le régime des langues 
sav.antes domine dans l’lnd( sur tous les terrains et 
à toutes les époques. La tradition continue d’une 
langue religieuse distincte *de fldiome courant, la 
création ancienne d’une langue littéraire façonnée 
sur ce modèle, consacrée à la fois par son origine et 
par la position privilégiée de ses auteurs, — ces con- 
ditions très spéciales expliquent sufllsammcnt le fait. 
Il y faut ajouter l’influence de la constitution sociale : 
par l’autorité dominer le qu’elle conféraitaux bràli- 
mânes, elle assurait au foiinalismc scolastique, aux 
préférences el aux entreprises savantes, un empire 
tout autrement sûr et puissant qu’il n’eût pu être 
ailleurs. 

Je me contente d’indiquer des causes dont faction 
est si évidente. 

La seconde question (‘st plus complexe : Pour- 
quoi tels dialectes et non tels autres ont-ils été l’objet 
de la culture litléraircP (dominent se fiût-il que des 
•dialectes très inégalement déformés aient pu être 
fixés parallèlement, et plusieurs, à une époque bien 
postérieiue è la période linguistique que représen- 
tenl leurs éléments constitntifsi' Quidles influences 
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ont déterminé le niveau où chacun d’eux a été ar- 

l'êtéP*. 

Si l’e*xistencc d une langue savante comme le san- 
skrit est pour l’existence même des prâkrits littéraires 
un indispensable postulat, son influence ne s est 
point bornée i\ une impulsion première. Il est vi- 
sible que la grammaire classique a , dans le détail , 
joué le rôle de régulateur. La langue classique, 
îxée dans toutes ses parties, entourée de tant d’au- 
torité et de prestige* ‘fournissait au travail savant 
comme un type de perfection; l’action ne pouvait 
manquer d’en être puissante. Seule son existence 
explique comment une part de reconstitution, de 
nivellement arbitraire, a pu s’exercer dans ce tra- 
vail sans y jeter une désorganisation irrémédiable. 
Le modèle était là, à la fois une lumière et un 
frein. 

a 

A prendr(î ces dialectes en eux-mêmes et 
leurs destinées isolées, il n’est pas malaisé dé^îf^ 
cerner plusieurs facteurs qui ont rendu ])OSsîWé, 
qui ont préparé, qui ont inspiré, leur constitution 
définitive. 

Tous les prâkrits plongent leurs racines dans la 
langue populaire. Les noms ethniques que plusieurs 
portent, peuvent, en plus d’un cas, être décevants; 
à coup sûr, tous leurs éléments essentiels sont origi- 
nairement empruntés à la langue vivante. Le trait 
est commun à tous. Mais tous les dialectes populaires 
n’ont pas été élevés au rang de prâkrits grammati- 
caux. Cette immobilisation savante de plusieurs 
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tl entre eux , se produisant à une époque où le sans- 
krit, en se répandant dans 1 usage, avait mis, aux 
mains de tous un instrument littéraire excellent, a 
dû être, dans chaque cas particulier, motmir par 
des raisons spéciales. On en aperçoit aisément plu- 
•sieurs, littéraires ou religieuses, locales ou scolas- 
ti(pies. 

Si la -fixation définitive des prâkrits et, par consé- 
quent, la rédaction des œuvres qui nous en sont par- 
venues ne peuvent pas être sensiblement antérieures 
au III® siècle , il (‘St bien clair que* ces langues ni ces 
littératures ne sont sorties en un jour du néant. Elles 
avaient des antécédents. A fétat plus ou moins ru- 
dimentaire, ilacertainemcnl existé, bien avant celte 
é|3yoque, une littérature populaire et profane, peu ou 
point écrite , mais vivante. On en trouve dans les 
inscriptions des traces pc^sitives. Je n ai pas besoin 
de rappeler, dans f inscription de Siripulumayi (Nas. 
n^’ 1 li) , les aliusioiîs’bien connues k la légende épique. 
Les sectes religieuses avaient pu, avaient dû, dès 
lage de leur fondation, conserver certains enseigne- 
ments, certaines traditions, et, du même ci'up, la 
tradition plus ou moins altérée du langage qui avait 
léervi d’abord à sa propagation. C’est a ces sources 
que les arbitres de la rénovation littéraire pouvaient 
puiser les éléments caractéristiques des idiomes aux- 
quels ils ont donné leur forme définitive. A plusieurs 
égards la situation des prâkrits est tout à fait ana- 
logue h ce qu’avait été celle du sanskrit, telle que je 
la comprends et qiie je fai esquissée tout à l’heure. 
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Sî le mahârâshtrî est devenu, de préférence à 
tout autre dialecte, la langue de la poésie chantée, 
c’est ipi’il s était, dans le Maharashtra plus tôt qu ail- 
leurs, développé spontanément une poésie qui ser- 
vit de modèle à des essais plus savants. Les Jainas, 
tout en employant l(i mahârâshtrî, y ont introduit, 
la désinence en c des nominatifs masculins; Je nom 
de màgadhî conservé à leur dialecte montre bien 
que celte innovation est comme un dernier reten- 
tissement des souvenirs qu’ils avaient gardés de la 
langue de ce pays de Mugadha auquel [)lus d'un lien 
les rattachait historiquement. C’est évidemment un 
souvenir analogue qui s’exprime dans l’application du 
même nom de mâgadhî â la langue du tripitaka sin- 
ghalais. Quelques rares mâgadhismes peuvent à peine 
passer pour une marque d’origine. Plu.sieurs traces 
de mâgadhismes apparaissent cependant dans les 
plus anciennes inscriptiems de Ccylan ; elles semblent 
témoigner que, comme on devait s’y attendre, c’est 
une sorte de rnâgadhi qui servit d’instrument à la 
propagande de l^iyada.si. Le canon singhalais pré 
tend s’y rattacher; une tout autres inllueiice domine 
en réalité dans la langue où il est conçu, une in- 
fluence probahlerni'ut issue de i’ouc'sl d(* l’Inde. L^ 
sanskrit mixte des biuldhistes du nord-ouesl est Yof^ 
thographe pràkrite la plus rapprochée du sanskrit lit- 
téraire; c’est, suivant toute vraisemblance, celle qui 
a été le plus tôt fixée dans une tradition durable. K' 
est fort possible que le pâli doive quelque chose de 
son caractère archaïque à ce penchant pour les or- 
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tliograplies étymologiques dont îlnde occidentale 
nous a fourni des preuves multiplet. La traditipd en 
aurait été conservée dans une certaine mesure par la 
secte h laquelle remonta la rédaction du tripiUka 
méridional. 

• Dans cet ordre d’idées, il est un fait qui me 
semble assez frappant pour mériter d’être signalé 
ici. Trois prakrits provinciaux tiennent une place 
d’honneur dans les grammaires, surtout dans les 
plus anciennes : le mahàrâshtri, le mâgadhî, le çau- 
rasenî. Ce serait se faire des grammairiens prakrits 
une idée bien fausse que d’imaginer qu’ils aient 
prétendu, sous ces trois noms, grouper les familles 
principales de dialectes populaires. Ils n’ont jamais 
poursuivi qu’une utilité pratique; et nous ne ris- 
quons pas de leur foire 'tort en affirmant qu’ils n’ont 
jamais conçu l’idée d’une classification générale et 
métliodique des idiomes prakrits.* C’est sur des con- 
ditions spéciales, locales ou historiques, que doit 
être fondée l’importance de ces trois dialectes. Or, 
par l’origine qu’indiquent leurs noms, ils correspon- 
dent précisément aux foyers des trois systèmes 
d’écriture que les monuments nous permettent de 
; discerner antérieusement à la périr»dc grammaticale : 
^e mahârâshtrî au prâkrit monumental de la côte 
ouest; le mâgadhî à l’orthographe officielle de Piya- 
dasi; le çaurasenî, le plus archaïque d’aspect, au 
prâkrit sanskritisant de Mathurâ et du Nord-Ouust. 
Il §emble que les souvenirs plus ou moins obscurcis, 
la perpétuité plus ou moins traversée , d’une tradition 
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fondée sur des essais précoces d’écriture , aient î>ro- 
VQqué dans ces trois foyers, y aient du moins facilité 
la création de dialectes littéraires. 

Quoiqu’il en soit de cette conjecture, une con- 
clusion est certaine. C’est seulement au prix d’une 
tradition antérieure, locale, religieuse ou littéraire ^ 
maintenue par des moyens et dans d(‘s conditions 
qui ont pu varier, qu a été possible la réforme gram- 
maticale d’où les pràkrits grammaticaux sont sortis 
sous la forme que jïous leur connaissons. Il me 
suffit ici de signaleHe fait dans sa généralité. Je n’ai 
point à aborder les questions épineuses d hisloire 
littéraire qui se posent à l’origine de chacun de ces 
dialectes. J’ai voulu montrer au moins, (‘n j)résentant 
la thèse à laquelle les faits philologiques me parais- 
sent nous acculer invinciblement, qu elle ne présente 
en somme aucune de ces difficultés insurmontables 
qu’y pourrait redouter d’abord l’esprit préxenu par 
des théories difl'érentes. En finissant, je liens à faire 
remarquer qu’il y a dans <'ette façon do considérer 
les choses un correctif nécessaire à ce que ma con- 
clusion lOLirhant la rédaction des livres pâlis ou prâ- 
krits paraîtrait avoir de trop absolu. Cette réserve 
c>t indispensable; il n’en faut ni exagérer la portée 
ni l’atténuer à l’excès. Quant à en Qnairqiicr les li-f- 
mites dans chaque cas [)articuiier, à faire te départ 
rigoureux entre ce qui est l’œuvre de la rédaction 
dernière et ce qui est fliéritage de la tradition anlé^ 
rieure, c’est une tâche infinie : peut être ne, serons- 
nous jamais en élat de l’accomplir tout entière. 
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IV. 

CONCLUSIO^. 

Les observations qui viennent d’élre exposées 
m’onl amené {\ toucher la plupart des problèmes 
les plus généraux que présente Thistoire Jinguisti(|uc 
de ilncle anci(‘nne. je ne puis finir sans résumer 
lès conclusions principales où j ai été conduit. EUes 
sont, à plusieurs égards, en .conflit avec les idées 
courantes; mais i Lipp t songer que, jusqu’ici , l’exa- 
men de ces questions est, de l’aveu de tous, loin 
d’avoir abouti à des résultats catégoriques L Nos con- 
naissances à ce sujet son! encore trop incomplètes, 
trop flottantes, pour qu’un peu de nouveauté puisse 
exciter la surprise ou* justifier la défiance. Je me 
suis attaché à un seul ordj c de considérations, aux 
arguments épigraphicfues e\ phifclogiques, les seuls 
qui fussenl appelés par le sujet principal de ce mé- 
moire. J’ostiine qu’ils fournissent h ma thèse une 
base suffisamment solide; j’ai la confiance que des 
preuves d’autre nature viendront s’y ajouter et les 
confirmer peu à peu. On ne me reprochera pas, 
je pense, d’avoir dédaigné ces oulies sources d’in- 
formations; j’en sais tout le prix. Quand il ne serait 
pas vrai, ainsi ([ne je le pense, que l’ordre de faits 

^ Je puis renvoyer à la préfacé récente mise par M. Ma\ M «Hcr 
en tôle de I édition abrégée de sa Sanshrit (rratnmai for begir.ier:^^ 
p,*v, et aussi la préface qui précède la grammaire sauskrile de 
M. Whitney. 

'Ui. 



oÉ je me suis enfermé soit le seul capable^ de co»- 
<jLuirè à des résultats décisifs, les autres considéra- 
tions rentraient mal dans le cadre qui m’était tracé. 

Les idiomes littéraires de l’Inde ancienne sont 
au nombre de trois principaux : la langue védique, 
le sanskrit classique, le groupe des prâkrils. H y faut 
ajouter cet idiome en quelque façon intermédiaire 
entre le sanskrit et le pràkrit, pour lequel j’ai pro- 
posé le nom de sanskrit mixte. 

1® En ce qui concerne la langue védique et reli- 
gieuse, les inscriptions *de I^v^lasi témoignent in- 
directement quelle était, dès le commencement 
du ni® siècle avant notre ère, l’objet d’une certaine 
culture, que celle culture était purement orale. C’est 
un point qui a été examiné au chapitre précédent. 

2® Pour le sanskrit classique, sa {)réparation 
dans le milieu brahmanique , fondée matériellement 
sur la langue védique, provoquée en fait par les 
premières applications de l’écriture aux dialectes 
popukires, doit se placer entre le jii® siècle avant J.-C. 
et le siècle de l’ère chrélienne. Son emploi public 
ou officiel n’a commobeé de se répandre qu’à la fin 
du i®*" siècle ou au commencement du ii®. Aucun 
ouvrage de la littérature classique ne peut cire an- 
térieur à cette époque. 

3 ® Le sanskrit mixte n’est qu’une manière d’écrire 
le prâkrit, en se rapprochant de l’orthographe et 
des formes étymologiques connues par la langue 
religieuse. Son usage, né spontanément avec Jes 
premiers tâtonnements de l’écriture qui s’essaie, se 
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développe tfune façon continue, des édits dô kapur 
di Giri aux épigraphes de Mathurâ. Employé sur- 
tout par les buddhistes, il stimule parmi les brah- 
manes la codification d’une langue plus conséquente, 
plus raffinée, le sanskrit profane. L’avènement de ce 
sanskrit littéraire marque sa disparition dans fusage. 
li a auparavant, grâce à sa diffusion sous le règne 
de Kanishka , assuré sa survivance , à titre de dialecte 
semi-littéraire, dans certaines écoles du buddhisme. 

4® Restent les prâkrits. Populaires par leur ori- 
gine, iis ont, dans ^ïMiorme sous laquelle ils ont été 
employés et nous sont parvenus, subi un travail de 
fixation, de réforme orthographique et grammati- 
cale. C’est ie sanskrit, c est le travail savant parfai- 
tement analogue auquel il doit son existence, qui a 
inspiré et guide ce travail. 11 n’a pu s’exécuter avant 
la fin du if siècle; à ÿ fin du iv®, il est un fait 
accompli. Aucune, des grammaires qui enseignent 
les prâkrits littéraires, aucun des livres rédiges dans 
l’un de ces dialectes, ne peut, sous sa forme actuelle, 
être antérieur â cette date. 11 est bien entendu que, 
loin d’exclure l’existence d’essais littéraires et d’une 
tradition plus ancienne, ce système les suppose 
comme une indispensable préparation. 11 exclut seu- 
lement l’idée d’œuvres ayant reçu une forme défi- 
nitive, d’une tradition arrêtée canoniquement, dont 
l’existence eût rendu toute réforme grammaticale su- 
perflue et impossible. 

•Il va sans dire que la solidité des dates que je 
viens dénoncer dépend, dans une assez large me- 
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sure , de la solidité des dates attribuées aux insértp- 
tioBS. 'La série chronologique des monuments me 
paraît bien établie. En supposant que certaines 
corrections y soient nécessaires, je n’imagine pas^ 
qu’elles puissent être assez sensibles pour modifier 
les grandes lignes que j’ai esquissées. 

Tout, dans ce système, se tient et se lie en un 
mouvement' naturel et durable. Les mêmes inspi- 
rations que nous voyons à l’œuvre dès les premiers 
temps continuent leur action dans la suite; è travers 
des évolutions tpii se romma«f4vnt et s’engendrent 
l’une l’autre, les principes moteurs restent iden- 
tiques. La suite de l’ histoire linguistique dans la 
période que nous avons parcourue, est le dévelop- 
pement logique des tendances que révèlent les plus 
anciens monuments. Dans ce sens, ce dernier cha- 
pitre se rattache clroitemcnt à l’objet direct de ces 
études, aux inscriptions de Piyadasi. 


APPENDICE. 

De sérieux progrès ont été faits dans l’étude de 
nos inscriptions au cours de ces dernières années, 
grâce surtout à M. llùhler. Au fur et à mesure 
que paraissait mon commentaire des Edits, s’accu- 
mulait, au point de vue de la lecture, la matière* 
d’un copieux erratum; ce qui ne veut pas dire que 
les iectui^'s nouvelles soient nécessairement, dans 
tous les cas, plus certaines ou plus correctes que les 
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anciennes. Pour mettre, en le terminant, m<|n tra- 
vail à jour, j’ajoute ici en appendice Tindicatioïi des 
lectures où le texte de M. Bühler, qui a eu entre les 
mains des documents plus récents ou moins impar- 
faits, difi’ère de celui que j’al donné. C’est surtout 
pour Kbâlsi que les divergences sont nombreuses et 
intéressantes. Par bonheur, dans la grande majorité 
des cas, elles ne sont pas de nature à rien changer à 
mon commentaire. Ce sont donc les lectures diver- 
gentes de M. Bühler que j’éùwmére ici successive- 
ment. Pour être m^iü^feincomplet j’ajoute une tran- 
scription du édit de Kapur di Giri conforme au 
fac-similé du pandit Bhagwâulal Indrajî, et les lec- 
tures nouvelles qui résultent pour le pilier de Firuz 
Shah des reproductions publiées par MM. Flect et 
Bühler dans ïlndian Antiqaaijy octobre i88/j. 


CIRNAR. 


I. Ligne 2, idha iiâ; — l. 7, mahànasamhi ; — 1 . lo, 
dliamniaiipî, 

TL Ligne 3 , amliyoko, aiïitiyokasa sâmîcam; — 1 . 4 - ci- 
kichâ; — l. 5 , osadliâni; — 1 . 8, khânâpàtâ. 

IIL Ligne 1, devànampriyo ; — 1. 3 , niyàtu; — L 4 > 
bâmhana. 

TV. Ligne 2 , bràmliana"; — 1 . 6, hrâmliana“; — L 10, ta 
imanihi. 

V. Ligne 4 . niayà Iredasavàsâbhisilena ; — 1 . 6, vipati- 
go^liaya* — 18 , ye va, sarvatra, "nisrito ti va; — L 9, te 
dha nnn a i nahamâtà . 
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Vî. Ligne 7 , âropitaiîi; — l. la , âràdhàyamtu Ü eiàya, 

VIL, Ligne a, ichanbti, kasaniti vipule; — 1. 3, sayamo. 

VIII. Ligne i, atikâmtam; — L 4» hiramnapatividhâne' 

ca jânapadasa. ■ 

IX. Ligne 2 , putalàbhesu; — 1. 3, mahidâyo; — 1. 4» 
gurunam; — L 6 » bhâlrà; — l. 7 , subadayena va; — l. 8 » 
imina sakam. 

X. Ligne kiti; — 1. a , dhammasusrusâ, aniividliiya- 
tâni, kiti; — I. 3, pâratrikâya» apumnam; — L 4. dukaram» 
anaira , paricijiipa. 

XL Ligne 1 , devânampiyo; — L 2 , susrusâ; — L 3, 
bbrâtâ va samslutarlâtikena , kafî^ain; — 1 . 4 , karu, 
anamtaih. 

XII. Ligne 1 , gharislâni câ; — L 2 , pûjâ, sâmvadhî asa, 
sârâvadhî; — 1. 3, parapâsaindagarabâ ; — 1. 4, tena tana; 
— i. 6 , karomlo, sâdhu; — L 7 , kimti anamamqasa, srii- 
nerum ca sususerain ca. 

XIII. Ligne 1 , salâsabasrainatram ; — 1. 2 , ia bâdbaih 
vedanamatam ca gurumataiît ca; — 1 . 6 , sakaiîi cbamitave, 
vijlte; — L 7 , acbâtlm, samacerâm; ~ 1. 8 ,yonai'âjâ, ani- 
tekina; — 1 . 9 , (a)mdhrapiriindesu, anuvataiîite L dûti; — 
I. lô, savathâ, pîtiraso, ladhâ, pîti, vijaye châtiin ca. 

XIV. Ligne 4, punampuna; — ligne 5, saihcliâye. 

DHAL’Ll. 


L Ligne 1 , lâjinâ, pajo .....; — ligne 2 , samâjâ, sà- 
dhumatà; — 1. 3, lâjine, pânasata"; — 1. 4, dhammalipî, 
{>achâ, âlabhiyi®. 

JL Ligne 5, vijitasi; — *1. 6, clevânaûipiycna piyadasinà, 

^ Je suppose que le i de la lecture de M. Buhler est une inadvertaqpc; 
le l semble bien clair sur la photographie de YArcheol, Survcy. C'est > du 
reste 4 l’oflogrtphc ordinaire à Girnar. 
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. . . ; . 4h6ni; — i. 7, âni^ pasiiopagâni, savata, l^pApitâ, 
liâiàpitâ ; — 1. 8 , magesu , lopâpitâni. 

IlL Ligne 9 , piyadasî , ânapai vijitasi, yutâ; — 

1 . 10, mâtàpilisu susùsâ; — L ii, jîvesu, anâlajôaLhe , yu- 
tâni , ânapayisati. 

IV. Ligne 12, vîhisâ; — !. ; 3 , agikamdhàni; — 1 . i 4 » 
lùpàni; — 1 . i 5 , anâlanibhe, avihisâ, bhùtânam, “bam- 
bhanesu^ mâtipilusususâ , vu[dlia]susûsâ; — 1. 16, piyadasî; 
— 1. 17, imaiîi , âkapam , cithitu , dhammânusâsanâ ; — 1. 18, 
altasa , vudhi , vadhî. 

V. Ligne 21, nâti va, se, kacliainii, dukatam; — 1 . 22, 
supadâlayc, se, liûiapjjjiuvâ : — ^ 1. 25 , viyâpalâ, dhammâ- 
dbîthânâye, dliammayutasa , "gaindhàlesu, latbika”, apalamtâ, 
bhatimayesu ; — L 24 , bâblianiblnyesu , mabàlakesu, bam- 
dhanabadhasa , apalibodhâyc; — L 25 , pajâ ti va katâbhî- 
kâle, raahâlake, bhâtinam me bhagi'*; — I. 26, amncsu va 
nâtinani (?), viyâpalâ e iyain dhamnianisite li va, savapu- 
ihaviyaui, dliarîiinaraahâniâtà; — L 27, dhanimalipî likhila, 
cilaihilikâ. 

VL Ligne 28, •pu] U ve, k&laiïi; — * I. 3 o, kichi, mahâ- 
mâtebi, âlopile lioli, nijhati, palisâya; — l. 3 i, àrianitali- 
yaiîi palivcdclaviye , anusatlie, lii; — L 32 , uthânc, allia-> 
samtîlanà, ânaiiiyaih; — 1 . 33 , paiâta, âlâdliayaiîitâ ti, 
dhanmialipî, cilalhilîkâ, tatliâ, pulâ, papota, palakamaintu. 

VII. Ligne i, piyadasî, lii le, sayamain- — L 2, ucâvü- 
calâgâ, kachamti vipule, ca , nîcc. 

VIÏI. Ligne 3 , lâjâne , — ikhamisu , huvaïuti naûi ; — l. 4 , 
piyadasî, dasavasâ", sambodhî, ...ena; dasane, vudhà- 
nam; — l. 5 , liilamnapatividhâne , jânapadasa, dhammânu- 
sathî, iipucliâ, tadopayâ esu bliùye, piyadasine. 

IX. Ligne 6, piyadasî, athi jane ucàvucam, kaleti, . .jo- 
padaye; — 1. 7, jane, kaleti cta tu itliî baliukam ca babuvL 
dlîaiîica khudakam ca ni®, kaleti; — 1. 8, kalaviyc cevakb<> 
mam®, apaplialc eu klio, hedise niamgale yam ca kho ma®, 
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samïïiyâpatipati; — 1. 9, gulûnam, dhaniiuamajîigale^ ta, 

pitifïâ.; -p- 1. 1 0 , le âva , niphaliyâ , pi , vàm vnte ciàne 

sâdhu li SC nallii anugahe vâ; — Lu, âdise, dharn- 

mânugalic, sahâycna pi viyovadîtavi ; — 1 . 12,. . 

svagasa âkulhî, 

X. Ligne i 3 , devânampiye piyadasî, kitî, mamnate ^ 

i yaso vâ kilî“, tadaivâye ja®; — 1. i4, ...... 

sam su...satu me clhaiama : paiakamati; — L i 5 , 

apapalisavc liuv. . . . i palilijitu; — L iG, usaiena, usatena. 

XIV. Ligne 17, piyadasinâ, no hi, ghaüle; — 1 . i8, li 
khi^isâ*. .ceva, âye; — 1. 19, eu hela. 


L Ligne 1, khapigalasi, âlabhitu pnjoliitaviyc; — 1 . 2 , 
nâpi; — L 3 , paluvain, sahasani; — L 4, yeva, mige se. 

IL Ligne 6, savala, pamdiyâ, — 1 . 7, lâjàno; — l. 8, 
pasuopagâiii , nathi; — 1. 9, savalu (.^) hâlâpetâ. 

fil. Ligne 10, piyadasî; — L 11, pamcasû pain“; kaiîi- 
mane, mitasamlhulena; — L i 3 , helale. 

IV. Ligne 16, dasayitu; — 1 . 17, aviliisâ, sampa...; 
— 1. 18, baliuvidhc; — 1, 19, làjiue, 

V. Ligne 23 , nâti va palani 

VL Ligne 1, piyadasi, palivedanâ; — 1 . 4 , ânamtaliyam , 
amusatbe natlii lii me , samtilaniyâ ca ; — l. 5 , me 
sa”, mule , kâmatalâ savalokaliitena , kimehi. 

VIL Ligne 8, sayarnaiîi. 

Vin. Ligne 10, câ. 

IX. Ligne i 5 , mamgalniïi; — L i6,hcdiscma; — 1 . 17, 

esa anino iyam; — 1. 18, âdise; L lÿ, 

.sâdiiû. 
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X.* Ligne 31 , iadatvàya, ^lâsatti; — L 22, kimli, Im- 
veyà ti; ^ a 3 , usalena va. 

KHÀLSI 

I. Ligne 1, lokhitâ, pajohitaviyo ; — l. 2. kalaviye, ba- 
liukâ, saniâjasi, piyadasî lâjâ, hâdimmalâ; — 1 . 3 , pulc 
mabânasasi , devânampiyasa , panasahasâm âlabhiyisu supa- 
ihâye, îdâni, tiniyavâ, âlabliiyamii ; — 1. 4, diive iiiajulâ, 
dbuve, elâni piclio (?), àlabbiyisainti. 

IL Ligne anitâ athâ, kelalap^ito; — L 5 , ye câ anme 
tasâ ainliyogasà, lâjâno savalâ, (akisakirbà , cà, ci, maniiso- 
pagàni câ atalâ nalliif iî!? lialàpità, evainevà, câ atatà 
nathi, liâlâpitA ca, magesu lukliâni lopilâni udupànani ca. 

IIL Ligne 7, ânapayite, lajuke, aniisayânain nikhamamfu, 
imâye, ainnàye; — 1. 8, imilapitisu .susûsà, cà, câ, dânam 
pânânam anâlamblie, apabliamdalà, palisà pi ca yutàni ga- 
nanasi anapayisaiîili , câ. 

IV. Ligne (), vadliile, pânâlanibhe vibisâ cà, nâtinam, 
samanabanibhanânani , .se ajâ 'devanampiyasâ piyadasiiie 
lâjine dhammacaianenâ , viniânadasanâ, — ]. 10, âdise, 
ajâ, dcvânanipiyaîîâ piyadasine, dhammanusalliiye aiiâlam- ' 
bhe, aviliisâ, nâtinam; — 1. 11, ese cà, lâ]â, dbaiïnnaca- 
lanaiîi, câpanâtip; — 1. 12, vadliayisaniti, iinaih âvaka- 
pam, silasi câ tidiainle, no boli, câ; — 1. i 3 , imisâ alliasâ, 
duvâdasavasâbbisilenâ, piyadasinâ lâjinà lekbilam. 

V. Ligne i 3 , e amdihute kayânasâ se du", se niamayâ, tà 
marna puta ca nalâlc câ; — J. i 4 , lebi ye apatiye, latbà 
anuvadsamli , kacliamti e ru belâ, se, kachali pape bi, ati- 
kaniiam, nâma ledasavasâbliisitenà inamayâ, "mabâmâtâ 
kalâ te savapâsaiîidesu viyâpalâ; — 1. i5, dbainrnâdbithâ- 

lie noie, bien enlendu, (jue les corrodions données par M* Bülilcr 
«on comme simpieinonl (vnijeclurales, niais comme visibles sur la pierre ou 
sur les estainpagis. 
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nâye dhaôimavadhiyâ, vâ diiaâmiayutasà, yoQAkaakboja^aâi^ 
diiâlânaih, banihhanibhesu, anathesu vudkesu, dhammayu- 
lâye, viyâpajâ te bamdhanabadhasâ patividhânâye > anuba- 
“dhom pajà vati vâ; — 1. î 6, kaUbliikâle, mabâlake , olodha- 
' nesu bhâtinam eu na bliagininam , aiîine, viyâpalà, dâna- 
, samyute, vijitasi marna; — 1. 17, lekhitâ, pajà. 

VJ, Ligne 17, atikamlani, butapuluve, pativedanâ, se, 
adamânasâ me; — l. 18, olodbanasi, vacasi vini“, uyânasi, 
savatà, albani, . . . .vedeûitu, savatâ, bakam, sâvakam, 
mabâraâtebi ; — 1. 19, aliyàyike âlopite boti tàye ailiâye 
vivâde nikati vâ , palisâye anamlaliycna pativedayitaviyc, dose 
va uthânasâ, câ kalaviyaiîi matehi, ®bite (a^a punâ ese; — 
]. 20, kanimatalà savalokabilena , ananîynin yehaib, palatâ 
câ, âiâdliayitu se etâyelbàye, palakarnâtu savalokabilâye; — 
1. 2i,anata, palakamenà. 

VIL Ligne 21, vasevu, bbàvasudlii ca icbamli janc eu 
ucavacachanide ucâvacalâge, pi eu dâne asà; — 1. 22 , kilani- 
nalà clidliabliatilâ, nlce bàdbaiîi. 

VIII. Ligne 22, atikanitam, ®piyà vibàliyâtam nâma ni**, 
aninâni, humsu, sate, sambodhi; — 1. 28, betâ iyaiîi, 
^sane câ dâ“ vudbânam, "dliânc câ jânapadasâ janasâ ca da- 
’sanc, ”thi câ dbaiîi^ tatopayâ csebbuyc lâti. 

IX. Ligne 2/1, jane ucâvacaiîi, kaleti abâdbasi avâhasi 
vivâbasi pajopadàye, aiîinâye, jane, magalam kaleti lieta eu 
anibikajanâo , kimdam câ, "yaiu câ maingalaiû .kaleli; — 
1 . 2 5 ,kbo, apaphale vu, ese, mahâpbale ye dbammamagale 
iyam dâ", .samyâpalipati, pânesu sayame, apaciti, amne, 
bedise dbamuiamaiîigalc nâma se va" , putenà , suvâmi- 
kenâ, mitasamtbutenâ âva, pi; — i. 26, magaJe â\a lasâ, 
nipbatiyâ imam kalhaiîiiti (?) ebi ivaîe magaie, se boli siyâ, 
atbam, punâ, iyaiîi punâ dbaiïmi a magaie akàbke, albam, 
atbaiîi, bamee punâ laiîi albaiïi, iiidâ, iibhayatâ; — l. 27, 
liidà câ se albe palaiâ câ aiiamtam puiîmam pasavall, dhâm- 
mamagalenâ. 
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X. Ligné 27, iâjâ, tnalrntliâ^, pi<5aso« ta(Utvâye,,d!ia^ 
masususâ sususalu me, <ihamma\ataiîi, aauvi<üiiyatu — 
i. 28, lajâ, lajâ, kîli sakale, palàsave, palisave, usatena, 
anotâ agenâ, palitiditu , heta eu. 

XI. Ligne 29, nathi liedise dâne âdisam, dhaib/iia.amvi- 
bliâge dljammasambamdîie . samanahamblianânâm ; — !. 3o, 

•anâlainbbe, pitinâ pi, suvûmikem pi mlsaihlbutânâ pi avâ, 
se ,* hidaiokike ekaiîi àladlie , anarlitam pumnà. 

XII. Ligne 3o, dcvânàpiye; — 1. 3i, pâsamdâni, pujeti, 
.no’, kita, savapâsaindànam sàlavadbi, vacogiiti kili laatapâ- 

samda , paiapâsamdagaialiâ và tâ nâ ana^aluliâ vâ no siyâ ; — 
1. 32, apakalanasi lahukà, tasi jasi* palajwîsacJà , vadhiyati, 
upakaleli, auinalti^ Iudllliim*tupâsuda ca cbanati palapàsadà 
pi vâ upakaleli, punàli; — I. 33, palapâsada, se ca pu", ka- 
laiîUa upaliarnli atapàsamdasi samavâye, kiti amnamanasâ 
dhairimam suncyu, sususeyu, kili; — 1 34, baliusutâ và 
kayânâgâ ca haveyu ii , devânâpiye , manati, sàlavadbi, sava- 
l^saiïïdasi, vacablminikâ , vâ nikàye; — 1. 35, etisâ, câ, cà. 

XIII. Ligne 35, kaligyà, diyâdbamâlc, ye laplià apa- 
Vudhe satasabosamâte, tâvnjak^ mate taiâ pacbà adliunà, 
kaligycsu, dbainmavâyc ; — 1. 3G . dfianimakàmaiâ, cà, se 
albi, dcvânaû)piya‘.â vijinilu kaligyâni, vijinamano, vndhani 
vâ malane và apavahe vâ, se bâciba vedaniyamate giùuinatc 
ca devâ", tatà galumatatalam ; — I. 87, vâ, ane, viliilà pujà 
agabbiilasususâ, galususâ, iiiitaBaùilbutasabàyanàtikesu dâsa- 
bbalakasi samyâpalipati didhabbalitâ , tatà boti upagbâte, 
abhilatânam vâ vinikhamane; — L 38, vâ pi samviliitânam 
sinehe avifjahîne, mitasamtbulasabâyanàtikaviyasanc pâpu- 
nâti , se pi tânara eva upagbâle boti patibhàge câ ese savaiîi 
manu, y a gabimate câ, nathi câ, nathi; — 1. 39, banihmane 
câ, manusânaia ekatalasipi pâsadasi, kaÜmgesuladhesu hatâ 
ca male câ apavudlie ca iatâ salabbâge vâ sahasabbâge và 

gulumate ; — 1. 2 , savabhu sayama samacaliya, lyam 

vu;; — ^.3, "vijaye se ca punâ; — 1. 4, savesu, asasuhi yo- 
janasalesu ate, palaiTi câ; — ^ 1. 5, aiîiliyogenâ catâli, aiïile- 
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ki]ne néma njakâ; — J, 6, alikasudale , hevameva he“; — 

1. 7, liîdalâjâ visavajiyonakambojesu nâbhokaiiâbhapamtisu- 
bhojâpitinikesu ; — 1. 8, a.piiadesu, devànanipiyasà clliarâ- 
mânusatbi anuivalniiiti ynla pi dutà; — 1. 9, devanainpiyasâ 
noyajîiti, devâiiampiiiatuya dhainmavutain vidîianani; — 
ï. 10, dhainmaiïi anuvidhiyaihti anuvidhiyisathli cà yc se 
iadhe; — 1. 1 1, etakena holi, sa pill plti (Kiaihniavljayasi ; — 
î. 12, laliukàvu, inaliaplialù niaiîinanili devcnanipine : — 

1 . 13 , aka. . — 1 i 4 , navaiu, \ijavamlaviya , vijayasi kliaiîitl 

cala hu; — «I. iT), daiîidalâ câ locriu, iiianalii, — I. «G» 
kikye, ca nilali hohi iiyàmalati sâ pi. 

Ëdil. XIV. Ligne 18, jglialile; — 1 . 19, balmca, alhi cà 
lielà puiiainpuna; — I. 20," tai)a.to*Ymin‘i^dliiiiiv.iyc, se siyA 
ala, samkheyc, alocayiiu lipikalapaLàdhena \A, 

KAIMIR m Giur. 

I. Ligne 1, ayam dharmalipi, rano likliapila Inda no kici 
jive arabli.f. pra.hilave tio pi ca samaja ka|ava bahiika lii 
doslia sainayasa devanaiîipriyo priyadart i ia)a .kbali , — I. 2 , 
alljl pi , seslamale dcvanaiîJpriasa priyadary'isa , piue nialja- 
nasasi, anudivaso, l’tranaçalasaliainsàni . . . . sapatbava sïSÇl 
idàni yada asa dharmalipi likhita tada ha va prana haihnâlt^ 
majara duvi 2 itiago 1 so pi tnago na dhrnva ela pi 
Irayo para na arabbi^arîiti. '? 

PILIKIt DE DM-ÏH. 

I . Ligne 7, gevayâ, annvidhîvanili ; — 1 . 8, saniàdapayi- 
tave; — 1. 9. esa pi \idln. 

II. Ligne 10, lâjâ, kivaiîi, — 1 . i 5 , albàve, — 1 . i&, 
ca holnti. 

IIL Ligne 1 7, kayànainm e\a; — I. 18, no mina ^ dekbati , 
me pàpc ka", — l. 20, nithidiye. 
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IV; Ligne i?, ete; — 1 . iB, lâjùfcânam; — 1 . i 4 , abhi- 
hâle va dam“; — l 20, vividhe dhaûi", sampuii^. 

V, Ligne 3 , sâlikâ ; — 1 . 4 , anibâkapilikâ ; — 1 . S\ pâ- 
taka (?) ; — i. 9, tuse (?) ; — 1. 10, jJiapelaviyt ; — 1. 12 , 
dhuvàye ; — 1. i 3 , anuposatliam; — 1. 18, câlmnraàsiye ; — 
L 19, lakliane. 

VL Ligne 3 , apahalà. — 1 . 9. inokhyaraate. 

Vü-Vlll. Ligne 12, liusu ; — 1 . j 5 , alikaintam, kalham; 

— L 18, kina su, — L 20, dhammànusathinf; — 1 . 1, va- 
dhisati , dluuîiinânusathini, ànapilâni, janasi, [)aliyovadi’' 
saiîili; — I. 2 , magesu, iidupâimnw; , — 1 . 3 , kluinapâpitàni, 

dhiyà, palibl>oga>c pasnrtuuiisânani, vividhàyâ lii, 

anupaüpajumtu; — i. IT, liofiamti ti, te le inahaniàlà dham- 
mamaliàmàtà eu; — l. G, dânavisagasi . dànavisagesu; — 

1. 7, madave sàdhavc ca; — 1. 9, lahu se dljaininaniyame ; 

— ]. 10, tatliâ ca anu" , àladlii , satavisalivasâbinsitena. 
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INDEX. 


Cet index comprend tous les mots qui se rencon-^ 
trent dans les inscriptions qvie nous avons passées en 
revue ^ J'y ai fait entrer» bien entendu, même' les 
mots qui figurent en composition; ils sont alors, 
d'ordinaire, précédés et, suivant les cas, suivis dmn 
trait (-). Les mots sont portés ici dans la forme 
que leur prête la lecture des édits telle qu elle 
paraît actuellement acquis?^, (^uand elle est sus- 
ceptible de correction certaine, j'ai ajouté cette 
correction entre parenthèses, et lorsque cette forme 
nouvelle s'écarte sensiblement de la lecture 
rielle, je i’ai répétée à son .rang, en renvoyant 
forme défigurée. Les additions certaines ,^ont en- 
fermées entre crochets <([ '•]). ’ 

Conséquent avec les explications que j’ai données, 
j’ai laissé le k et f.ç de khâlsi à leur rang à côté du 
k et de l’5 ordinaires; mais j’ai eu soin de toujours 
indiquer leur présence. 

Pour les Edits des Colonnes, j'ai dépouillé la ver- 
ion du Pilier de Firuz Shah (D), la seule complète. 


^ Je il’ai Tait d’cxceptioa que pour un certain nombre de «>ots 
trop mal conservés — notamment à Kapur di (liri — et que je 
n’eusse pu consigner ici que sous une forme absolument bypo^^- 
tH|ue. 

^ Quelques exceptions seulement pour Kapur di Gin dont les 
reproductions sont trop imparfaites pour nous inleidirp une.eer 
tan.e bberlé. 
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J’ai .partout ajouté entre parenthèses les variantes 
des autres copies, quand il s’en rencontre. 

Je rappelle les abréviations qui désignent chaque 
groupe d’Edits; je les place dans Tordre où lîgurent 
à Tindex les fornîos qui appartiennent k cnacun 
•deux. 


G. 

Girnar. 

1\. Hiipnàth. 

nh. 

Dliaulî. 

B. Bairât! 

J. . 

Jaiigada, 

Bh. Bhabra. 

Kh. 

R liai SI. 

Éd A\. Edil de la Reine. 

K. 

Kapur di Girî. 

ïld. K. Édit, de Kauçâmbî. 

0 . 

Delhi. 

Bar Barâbar. 


S. SaJiasarâm. 


Les ma? quos D^ A, R, M, |K>ur désigner les \ersionsdes 

édils sur colonnes parallèle*' à 
pitre consacré à ces ioxtos. • 

1 D. , sont connues par le cba- 

» , 

a, KIj. xii, uD. ^ 

‘ .'8, viii, 3 . — J. IV, i 4 ; vi^ 

wh t Üh. VI, 5 o, 32 *, det r, i , 

1; vrii, 10. — Kh. IV, 9; V, 

3 ; dél. II. 1,2- — J. VI, 3 , 

i 4 ; VI, 17; vin, 22. — D. 

5 ; cict. 1, 1, 2; det. Il, 1,2. — 

vii-viii , 1 2 , 1 5 . 

K.I1. IV, 1 2 ; X , 28. — S. i, 2. 

amtalâ, Dh. dél. i, 18; dét. II . 

— B. 3 . 

10. — J. dët. Il, i 5 . Cf. aîâ. 

aihcliamfi, K. v, 11. 

amUdikâje , D. V, 20 

fimîiathâ , G. xii , 5 . 

amtaleua, S. 2. 

amïif.G. V, 5 ; viii. 5 . 

aihlâ, J. Il, G. — Kh II, 4 . — 

•aûitam , D. iv, i 8. 

S. 3. - -R. 3 . — B. 7. 

whtamahâmâtâ , 1 , 8 (D‘ aiti- 

aihtdnani, Dh. dét. ii, 4 , 10. — 

gamafiâ^). 

J. dét. Il, 4 , i 3 . 

arhiara, K. vi , 1 4 - 

-whtika, Dh. dot. 1,9. 

amtnraih^G. iv, 1; V, 3 ; vin, 1. 

K. xiii, 9. 

— K. IV , 7 ; v, 1 1 ; *viii , 

amtiyako , G. ii, 3 . 

07. 

amtiyokasa, G. it, 3 . — ii , 7. 

umtalwn , ï)li, IV, la; v, 2*>; vi , 

1 — K. n. 


viii. ^7 
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Dh. ii, 5 . — J. n, ^>- 
— K. n, 4. 
arritiyokena , K. xiir, 9. 
ümtiyoho, K. xiii, 9. 
amtiyogasâ , Kh. ii, 5 . 
amîiyoge, Kh. ii , 5 ; xin» 4 * 
amtiyo^enâ J Kb. xiil, 5 . 
mite J Dh- vi, 29. — J. \'i, 
2. 

amtehina, G. xiii» 8. 
amtekine.Kh. ilii, 5 . 
amtesku,K.. xili, 8. 
amt4?ia>Dh. dét. 11, 4 - — J.,dét. 

Il, 5 . • • 

amdihxite, Kh. v, i 3 . 
[a]mdhrapirimdesu ^ G. xiii , 9. 
amdhrapiilideshu , }L. xiii. 10. 
amnarhj Dh. dét. i, i 4 . 
whnata , Dh. vi , 34 - — 3 - vi , 7- 
— K. IX, 20. — D. I, 3 . 
aninati... (>), Dh. x, i 3 
amnathâ, Kh. xii , 32 . 
amnamanasd, Kh , xii, 33 - 
amnânam, D. vii-vin, b. 
amndni, Dh. iv, i 3 ; vin, 3 . — 

J. VIII, 10. — Kh. IV, 10; 
VIII, 22. — D. Il, i 4 (D’ 
d/id®); V, i 4 ; vii-vni, 9. 
amnàye, Dh. ni, 10; ix, 7. — 
J. III, 1 i; !X, i 4 . — Kh. lïi, 
7; IX, 24. 

amnâlambkê, Dh. ni , 1 1 . 
ojwne, Dh. IV, i 5 ; v, 23 , vin, 
5 ; IX, 9î dét. i, 9. — J. IV, 

i8î IX, 17. — Kii. n. 5 ; îv, I 
11; V, 10, j 6; vni, a 3 ; ix, j 
2 5 . — D. V, 17; vn-vin, 6. I 
— Ed. R. 3 . I 

mmesu, Dh. v, 26. — D. 

VIII, 5 . 


amhâkapUikâ, D. v* 4 
RM Hika), 

amhâvadihâ, D, vii-vm, 2 . 
ambâvaMâ, Ed. R. 3. 
anibikajanâo » Kh. ix, 24* 
afhmisaih, S. 2 . 
akalia (lis. e/ca**), K. I, 2 . 
akasmâ, J. dét. i, 4- — Dh. dét. 
i, 9 . 

akasmàpolikilese , Dh. dét. i, ai. 
ahasmâpolibodha , Dh. dét. i, 20 . 
aJîâlana^Kh. xil, 02 . 
akâltke, Kh. ix, 26 . 
akhakhase , Dh. Jél. i, 2 2 - 
^mpip/tf^amena , K. vi, 16 . 
agabhutdsusmâ , Kh. xiii, 87 . 
-ugarcufi, K. vi, »4. 
agàja, D. i, 4 (A M 

yam). 

agâyâ, D. i, 3 (AM®^)* , 

'igâi'amhi , G- vi, 3. 

-afjàlasi, Dh. Vi, 29 . — Kh. VI, 
18. 

agikamdJiâni , Kh. IV, lo, 
ac^ikhamdhâni , G. IV, 4. — Dh. 

IV, i3. 

agikhadkani , K. iv, 8 . 
agena, G. VI, i4; X, 4. — Dh. 
VI , 34 ; X , 1 5. — J. VT , 7. — 
D- I, 4 (R d®), 5. 
agcnà, Kh. x, 28 . 
agrabkütisuçnisha , K. XIII , 4- 
ar.amdja , Dh. dét. 1 , 22 . 
acaâidam , J. dét. 1 , 1 i . 
acnyiha, K. vi, i4. 
acayiii (lis. yikam). K. Vi , ihv 
acala^ 4 * <^ét. 11 , 9 , 11 . 
ackétim (?), G. xiii, 7 . 
nja, G. I, 10; IV, 2, . 5 . — •Dh. 

I, 4i IV, i3 , î4. — 4-1, 4î 
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i5. — KJï. xiiï, 39. — 
K. IV, 7, 8; xm, 7. 
ajaka, D. v, 7 (RM ®^d). 
ajake, D. v, 17, 
ajaléiDh, clét. n, 7, 
ajâ, Kh. IV, 9,10. 

-[ayiiahlia^ G. xii, 9. 

\ha^ K, IV, 9 ; IX. 19- 
andla, G. vi, 1/4; x, 1, 4 ' — K. 

VI, i6.‘ 

<m<j.tra, K. iv, 5 ; x, 2 1 . 
anam, K. iv. 8. 
a«arte;{Ü8. ""ni], K., viil, 17. 
aàapita, K., vi, i 5 . 
anamanifiasa , G. 111, 7,"* 
ammki. G, ix, 2 , 3 . 
aÂaye, k. ix, 18. 
mânit G. iv, 4 ‘, vin, 1, 

«àfiya, G. in , 3. 

wu» K. Mil, 17. 

anii. Cf. a.su. * 

Ane, G. iv, 7*, V, 8; IX, 5, xii, 
9. - K. M i3; xni, 4- 

alanaiii (lis. ulhanarh ) , K VI , 1 5 
aiabi, k. xni, 7- 
ataiiijo, G. xui, b. 
at/ia, J. dét. i, 4. — H 4 
atkam , Dh vi , :uj ; dét. 1, 22. — 
J. VI, 2. — kh. VI, 18; i\, 
26. — S. 7. 

aikakarhrne, Uh. vi , 28. — J. 
vï, i. 

aikakame, Kh. vi, 17. 
athamipakhàve , D. v, iS (D*R 
’ M W^). 

éf4Ét;r^^Dh. IV, 18. 
alhavasâJlfhiMtasâ , Kh. xnr, 35. 
aihüsa, Oh. iv, 18; ix, 10. — 
fc. IV, \o. 

aihmamUlcnâje . Kh. vi, 19. 


athamkiâandtXifh, vi. Sa. ^ L 

VI, 5. ' 

aihasajhtÜanfya, Dh. vi, éi.‘ 
athasamtllanâjam ^ J. Vi, 4. 
athasi, Dfa. vi, 3o; dét. i, 3; 

dét II, 2,6. — J. \i, 3. 
athasi, D. vil'Vili,. 4. 
aîhÂya, R. 3. 

-athâye, Dh. i, 3. — J. I, 3. — 
Kh. I. 3. — D. V, ïo; vn-viii, 
7* 

aifiâyc, Dh. iv, 18; V, 26; Vi, 
33 ^ dét. I, 23 ; dét. ii, 9. — 
• J. VI *8; dét. H, 8. — Kh.ni, 
7 , V, 1 6 ; VI , 1 9 , 20 ; xii , 34 ; 
xin , 1 3 . — I). Il . 1 5 ( M ya). 
— D. vii-viii ,1. — S, 4. 
atjn , J det. i, 4 . 
iiijic, S. 5 . — R. 4. 

-aijwshu, k. V, 12. 

' athesü, 0. vn-vni, 4. 

I (ulhakosikdni , 0. \ii*viiï, 2 
ndhüiYànt , R. 1. 
anapavaniG K . vi , i4- 
aitufuce ( lis. yemi ) , k. \ i , 1 5. 
anapi^ OLihti , k. iii, 7. 
anapemi. — Cf. anapice. 
ata. Dh. ir, 7. — J. ii, 8. — 
kh xiv, 20. — D. vu-viii, 
1 1 . 

Qtmi [hs. c”), k. xni, 6. 
atam, K. xiv, i4. 
atatâ, kh. il, 5, ti. 
atanâ. D. vi, 8 (RM "na'. 
atane , Dh. dét. i, 28. — J. dét. 
1,12. 

atapatiyc , D. iv, 4, i4 (RM 

Ulîf). 

atapàsam^, Kh. xii, Sa. 
atapasamdapujâ ^ kh. xn, 3i. 



4W ^ NOVEMBHE-DECîEMBRE 1886. 


atapâsamdahkalijâ J, Kî>. xit, 33 . 
atapâscundavndhi , Kh. \ii, 35 . 
at(Cfiâsamda.si,lih, Xïi, 33 . 
atdpâsanidâ , Rli. \ii i 33 . 
atapâsadâ, Kh. xti , 3'2. 

, K. i\, i8. 

atasha (lis r"), K. Xlll, 5. 


aiâuani , Dh 

. dél. H , 

7. — J. 

(hd 

TI, 10 . 




att (lis. P ( , 

K. V, 1 

1 . 


ntthaihlarh , 

Dh.' TV, 

! 2 ; V, 

22 : 

VI, 28. - 

- J. IV, 

1 4 ; VI 

. 1; 

VIII, 10. 

- Kh. 

V, ij; 

. VI, 

17; VIH, 

22. 

K. VHI, 


— D. vil 

!-VHl , l 1 

l, 18. 



aUhatcuh , Kh. n, 9. K. iv, 7; 

V, 11; VI , 1 i. 
alihànitam , G. viii , i . 
atihâtam ^ G. n , 1 ; v, 3 ; ^ r , i . 

atikâmajLsnti t Dli. 
ütiyâyikc , Dh. vi, 3o. — J. ii, 
3. — Kh, VI , I g. 
atilekâm , R. i . 

-atileke , Dli. di't. i, i(). — R. i. 
ala (lis. r"*] , K. IX , 18 
ainîanâ , Dh. dét. i , 1 1>. — J. dt‘t. 
ï, h. 

ate, Kh. \ni, /f. 
atfsii , kh- Mil , '1 . 
atra, K. viii, 17; \iv, G». 
utrayntisa P] , K, vi , j 5. 

~athn~, G. \ , 1 . ~ - K \ , s> I . 
alArt, Dii.dét. 1 , .h , 7 lis.' ihi ) , !?3 , 
26 ; dét. H , .3,7. — J <lét. I . 
3;d(d. Il, 3, 10. -— K. IX, 
?o. — D. nî , 20 ; VI , 4 ( RM 

^tha j. 

alham , Kh. i\ , aG. — K. i\ , ^>0. 
athahninmc , G \ï, 2. 
aihamhi .G. iv, 10. 


1 -athaya» K. 1, 3. • 

athaja, K. v, i 3 ; vï, i 5 . 
ttthaye, K. iv, lo; Vï, i 4 . lO; 
xiii ,11. 

athasa , G. n» i i; IX, G; XIV, 4 . 

— . 1 . d 4 l. ir, ‘J. — K. IV, 10. 
athasaniùraïuJYa , K. vi, i 5 . 
alhasamtiram , K M, i 5 . 
athaAamtiland , Kh. ^l, 9 t>. 
aihasanitirnnd , G vi , ïo. 
athasaniliraniÏYd , G. VI, g. 
atkasâ , Kh. IV, 1 2 , 1 3 ; T\ , aG; 
\u, 20. 

alhasi , J. dôl. n . 12. 

} 9. — Dh. III, 10; 

dél II, 7, H. — J. n , G ; lU, ^ 
I 11, dot. Il, 10. — > Kh. Il, 4 ; 
MI, 3 i, 34. — D. n, lo (D* 

, ^üÜtdyn , (i. 1 . 9 , 11. 

* iHhùya , G. in , 3 ; JV, 1 i; V, 9; 

* VI , 7, I 2 

î * f 

^ /ithtiyc , Dh. d<'t I. 19, 21; (h'i. 

\ n, 8. — J.déf. I, I<);(hd. n, 

1 i 4 - Kh. jv, 1 2. -- D. Vil" 

I 

VIII , I O. 

athi , Dh. n, 7; VI, 3 l, 32 ; Vïl; 
i '»;ix,r). Itï^MV, 17, l8;d/'J. 

I 1 , 8, i 3 , 18. — J. I, 2 ; Il , 

I 8 ; VI, 4 , 5 ; XîV, 24. — KIï. 

I 1 , a ; f ! , 5 , G ; V 1 , 1 9 , 2 O ; 

: Vîi, *ï i; M , ^>9; xm. 3 G. 38 , 

89, .\n, 17, 18, 19. — K.îï, 

3 , VI, 1 '); VH, 4 ; 1 \, iO; 

! M , 28 ; MH , 2 , G ; XIV, l 3 . 

I ~ D. vu-vni, 1 1. 

H, 4. — (8 alha, 
utile. G VI, 4 , r>. — kîi. ÏX, 

i * ^ 

I -utlirsn . K h. V, 
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udamânasâ, Kh. vi, 17. 
adâ, Dh. i. 4 ; <iét. i, a 4 . — J. 
1 , 4 . 

adisam, Kh. xi , 29. * 
adhanâ, G. xiii, 1. 
adhapiladesa t Kh. mh, 8. 
adhigicya, Bh. 6. 
adhithane, K. v, i 3 . 

^adhithayo , K . v. 12. 
-adliilhânâyc , Kh. v» i 5 . 
-iidhithànâye , Oh. v, 26. 
-adhilhune , l)h. v, 26. 
-[a]dkiyaJiha , Kh. \ii, 3 'i. 
-adkisiunùya , (j. \ , 4. 
adhanà, Kl», xiii, 33 . 

(idke . Kh. i\ , 27. 
ivia (^) » Kh. xm , 1 3 . 
aiuunUim , kl , — K h. i\, 

26 , 27 ; XI , 3 o - - Cr. amnatu, 
mamtariyena , K. M , i /i . — CK 
iü .s»iiva»it. » 

anamt(u'!çcna (liî», "rtytnrt) . K. VI > 
i5. 

<ittaiT>ia/«vc’/t<t , Kl», vi, 19. 
aiutntvetutii {anuvatathfu) .K v, i 3 - 
amiguho (lis. unu'*)^ (i. i\, 7. 
anafiniyc , O. v, 10 (^ONi/ut®). 
iUiathikamocha' ,D. 'j 
unaljt t\s I lu , K. V, 12. 

«/-'a/rt,Kh. VI, 21. 

(imüafu , K. M, 24. 
aiutld , Kh. X, 27. 
ütuiiIkwu, Kh. V, i 5 . 
ammtja {?) , K. xiii , 7 
unanifasa, Kh. vi, 16. 
nnanÎYfiih, Kh, vi , 20. 
üuaiu’ (h'>. anttui) , Dli. dct. n, 
«). 

anf^jiayisimtt t Kl». 111, 8. 
amyi , K. in , 0 . 


atuifmého, K. iv, 8 ; xi, 24. 
anamtantti (an»*'), K. xiii, 10. 
anaçaihi (antt®)> K. \in, 2-‘, 10. 
anâgatabhayâni , Bh. 5 . ' 

anôthem, Dïi. V, 24 * 
anâiaihblio J G. m, 5 ; xi, 

* 3 . 

I anàiambhe, Dh. IV, i 5 . — J. m , 
1 2 ; i\ , 17, — Kh. ru , 8 ; IV, 
lo; xr , 3 o. 

onâlatnbftayc , D. vn-Viif, lO.» 

Dh. dét I, 11. 
anàiùttye , }. dét. i, G. 
üjuhuhi^he , Dh. dél. i, 12. — J. 
d«d. i,G. 

1 tumkampaft , Dh. dél. 11, 7. — J. 
j dct. n, 10, 

‘ unuyalunet U , D. iv, h (U ^neva), 
j anagahc, Dh. ix , lo. — J. ix, 
i 18. — D. Il, i 3 . 

I •anugaho , G. ix, 7. — CI. cuia~ 

I fpdto, 

j ajiucàtfiiïmmsam f Dh. dét. U, 10. 
- J. *dc’ 11 , 1 J. 

/i'tifisdtlt , ,). dél. 1 , 9. 

aniidivtuu u , G. l, 7. — J. l, 3 , 
Kh. I, . 3 , — K. I, 2. 

, anujxtUjHijaildu , D. il , 1 5 ; vil- 

I \iu ,3 

anuiHttipajeya , D. Vll-Mll, 17. 
(mupaiipaUyd, D. vii-viii, 8. 
anupaUpdjathtam , D, \ ii-viH , 10. 
anupatipujaihlii , D. vii-vill, 10. 
iuiupatipajisau , D. Vll-Mll, 21. 
anUjHJlipalî , D. VU-vm, 3 . 
anu^HistUhwH , D. V, 1 3 s ll®i 4 âiîi ). 
imidmmdlut ^ Dh v, 2 5 . 
anubadluiùtpajd (?), Kh. V, i 5 . 
nnulapûyà . D. vn*\ iiî , i 3 , 18. 
iH. 
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Cf* antvMtarhii. 

, K. v> 1 1. 

afiuvaimamii , Kb. v, ] 4 - 
nnuvatamii f Kb. xiii , 8. 
anavatamtUj, Kh. vi, 17. 
anavatarhle ou anuvatare?), G. 
xiïi, 9. 

anuvatalu, Db, V, 37. 
annvatarwh , G. vi , i.l- 
anuvatisamti , Dh. V, 3 1 . 
anüvalisare, , G. v. ?. 
antivujiîia, Dh. det. 11, 4. 
anuviginà, J. dct, 11, 5 , 
anumdhaj^ntani ^ K. x, 31-. 
anuvidhijamti, Kh. xm, 10. — 
D. vn-viii* 7. 
amwidhijatam . G. x. 2. 
anuvidhijati. Cf. tiinavidhirati. 
annvidftiyatu t Kh. x* 27. 
aniividhiy Lsamti , K h. \ii , 10. 
muvidhijaniù , 1 ), I, 7. 
anuvekkamàne , D. \n-Mii, 2. 
f^uaiçati , K. VIII, 17. 

-anuçathajra , K. IV* 8. 
anaçadii, Cf. anaçathi. 
anuçathijre^ K. iii, 6. 
-anuçaçanaih , K. iv, 10. 
anuçaçuamti , K. IV, lo. 
anusamyânam , G- lii, 1. — J. 

dét. 1 , 11, 12. 
anusathej J. vi, 4 * 
annsathij Dh. dct. i, 4 , i 4 . — 
J, dét. I, 2 , 7 ; det. ii , 3. 
-annsatki ^ Kh, vin, 23 ; xiii, 38 , 
8 , 10. 

•annsathini, D. vii-vin, 20, 1* 
-anusathjâ , Dh. sv, i 4 . — J. iv, 
17. — Kh. lïi, 7. 
anusathijâ, D. i, 5 (A ^t/iind HM 
®l/dya). 


•^annsaihiye , Dh. ui ♦ 1 0, -r ICh* 

IV. 10. 

anasathi, Dh. dët. i, 23 , 36. 
anusathe, Dh. vi, 3 ï. 
anmayanam, K. lir, 6. 
anusajânaih, Dh. ni, 10; dët. 1, 
2 5 . — J. ni, 11. — Kb. lit, 
7 - 

anu>ayc J, Kh. xill, 36 . 

anuscL^tim, (i. \iri, 9. 

-anusnsfiya , G, lll, 3 . 

-anusastiyà y G, iv, 5 . 
ana.îajîfi. G. viii, 4 - 
-anumsanam , G, IV, 10. — Kh. 
^iv, ilf. 

1 anuAfUand , DIi. iv, 17. 

I anusâsdnii, Dh. dct. ïi, 6. — J. 

dét. Il, 8. 

anusàsUay J. dét. ii, i i, 
anasài,itu , Dh. dtk. il, 6, 8. 

; ^ J. dct. Il , 8. 

! anmmisamti , G. IV, 9. — Dh. 
! , IV, 1 7. — » K h. IV, 12. 

I anuMsâmi, D. Vli-Vlll, 31. 

! anusocana, K. xiii, 12. 
anûfKilif>anmc , D. VII-VIII, 7. 

ane, Kh. xii, 34 ; xiii, 87. 
anena , 3 . dét. 11, 8. — Cf. unanm, 
! aneyanaf 7 i (?), K. Mil, 6. 
apamradhrna , K. xiv, i 4 . 
afKthathrsu , D. Vï* S, (A 
M WM. . . 

ajrnkaranûmhig G. 3 , 
apakarùtiyG. Xli, 5 . 
upnkalanasi , Kh. xn, 32 . 
apakaleti , Kh. vil, 3 a. 
apacaiïi, (i. v, 2. — K. v, 11. 
apacifiy (i. IX, 4 . — 3 . ix, 16. 

Kh. Tx, 2 0 . — Cf. apomiti,* 
apatiyc , Dh. V, 21. — Kh. v, i 4 * 
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’-apadâna, D. vii-vm* 7. 
-afyadâne, 0. vii viii, 7. 
apamhodkaye (lis. ®/)ari“), K. v, 
i3. 

apaparisave , G. x, 3. 
apapaïâsavc (iis. "/i®), Kh. x, 28. 
apapalisave, Db. x, J 5. — J. x, 
22. 

upaphalaîri ,Q . ix , 3 — K.ix,i8. 
apaphale^Uh. S. — J. ix, 16. 
r- Kli. IX, 25. 

apahjianidatâ , Dli. in, 11. — 

Kli. in , 8. 

apahhimdaiû, G. iii, 5. 
apahludata , K. 111, 7. * ' 
apamtü (lin. apacitt), K. ix, 19. 
aparanita, K. v, 12. 

•aparâdhena, G. xiv, 6, — Cf. 
apamradh(^at 

apw^tgadha,. , (?), K. v, la. 
apangodhôya , G. Q, * 

aparibodhaye* Cf. apanabo"*, 
apan^avc,K, \, 22.* , 

apalamtâ , Dh. 23 . — , Kh. \\ 

» i 5 . 

apcdadhijenà , K. 4- 
apalihodhàye , Dh. v, 3/1. — Kh. 

V, i5. 

apavaa, K. xiii, 3 (iis. “uo/ia), 
6 (hs. °vüdha). 
apavayata, K. iii, 7. 
apavahe, Kh. xiii, 36. 
apavâh j, G. XIII, 2. 
apaviyati, Dh in, 11. 
apaviyâti , Kh. in . 8 , 

Upavncfhe , Kh. 11 r, 35. 39.- 
Cf. ahavu’", 

apavY(iy(*tà , G. iii, 5. 
apâbôAhamtam , Uh. i. 
apahalà, D. vi, 3 (RM ”ta]. 


Dh.'dét. I, i 5 — i. dét. 

1,8. 

apàfinavcj D. lïf ii» 
api, G. Il , 2. 
apumnam, K. x, 22. 
aputhne, Kh. X, 28, • • 
apahain, G. x, 3 . 

-apekhâ,ü.i, 6 (RM-fcAa). 
aprakaiii?), K. XIII, 39. 
aphâkam, Dh. d<Çt. u, 5 , 7. 
aphe , Dh. dét. ii ,* 7. 
apheni, J. det. lï , 10. 
aohçsûiti), Dh dct. il, 4 . — J# 
♦ dét. w , 5 . 
ahadkasa, K. ix, 18. 
ahâdhesu, Dh. ix , 6. 
ahfiaasa (lis. ubhayata) ^ K. ix, 
20. 

ahhavasu » K- vin, 17. 

•ahhikari , K. v, i.K 
-abhihâresü. ,G. v, 7. 

-ahhikàle , Kh. v. 16. 
ajfhikLinarh , Bh. 7. 
t'hhipetani. Cf. abhihetam. 
abLiramnni. Cf. anasamana. 
abhilatânaw , Kh. xiiï, 37. 
abhilamani , Kh. viii, a a. 
ablidâmàni , Dh. vin, 3 . 
ahhilàme , Dh. viïi, 5 . 
ahhivâdemdnam , Bh. 1. 
abkisitasa , Dh. iv, ig. 

-ahhisitasâ, Kh. xin, 35 . 

-ahhisite , Dh. vni , 4 . — Kh. vin , 
33. Bar. III , 1. 

’-abhisitena , G. ni, 1; iv, ta; v, 
4. — Dh. ni, g; V, a a. — J, 
in, 10. — Kh. m, 7. K. 
IV, 10; V, 1 1. — D. I, i; i^% 
i; V, 1 (RM *‘sitata) 19; vi* 
1,9; vn vm, 70. 
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-ahhisitmâ; Kh. iv, i 3 ; v» — 

Ear. I, i; 11, a. 

•abkîsiio, G vni, 2. — K. viii, 

» 7 * 

abhi/iàle, D.iy, 3 . i 4 (D^aWio" 

A “/a). 

abhihetam (lis. “/^e”), Bli. 8. 
Mihâle, Dh. v, 2 5 . 
abhità, I). iv, 4 (RM "fu), 12 
(DnrMt"). 

ahliiramakâni , Cj. \lll, 3. 
abhyumnamisali , D. Ml-viii, 21, 
abhyumnâniayekam , 1 ). vii viii, 
19. . . 

amoa {lis. amoha?? , k. \i, lO. 
mtisâdevâ, R. 2, 
amisânâin (^) , B, 4- 
ayat K. l, 2 ; Xiv, i 3 . Cf. raya, 
aywîi , G. 1 , 1 0 ; v, 8 , 9 ; \ 1 , 1 3 ; 
xn, 9; XIV, 1. — K. 1.1. 
— Cf. ia. 

ayadya , K., x , 21. 
ayatije, KIi. \ , 27. 
ayâya, G. viii , 2. 
ayi, K. vi, lO. 
ayo, K. xiii, 1 1 . 

-arantblw, K. iv, 7, K; xi, a'i. 
(uahe (corr. aJîuu;}), K. il, 4 . 
aradhatu, K. vi, 1 G. 
aradbitij K. \i, 2'j. 
wa6/i[i]i[ii] , K. I, 1. 
araJbkiçaihti ^ K. I, 3 . 
arasamma (lis. abhirammi) , K. 
\ III, 17. 

aj'opUa, K. VI, i 5 . 

afath, J. dél. ir, 12. — D. i, 8. 

alahâffii, Bb. 4 * 

ala (lis. aihlalu) , J. clôt, 1, 9. 
rtbAaMi(/ak, Kl). \in, G. 
alil.üMditro J k. \ui, 9. 


diyavasànij Bb. 5. 
alune, D. v, 3 . 
fllocoyefC K h. xiv, ?i. 
alocayisu, Db. iv, 18. — Kh. 

IV, J 3 . 

alocemti, K. XI v, i 4 . 

(docctpâ, G. XIV, 6. 

ava (lis. e”), Dh. tlél. 11, 4 . 

ava, k. i\, 19; \i, 2'j; XIII, 9. 

— D. IV, i 5 (A ant° M Hvii). 
[«]i/rtai'iï'«/ia lis. “va/Kr) , K. îX , 
18. 

avoihf K h. \iii, G. 
avakapam , K, v, 11. 

■^ùavaAi. vu, 3; IX, ), 2. ~ k. 
VII, 3 . 

-avacam, Dli. ix , G. 
avatake, kh. \iii, 89. 
avadha { lis. pravaka ) , K . vi , 14. 
avndhdya ( lis. “d/a® ) , D. v, 8 ( D* 
RM ^dbya). 

avadfiiyàni ,D. v, 2 (RM ^dltyàni]; 

VII-VIH, 9. 

avadhiYC » D. v, i3 (RM \lhye]. 
aval(idltiycnà , S. G. * 

•‘Uvaha, k. x , 2 1. 

(ivahàmi[ti) , D. vi , G (RM d"' 
A “au). 

muïltasi, kh. ix, 2/4* 
avijitam, kh. xilt^ 3 * 
avtjitànaih , Dh. dl^t. Il, 4 . — ^ J. 
dét. Il , 4. 

«m’/m/um , Kh. XIH , 38. 
a Cl pi a nui °pr(diiin}. k. xill , 5 . 

(immana, I). iv, i 3 (l)'RM “na). 

atnIuHi , K. IV, 8. 

avihisàj J)b. iv, i 5 . — J. iv. «7. 
— kh. i\, 10. 

avifma. G. iv, G. — DIp. iv, lO. 

-avuca-^ Db. vu, 2 » 
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-wucaih, Dli. IX, f). 
fiffânanasa. Cf. epimanasa. 
apilasa, Ks. iv, lo. 
askushu (lis. hahii^fai ) , K., xiil, 9. 
osa, G. X, 3 ; XII, 2,3,8; xiv, 
5 . — Dli. \ii, 2. — K. i\, 
19; XIV, J 3 , 

aswlijHüipaU , Uli. iv, 12; dél. i, 
i 5 . — J.dét. 1,8. — Kh.iv,9. 

ascuhpratljf/atf. G. IV, 2. 
asojHitipali, R. iv, 7. 
asamalaih, K. MV, i 4 . 

(««malt, Db. MV, 1 9. — KIj. xiv, 
20. 

(«ttrnalam, G. x«, 5 . 

iisasu. (lis ba/iiim'^), Kli. xiii, 4. 

ajûj Kh. VH, 21. 

tmlasù, Kh. iv, 1 2. 

asüasa, G. iv, 10. — l)h. iv, i8< 

(«tt, G. XII, 7. 

asii (iis. aha?], K. \iii, 11. * 

(«It , G, I, G; n . G , VI , 8, 10 ; 
VH, 3 ; i\, 1,0, 7; XI, J* 
\lll, 5 ; XIV, i, 2 , 3 ., 
asvaiha, 1 ). iv, , i 3 . 
üSKithc, D. i\, 11. 

(tsvasd. D. V, 18 (liM j«) 
mtHiseyu , J, dt't. ii , G. 

(v>va.sri'u , Dh. del. ii , 5 
(moAtmayc, Dli. dot. ii, H, lo 
— J. dot. Il, ii> , 1 ^4. 
(«titlsanryu, J. del. 11 , 9. 
aha, k. IV, 8; \i, i 5 . 

ahaih, G. vi , 11. 
ûhati, K. 111, 5 ; V, 1 1; VI, 1 '4; 
‘ IX, 18; XI, 2.k 
ahiwtiijhc apa"), K. \ni, 1. 
(t/ui, 1 ). lU, 17 (IVA \1 ahà i\ 
rt/ia),k 1 (A (t/m KM tthn), 
hiy 1 (U if AI aft«). 


ak^M R. 5 . 

aîiâpayita, Db.dét. t, aS, 

Kli. iv, 12. — K. ïv, 10. 
akmi,\)h. iv, 18. 
ahini, G. IV, 11. 

«fcu/î«u, G. VIII, 2. 
iiho, G. IV, 3 . — Db. IV, i 3 . — 
Kb. n, 9. 

(}. G. Il, 2. üb. déU II, G. — 
j J. dot. 11,8. 
j àhapaih, Dh. IV, 1*7. 

(t[lxd]laia, D. viï-vni, G. — Cf. 
(Oiâlmn. 

ûlâlehi,’}). vn>viii, 8. 

•afjüla , Kh. 5 . 

‘H^anut , (i, xn , 7. 

«rayt/fa, G. VT, 7. 
àjn iiivsu , 1). vil-vui, f\, 
dnapardmi, G. vi , G. 
anapayisati , (i. ni, G. 

(UuiplUiih , G. M, 8. 
j âhdptlam^ G. Ill, 1. 

I t^lpapasanula , (i. \il, 

ii'papdsanidam , G. \ii, 5 , G. 
titpiipaS'mnldpùjà, G. Xil, 3 . 
utpapasajhiîabliaÙYàtCt. xil. G. 
atpapt(i(imdav(nihi , G. vH, o. 
atpapihuilaih , (î. xil , 5 . 
tiilnH' , I). i\, 1 k 
ddtviLcnihi , Kar. I, 2 ; H, 4 - 
(uh^c, Dh. IX, 1 J . — »! IV, iG ; 

n , 18. -- Kh. IV, 10. 
tiiuuhfpim .G, M, 11. 
àwihtamm , G. \ l , 8. 

«/ïam/ahyam , Dh. \i , 3 i. — J. 
\i, 4. 

<i<(n, (a . Kh. vill , 38 . 
analain, Dh. Ui , 9. 

U wmynin , Dh. vi , 32 ; dél. 1.17; 
del. Il, 9. 
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bmtym, J. dét. i, 9 ; dét. n , 1 3. 
£d. K. !• 

âniKpayâm, DIi. vi, 3o. — J. vi, 
3. — Kh. VI, 18. 
dnapa[ r]i|/c], Dh, ni, 9. — Kh. 

III, 7; TI, 19. 
ânapayiiati , Dh. iii , 11. 
ânapilà, D. VH-vin, 1. 
ânapitâni , I). \ii-vili, 1. 
âni , Dli. Il, 7. — J. II, 8. 
ânugühikcftt , D‘. vii-Mii, 
âparàtâ , G. V, 5. 

âpânadakbinâje , D. 11, i3,(D^ 
^namdakhaiiaYo AilM tdahhi'*\. 
âpânânit D. vii-\in, 3. 
àbâdkasi, Rh. ix, 
ühàdhcsu ,Q. ix, 1. 

-âyatanàni, D. \ii-vm, G, 
dyaid, Dh. dét. 1, 4- — D. iv, 3 
(RM “/a); vii-\iii, 1. 
ârati. Cf. afmati. 
àyaùyi\i. \, ai. 

•njatikc , J. (h’t. ii , 12. 
‘ârambho.G. iii, 5; iv, i, 5;xi, 
3. 

-âradhi, G. i\, 9. 
âradlio, G. xi, 4- 
ârahhare , (i. i, 1 1 . 
ârabhitpà, G. i , 3. 
ârahhisanirc ,G, i, 12. 
ârabfiisUj G. i , 9. 
ârâdhayanita , G . M , 12. 
ârâdhelu, G. ix, 9. 
àrodhere, R. 3. 
âropitam, G. vi, 7. 

-àlarhhhàyc , D. \ll-viii, 10. 
-âlamhhe, Dh. m, 1 1; iv, 1 2 ; dét. 
1,2?. — J. ni, 12; IV, i/j, 17. 
— Rh. IV, 9,10. 
âladkayeyu (lis. ''la”), J. dét. 11, 7. 


âladJti, Dh. dét. 1, 5 ; vu*viii, 
10. — J. dét. 1,8. 

âladhl, Dh. IX, 12. ^ 

âladhe, Kh. xi, 3 o. — D. Vil- 
vin, 10. 

Aîabhiia , Dh. i , 1 . — J. i , 1 . — 
Rh. 1,1. 

àlahkiyamti , J. I, 4 . — Kh. 1, 3 . 
àlabbiyisttihli , Dh. 1, 4 - — J* I, 

5. — Kh. 1 , 4. 

àlabhiYi^u, Dh. 1, 3 . — J. Ih 3 . 
— ^Rh. i,i 3 . 

àlahbehani, Dh. dét. 1 , 3 ; dét. il, 
2. — . 1 . dét. 1,2; dét. Il , 2, 
é^anw (Jîî. , Ed, R. 3 . 
âia/iyena, Dh. dét. i, 11. — J. 
dél. 1, G. 

(iliuJknyamta , J. m, G. 
àlàdhayamtûifi] , Dli. vi, 33 . 
àliidlutyilavr, Dh. i\, 12. J. 
• ïv, 19. — D. IV, 10 (H 

‘‘'dhrya’^]. 

^l'tdliayitu , Rh. iv, to. 
âlàdhay^satlia , Dh. dét. i, 17; 
dét. Il, 9. 

âladliayisathnni , L (\k. Il, i 3 . 
aladliayisatlià , J. dét. 1,9, 
âlAdliaycvû, Dh. dct. ir, 6. — D. 

IV, 8, 19 (D* 'ï*a A yalhâ). 
àlodhetayr (lis, '’/ü'*), B. 6. 
àlopitc , Dh. VI, 3 o. ~ J. VI, 3 . 
— Kh. ¥1,19. 

dva, G. IV, 9; V, 2; ÏX» 6; Xl, 3 * 
— Dh. IX, 10. — Kh, IX, 25 , 
2G; AI , 3 o, 
âvamtake, Bh. 2. 
âvahapanijDh. v, 21. — Kh. iv, 

12; V, J 4. 

âvagamake,i, dct, i, 3 .* 
■‘âvahàjj. V, 1. 
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énâgaimhe, Dh. dét. i, 6. 
âvàkavivâhesn , G. ix, 2, 
âvati, D. IV, i 5 (A "fa®). 
•âmtihet Dh. dét. ii, 8. 
âsammàsihe, 1). v, 9 (Ü* 
àsinavagâmfni , D. »ii, 20. 
-âsinare, l). 11 , 1 1 . 
àsinave, D. iii . 18. 

\u, 7. 

-âsu, Dh. dél. I, 12. — J. dél. 

!.. 6 

’àsulQpe, J. dét. I, 6. 
âsutopena, Dh. det. i, jo. — J. 
dé'., 1 , 5 . 

âha, G, ili, i; v, ix, ’r 

XI, i. — J. dét. îi, 1. — Kh. 
iiï, 6 . 

àharo, G. é[>, 

âhà, Dh, lit, 9; V, 20; U, 28; 
r\, ü. — J. III, 10; U, 1; 
det. 1, 1; dét. I! . i. — Kh. v, 
1.3; M, 17; IX, ’>h\ XI, 29 

[^ha]. — D. 1, 1*» ( ItM 
il. Il (KM IV, 1 (K®/j«); 
vii-viii , 11, 1 4 , 20, 2,4,5, 
7,8,10. — B. I — Bh. i. 
i (lis. Al), K. VH, 2 ; XIII , I 2. 
ia (lis. ajam), K. mii, 8. 
icha, Dh. dét. ii, 4 .— J. dét. i, 
3 , dét. H , 5. — Kh. X, 28. 
ichamti , G. vu, 2. ~~ Dh. vu, 1. 
— J. vu, 8. — kh. VII, 2 1. 
— K. ui , 2. 

w/iaU,G. vn, 1; x, 2, — Dh. 

vu, 1 , X , i 3 . - J. vu, 8 ; X, 

’ 21; dét. U, 5 — kh, vu, 21; 
X, 27,28 (icha). — k.vn, 
1; X, 2 i, 22 ; MU, 8 . 
itM, G. Xïi, 7. — J. ilét. II, 4. 
— Kh, XII, 33 . D. IV, 19. 


iûhémii Dk àéu x , 2 , 56 ; dét.n, 
3 , — J. dét I, 1, 3 ; dét. Il, 

3 . Bh. 6. •' 1 

J. dét i, 5 . 

ichitavij'ej Dh. dét i, 9, 11. — 

J. dét.i, 6. — D. rv, i 4 (D* 
‘’fo/n®'. 

ichiîu , D. vu-viïl, 12, i 5 . 
ifüfh (!is. <?"'(, K. XI, 23 . 
ifayo (lis 0'') , K. V, ï 3 . 
iti, G VI , 5 , i 3 ; IX, 7, 8, 9; 
XII , G. -- Db. dét. Il, 4 ♦ 7. — 

K. h. Jx, jC). 
ilK, D. i>, i 5 . 
itOj K. IX , 20. 

itliidliijaUiamaluimùtâ , K h. xii, 

34 . 

ithi , Dh. IX , 7. 

ithijhakfiamahâmâtâ , G. Ml, 9. 
Ithikuîhuh , Dh. ix , 7. 
uUi, G, M , 3 . 

idim , G. III, i; l\, 8 , 9, 1 1, 12; 
\I, 1 4 TV , 6 , 8 ; XI, 2 , 3 ; 
XII, 3! — K. ïv, 10. 

(dam, K h i, 3 . — K. I, 2. 
idr, K. XI , 24. 
idha, G 1 , 2 ; VI, i 2. 
ipreaviho ( lis. ihalokiko ] , K, xiil, 
12. 

-ih/djau, Dh. V, 2/1 . 

-ihhesu , Kli. V, 12, 1 5 
ima^ K. IV, 10; IX, 19, 20. — 
S. 7. 

imam, Dh. iv, iG, 17. — Kh. IV, 
1 1, 1 2; TX . 26. — K, ïx, 18. 
— D, Yii-viii, 3 . — Bh. 8. 
imamhi, G. iv, lo. 
tmasa, G. iv, 11. — Dh, îv, 16; 

dét. I, iG. ' 

ùnasâ , Kh. IV, i 3 . 
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inuÜAtV, D. 111 , 19; V, 2; vil>vill, 
9. — Bh. h, 

iniâya/ G. ni, 3 . — U. 2. 

/m^é^^Dh. III, 10; V, 26. — Kh. 

in, 

iniinâj G. iv, 8 , 9. 
inma, K. ni, 6, iv, 10. 
iniisd^ K h. iv, 1 2. 
iW, l)h. V, 26. ~ J. tlct. I, 3 ; 
clôt. Il, 3 . — Kh. V, 1 7; \lii, 
38 . — K. l\^ q. — D. vii-Mli 
4 , 5 , 6 . 

iniena , Dh. ix, 12. — J. i\,. 19. 
iniehi, üh. tlét. 1, »o. —« J. d(îi. 
i, 5 . 

lya, K h. xiii, 2. — K. 4 . 
ijaih , G. 1 , 1 . — Dh. i, 1, 4 ; m, 

9; IV, 18*, V, 25 , 2O, 27; \i, 

32 , 33 , 34 ; XIV, 17 ; dét. i , 7, 
8, 17, 19; dcl. Il, 9, lü. — 
J. I, 1 , 4 ; III, 10 ; VI, 5, 0, 
7 ; IX , 1 7 ; (ict. 1 , 4,0, 9, 1 0 ; 

Il, I i , I 5 . — Kli. î, 1, 
3 ; III, 7, IV, 12; \ ,*iG, 17; 
VI, 20, \1II, 23 ; 1\, 25 , 

2(3 ; XI , 3 o ; \ii , 3 1 , 3 ) ; xin , 
3 (), i 3 ; xi\, 17. — K, VIII, 
17. — ü. I, 2 , 9 ; H , 1 5 ; III , 
17, 18, 21, 2? ; IV, 2 ; \ I, 4 , 
8 , q ( A" Yo) 5 vii-\ III , 7, 8 , q, 
10 ™ s'. 3 , 4, 5 , 6. — K. 
3 , — Bar. i, 2 ; 11 , ; in, 3 . 
iloltaca.sa , G. xi , 4 . 
dohikâ, G. XIII, 1 2. 
ivalr (^) , Kh. | \ , 2 G. 
idùya, Üh. (léL l, 10 . — J. (h'I. 
I, 5 . 

isasn , Dh. J 4. 

tsyùhàldiuna J D. ni, 20 (BM 


iha, K. VI, 16. — Cr. eha* 
ihaloha , K., XI ^ 34. ' 

ihalohha (iis. ®/üAa) , K. ix, 20. 
ikaloliiko, cr. ipreaviko. 
ukasâ ^ D. 1 , 7. 
ugachn, Dli. dct. i , 1 3 . 
ncavaca^ K. i\, 18. 
ucavacachanido , K. Vïi, 3 . 
ucavac(u'a(^o , K. vu, 3 . 

U càvacam , G. IK ^ i, 3 . — Kh. 
IX, 24 . 

ncàiacachutlidà , Dli. vu, 2» — 
J. VII, 8. 

ucâvncttchiuuile , Kli. vu, 21. 
m.'àv<iC(u^uwido , (i. Ml, 2. 
ucàvacarmjQ , G. MI, 2. 
ucdracald^à , J. Ml , 8. 
ucàvacaliffjr , kh. MI, 21. 
itcdvucaiJf , Üh. i\,G. 
uravucnldfid , Dh. \ii, 2. 
ajcnihutndlc , J. dét. 1,11. 
ajvmlc y î)h. dct. i, 23 . 

^ilfumaih . Gd.*(if((n(ini . 
uf/idno^j/, K h. VI, 19. 

uthdimst . Dli. \i, 3 i. — J. VI, 'j. 
ut lame y Dh, \i, 3:». — .1. vi, 5. 
— kli. \l , 1 9. 

uduhi. S, 4. — H. — B. G. 
uthi'Jw j , J. <lcl. 1,7. 

U(!np<utdin , DIi. Il, 8. " 

udapâaani , J. 11. 9. — Èh. il, 
0. — D. vii-vni, 1. 

-upahdtu , K. Il, 5 . 

up(dît(i(jti , G. XII, 4. 

upuhideli y Kh. xir, 32. 
upaipiio {\h ''</li(ito)y K. xni, 5 .’ 
^Hpmjam , G. Il , 5 , G. — Dii. il, 
7, — J. 11 , 8. Kh. Il , 5 . 

D, vii-viii, 2. 

upatjhuiu y K. xiii.G, cr. upapalo. 
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upaglulte, Kb* xrii^ 37, 38. 
upngfiâlo, O. xiil, 4- 
npatisnpasine , Bli. 5. 
iipadafievù , D. iv, 5 (K ^vn M 
**(lapcvn ). 

itjindhâleyeya , Bb. 7. 
npavcisam, 1). iv, i8 (fP "''rt A 
* %a^ R" ,mm). 

upafnuuti. KIj. xît , 33, 
ïipahanAti xii, 0. 

-upadAyc ,ï)h. IK, 6. — J. ix^ 1 ^i- 
upàsahit Bh. 8. — B. îï. 

‘ npâsahe, 8. 1 . 
upâsihà^ Bli. 8. 
iihliayata, Cf. (ihhaa'iu. ~ 
ubliayulà, Kh. ix» *jG. 
aynnashi , K. vi, l'i. 
ujrtnrt5/,l)b. \ l, 29. — J. VI, 2. 
— Kb. VI, 18. 

uyânfsa,Ci. M, 

uyàmahitt [}) , Kb.Xili, iG ' 
-uvifimà , .1. »]('!, Il , 5, 
uxtpua.G. -* ï)li. 

— J* 28. — K il, \, 28, -29. 
màhvnà , I). 1, 5. 
ushaidût , G. vr , 1 o. 
nsimnniln , G. M , 9. 

V, l)b. V, 21 , 23, 2 5, tG (H; 
VI , 3 o ; l\, 8 , Xiv, I9;dôt. I, 
12 , ï3, 22 ; <bU. Il, 5. — J. 
Il, G, 7; V, >8', VI, 3 ; Mv, 
25 ; di'l. I, G, 7; (Ici. TI, 7. — 
Kb. V, 1 3 , 1 4 , iG; i\, 2G;x, 
28; XII, 34 ; Mil, 3 G. — K. 
IV, ‘10. — l) \ , 1 7 ; VI , S. — 

* Bb. 2,5. — Kd.B. ", 3. 
eham , Kh. \i, 3o. 
ekncâ,Gi. î, G. — Dli. i, 2. 
ehiffarornhi , G. xtil, 5. 
eliiUiirthi . K. xiil, G. 


ehatoUisG Kb. xi», .89. 
ekatiya. Cf, ahatia. 
chatiyâ^ J. i, 3. — Kb. . 
cladâ, G. XIV, 5. 
vUadrçam , K. vu, 3. 
ehadem, Db. vu, 3. 
ehadesam ,G^ vir, 2. — d. Vïï, 9. 
— Kb. VII, 21. 

ckdjnilnr, Db. dct, i, 7, 8, — J. 
dct. 1,4. 

rkamiinisc, J. dét.’l, 4. 
vif , J. I, 4. — Kb. I, 4. 
c/.c/m, Dh. dél. 1,18; déh if, 10. 
^ — 3. .dct. Il , 1 G. 
elo , G. I , 11. 

cdaUd , I). V, 8 (l)" 

((laie, D. V, 17. 

(’td , G. 1 , 3 ; V, 3 ; vni , i , 3 ; IX , 
3; \ , 4; XI, 3. — T>b. ix, 7. 
— K 11. IX, 19; \ , 22. — K. 
i\, 10 

dam, (i. X. 4. — Dh. dél. I, 7, 

1 5 , lO. 3 2 , 2 5. — K. \i, 34. 
-V- l).*i ii-vrii. I 4 , 1 9 ,21, 10. 
— (S ataih , iiom. 
vtalaih , il. MV, 3. 
vUilayr , K. X , 2 1 . 
fUdàya, G. X, 2. 
rfalàyv , Db. \ , i 4 . — Kb. X , 27, 
rtnlenn , Dii. dct. ii, G ™ J. dét. 
Il, 8. — Kh. MIT, 11. — K. 
Mit, 10. 

vtadaihà , D. vii-sin , 3. 

dnm , D. VII VIII ,2. 
rtnmhi , G. IX , 2. 
doya , K. VI, i G. — Cf. aiaya, 
atayo. 

(’taye , K. iv, 10. 

riari (lis. vtnya) , K. \n, ii. 

f tari. sam , (î. ix, 4. 



Û4i. éêt» t , i3.^ — J. dél. 

i, 7 r 

€({ifsa,\G, xn, 9. — Dh. dét, i, 
la, i 4 . — J- dét. X, 8 ; II, 3. 
eïfluîi, Dh. clet. i, 3 ; dét. ii, 2, 6. 

— J. dét. Il, 12, — Eïl. H. 3 . 
etâ, G. IX, 5 . 
etâkâ,J. dét. n, 5 . 
etânam^ Kh. xiti, 38 . 
etâiia (lis. ®ra ) , Bh. 6. 
etâni, J. I, 4 ; dét. i, 6. — kli. 

I, 4. — D. V, i 3 (D® ‘’nA). 
etâya, G. iv, ii; v, 9; vi, 12; 

XJï, 8. — Kli. XII, 3 i. 
elâye, G. iii, 3 , — Dh. iv, 18; 
VI , 33 ; IX , 7 ; dct. i , 19, 21, 
23 ; dot. Il , 8,9. — J, VI , 6; 
IX. j 4 ; dét, i, 10; dél, ii, 7, 

1 4 * — kh. III , 7 ; IV, 1 2 ; V, 

lO; VI , 20 ; i\, 24 ; xiii, i 3 . 
— D, Il , 1 4 î V , 1 9 ; vii-Vlll , I , 
10. — 8 . 4. 

ctânsarh ^ G. r\ , 5 , 7 ; m , 1 . 
ctârisàni , G . Vlli, i. 
eli, J. dt'l. I, 4 - — D. V, 7. — 
Cf. a/l. 
etinâj, R. 5 . 
eüya (hs. R. 3 . 
etisa^K, iii, 6. 
etisâ, Kh. XII , 35 . 
ete, G. I, 12. — Dh. dct, 1,11. 
— K. vm , 1 7 ; IX , 1 8. — D. 
îv, 12 (M’^ta), i 3 ; vii'Mii, 

i;€. 

S, 2. 

jêteni (lis. W), Bh. 8. 
etesham. Cf. atasha. 

€te$u, D. vn vni, 5 - 
etra (iis. a°), K. Vf, i 5 . 
ediçarhj K. xi, a 3 . 


vntf iS. M 

edisàm, Dh. vm, 3 . 

I cdt 54 y«>Kh. IX, 2 4 * 

I cdha, K. IX, ao. 

1 ena, Dh. dét. i, 19; dét. if , 7, 9. 

I J. dét. I, 10; dét. Il, 9, i 4 . 

« — D. vii-viii, II. 
eyam (?) , Kh. V, 1 5 . 
eva , G. I , J O ; IV, 1 , 7 ; IX , 1 , 3 ; 

XII, 4 , 6 ; \III, 1 iç XïV, I, 3 . 
— Dh. i\ , 16, 1 7 ; IX , 7 ; XIV, 

1 8 ; dét. T , 1 3 , 24 ; dét. ji , 5 . 
— J. IX , 1 5 -, dét. Il , 4 , 6 . — 
Kh. IX , 2 5 ; \HI, 1 3 , 38 ; \IV, 

^ 19. “ K. VI , I 4 , 1 5 ; TX, 1 8 ; 

M\ , 1 3 . — D. iJi , 1 7; vii‘Viii , 
2 , 4 , 5 , (i. — Cf. rti*a. 
j eiHuh , G. in , i ; V, 1 ; Vl , 1 , 2, 8 ; 

, IX, 1 ; \i , 1 ; \ii , 'i , 7. — J. 

! dét. 11,6,10. — K.v, ii;vi, 
i . 1 4 ; XI, 23 ; xiii , 11. — D. 

I 

I Mi-vni,7. 

j eiam, (î. Ii 3. — Kh. ii, G. 

I evâ, Kh. Il, 6; iv, i i; XIII, 6. 
— D, I , G (RM va A »d). 

Rb. 8. 

I cve, Kh. \in , 12. 

! ecimanasa (lis. n^a®), K. vi, i 4 - 
j eshe, K. X, 22. 

esa, G. IV, 7, 10; VI, 10; X, 3 . 
j — Dh, IV, 1 5 , 1 7 ; Mil , 5 ; W, 
8 , g ; dét. i , .'J ; déL ii , 2- -r* 

1 J.IV, 18; IX, i 6 yl 7 ;dél.t,, 2 ; 

; dét. n , 2. — ^ Kh. xni , 38 . — 
i D. I, 5,9 (ARM®5a);m, 19, 

I 21 ; tlI-VIII, 3 , 4 , 7, 9, 1 
j 1 4 , 20. — R. 2. 

I esam, K. iv, 9. 
esatha, J. dét, i, 9; dét. il, 1*3. 
esâ, G. vni, 3 , 5 ; xiii, 4 . — : 
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D.;n, 19 (R •»«)*■ î», i4,| ilfa^i%B, 0 .ib,4. 

(JRM *ja). kammé^t, Wi. W, 7. 


we.lUi. IV, 11 («je), I JiTi, 19 Î 
vtii, 23 ;xi, 29 , 3 o; u, 25 ;x, 
38;.x!ii» 38. — B. 5. 
eka (lis. iha), K., v, i3. 

<?&at/ia , Dh. dét. i , 17; dét. 11 , 9. 
^kapmde, D. Vt 6. 

-opcigâni (?), J. Hi 8. 
opayâ, G. .viii, 5 . — Dl». viii, 
5 . — Kh. VIII, 20. 
orodhanamlii, G. vi, 3. 
orodkanasi, K. Vt, i 4 . 
orodhaneshu, K. v, i 3 . 
olodkanasi, Db. vi, 29.*~' J. vi 
2. — Kh. VI, »8. — lib. VII- 
Vïii, 6 . 

olodkanesu, Dh. v, 2 5 . — Kh. 

V, 16. 

ovâditavyafn, G. ix, 8. 

■^ovâde, Bh. 5 . 
osmdliàni, Db. il , 6. 
osadkàtù, G. ii , 5 . , 
omdkâni, J. ii, 8. ■— Kh. 11. 5 
•imdhâni, Kh. iv, 10. 
- 4 am 6 oca,Dh. v, îS. 

-kmhoja, (î.v, 5 . — K h. v, i 5 . 
-kambojesn xiu, 7. 
-kmboyeiku, K. xm, 9. 
kamba^ù^amdkaranam , K. v, 13. 
kmmam, Dh, dél, i, 2 5 . — J. 
dét. 1,12. 

kammatat'om , (». vi , 1 o. 
i^ammata^am^Dh. vi, 32 . 
kammatalà, Kh. vi, aa. 
hamntana (lis, Vit'), J. dét. lî, 1, 
kmmanej Db, iii, 10. — J. iii, 
1 1. 

^dJwrniM^.Dh. dét. t, 16. 
ïtommAni , D. iv, 5 , 1 3 (D* ftamd"). 


Lamme, G. iv, id; Vt, 2. -i Db. 

IV, 17; ^t. a8;dét. n, 7 

J. dét. Il, 9. — Kh. IV, 12. 
kacaHi , G. ix, 8. • 

kachamü, Db. v, ai*, Vïl, a. — 
J. vu, 9 . Kh. V, i 4 ; vïï, 
21 . — D. IV, 18 (A \hati). 
kachoù, Kh. V, î 4 . 
linchaU[ti), D. ii,*i 6 (RM “ti). 
kachâmi , Kh. vi, 18. 
katam^ Kh. V, ik. — D. n, 16. 
katathâ ^lis K. ix, !Q. 

haiava , K. i . i . Cf. Je précédent. 
kaiavi, kh, ïX, aS; xi, 24. 
kntaviya, Dh. vi, 3 i. 

/»£i|ai'iyam, Kh. vi, 19. 
kafaviyatalà, J. ix, 19. 
kataviyâ,}). vn-vili, 11. 
kataviycj Db, ix, 8. — J. i, a; 
IX, i 5 , 17.— Kb. I, 2; IX, 36. 
— D, V, 9 , 19(0* kata*"), 
kâiavo, X. ix, 18. 

Dh. rv, 17; V, 2 2. — Kh. 
Il, 5 ; V i 4 . — D, IV, 12 (D® 
RM “(e) ; vii-viii , 2. — 5 . 3 . 
-R.’a. 

katâni, Kh. v, 16, aS. — D, », 
• 1 4 ; V, 2 , 20 î vn-viii , a , 7, 9. 
hatâbkthale, Kh. v, 16. 
kafdbkikâle , Dh. V, 2 5 , 
katu, Dh. dét. Il, 7. — J. dét. 

II. 9 . 

kafe, Dh. v, 20; vr, 28. — J. 
vï,i. — Kh. V, i 3 ; VI, 17. — 
D. U, i 3 î iii, 18; IV» 4 , i 4 î 
vn-vni, 2,4, 5 , 6, 9, 10. 
-R, 3 , 5 . 

Uf<i, K, V, n. 



G. V, 3. 

hmtmnatâ, G. vu, 3 . 

K. VI, i 3 . 

kalavyd j G. \ i , 9 ; IX , 6. 
hatavjam , G. xi, 3. 
hntavynlnrani jG. ix, 9. 
hüavyantj G. ix , 3. 
halavYO, G. l, 4 . 
toi. G. Il, 4 ; V, 4. 
laiàhhikâi'esu , G, v, 7. 

hatharli , Kh. I*:, 26. — D. VTI- 
Yiii, 12 , i 5 - 

-kapam, Dh, iv, 17; v, 21. — 
Kh.iv, 12; V, i 4 .~ V, 1 1. 
kapmavalâkesu , D. vii-vm. 8. 
~kapù , G. n, 9; v, 2. 
kapi (lis. linipi)^ U. 2. 

-kapotc, I). V, G, 
haphatamYakc , D. V, 5 [\yu^ka 
R V’yfr). 

hamata ra , K. M , 1 5 . 
liamuna (lis °we),.l. dét. i, 1. 
hamnsa , J. (K’t. i , 8. 
hayana , K. V, 18. 
kajànantm, D. III. 17 (A *'narn). 
kayanasa, Dli, 1, 20. 
kayAnâ^â , Kli. MI, 34 - 
hayânàni, D. Il , 1 'i. 
kayAnàsà, K h. i 3 . 

/rwjfinCj, Dh. v, 20. — K.h. v, r.l. 

— D. Il, 11; III, 18, 
karaâiî, G. xii, 4 . 
karnna, K. xiv, ï 4 . 
karalam, K. xi, 24. 
toti, G. XI, 4. 
karomto, G. \n, 6 . 
haroti, G. v„i. — K. v, 1 1; ix, 
18. 

karotc, G. i.\, 1, 2 , 3 . 
karoto, G. xii, 5. 


fcoromi/G. vi| 5, — K. 
i5. 


ha/maye , K. iii , 6. 
kalani^ K. vi, i5. 
kalttiâta, kh. xi, 3o; xii, 33. 
kalwutuih, Dh. ciét. 1, 18; dot. Il, 
9, 11. — J. dct. H, i3, iC. 
AaZamt/ , Dh. (lot. r, 26. ^ 

Aaîrtjro (?) (lis. knhmgr), K. xill, 

G. 

kalata, kh. \ri, 3?. 

kttlati , Dh. det. l, 28. 

kalAnaih , G. v, 1,2. 

kalAuâgnnui , G. \lï, 7 . 

kalànv (■'),('. V, 1 . 

halAmi, Dh vi, 29. 

halumjcsii, G. Mil, ». — Kh. XllI , 

39. 

haJi[tjc\^>ha (lis "s/u(), K. xiii, 2. 
hahgya, kh. xiII , 35. 
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1.6. 

hiLimalkena , Dh. dét. 1,11. --.1. 

det. !, 6. 
kiti , G. X , 1 , 2. 
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•^fào.vo, G. IV, 3. • 

crt, G. 1 , 4 ; U. 5 , 0 , 7, JS; 111. 

2 . 4 , 6; IV, 1. 3, 4 , 7. 8, 1 1; 
V. a, 5 , 7 ; VI, 4 , 5 > 10, 11. 
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io;dëi II, 4 , 6 , 7. 9, 11, 1 a , 
i 3 , i 4 , i 5 , i6. ICh« II, 4 . 
6; tv, 1 1. la , i 3 ï T, i 4 . 17; 
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I 34. — D. VI, 6 (RM “tftd). 
tatiià , G. V, 2 ; \ 1 , 1 3 î XU . 2 , 
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ma,(]. 11, 3; \i, 10; i\, 6; 

I .XII, 3 ;.xiv, — Dh. ii,6;vii 
32; i\, lo. — J. U, 7; VI, 

"5. — Kh. >1, 19; XII , 3i (*ja); 
XIV, 30. -- k. Il, 4.; II. «5; 
XIV, i3. 



^ âél. Il Tl 9 * 
ta5d>Klirii,5;i&, 36. 
tasi, Dh. VI, 3o; ix, 11. — J. vi, 
3. — Kh. xn,32(V). 

Uue (lis. tcsam), Dh. dét« 11, 8. 
tà, Dh. vin, 4. — Kh. v, i3; 

vin, a3. — D. vU‘Viii,3. 
\âkh(Kilâle, Dh. dét. i, a4. 
tàthd (lis. iathà), G. xi, 4. 
<ddt5^» Dh.iv, i4* — K^h. iv,io. 
lânam^ Dh. iv, 17. — Cf. ünanu 
iànam, Kh. xnr, 38. 
tûni, Dh. dél. il, 7. — D. vil*vn, 
6. 

tàyüj G. VI, 7. • 

tâye, Kh. vi , 19. — Ed. R. 4. 
tàrise, (i. iv, 3, 

Cdvatalram, G. XUI, 1. 
tâvaiake, Kh.xiii, 35. 
tdsu (Us. U*), D. V, i6 (D^HM 
«•). 

U, G. V, 8; xai, II. — Dh. 
V, 25 , 36; VI, 2 ^, 3 ï, 32 , 
33 ; VII, I ; ix, 10, 1 1 ; x. i 5 ; 
XIV, »9;dét. ï, 6,10, 12, 20, 
•il, 23 , 26; dét. Il, 3 , 5 . — 
J. ?I, 2, 4 , 6; X, 22 ; XIV, 25 ; 
dét. ï, 3 , 6 ; déL il, 4 , 7, 10. 
— kh. V, 16; X, 27, 28; xii, 

3i, 33,34; xiii, 1, 14.— K. 

?, 1 3 ; X , 2 J , 2 2 ; XIII , 10, n ; 
XIV, 4. — D. ï, 10 (A Cl); U, 
11, 13 (RM), 16; III, 18, 
19, 22 (UM); IV, 5 (RM), 8, 
13,19; 20; Vî, 4, 6; vii-vui, 
. 4 , 5 , 6 , 7, 10. - - S- 7. — R, 
3,5. — B.6, 7. — Bh. 2, 4, 
8. — Ed. R. 5. — Cf. ri. 
tiiîm, Dh^ï, 4. — 5. I» 4. — 
D. ïv. 16 (A Uni); V, 12. 


kh. nr» A9. 

ùnam (?) (lis. tâaam), D. viu, 3 , 
— J. riit, 10. . 

Unit Dh. dét. 1, 24 * — kb« i, 3 , 

4. 

tivct kh. xm, 35 . 
f inena , Kh. Xlli , 10.. 

-tUam, J. dét. i, g. 

tûotn (ou tanisha^=steskàni) , k. XUI, 

5. 

titan akhatenat Dh.*dét. 1, 17. 
Usà^aiîi, D. V, 1 1 (R M th 
siyam]» 

tûdfe/H V, i 5 , 18. 

tisenat Dh. dét. i , 18; dét. ii , 10. 

— J. dét. Il, i 5 . 
tislofhtOtG. ÏV, 9. 
fistçyfl, G. VI, i 3 . 

U, G. I, 10, 12. 
fdiladcuhdànath t D. iv, 16 (D* 
' *jw). ' 

tivadhaniéye (?) , Ed. R. 5 . 
livo, G. XUI, I. 

Usu , D. t, 1 i — Cf. tâsa. 
tu (î. I, 6; vi,v, 3 , i 4 ;vii, 2 , 3 ; 
IX, 3 , 7; X, 3 , 4 ; XII, 2,3, 
4. — Dh. IX , 7 ; dét. 1 , 1 3 . ^ — 
J. dét. 1,7. — K. iv, 7; IX, 

18; X, 23 . 

tuarasuçrnsfia , k. iv, 9 . 
tulluiyaianâni t D. vii-viii, 6 , 
tunavûikiyati [lis. ana»i“) , k. xill , 
10. „ 

tupaf^a (lis. *p4tt®), R. 5. 
taphâ (lus. tard?), k. xili, 35. 
taphahUt Dh. dét. ï, i3. 
tuphct Dh. dét i, 4> 7 , * 8 ; dét. 
U, ü, 8 , 9 , II. — J. dél. I, 
3.4; dél. U, 13. 
lupkenit J. dét. it , 8 , 1 1 . . i 





Oh. dit 1 , 3 ; dit. u«. i. 

J, 4ét. !♦ 2; dét.ii, 2. 

Dh. dët 1 0. — J. dët. 

I, 5 . 

taramaye, K., xin, 9. 
turamdyo, G. xill, 8. 

\ulamaYe, Kh. xiii, S. 
tulâye, J. dét. i, 6. 
tttse, D. V, g (D*AM tase). 
•tàlanâ, Dh. dét. i , 1 3. — J. dét. 

I, 6. 

tùlanâyaj Db. dét. i , 1 1 . 

te, G. V, 4 . 6 7, 8; VII, I, 2. 

— Dh. V, 22; VII, 1, 2; dét. 
1,25; dét. Il , 4 , 5. — J. vu , 
8 ; dét. Il , G , g. — Kh. v, 1 4 * 
i 5 , 16; Vil, 21; XIII, 9. — 
K, V, 1 r, 1 3 ; VII , 2 , 3 . — D. 
IV, 9; viii-viii, 1,5,0. — R. 
3. 

ted(uavasâbhis(tena , DI», v, 22. 
tedoiüMisâbkisitenâ , kh. v, i4. 
tena,G. V, 2; vili, 3; .xi, 4; 
XII, 4; ini, 8. — Dh. ai; 
viii , 4 ; dét, 1 , 9, 1 3. — J. dél. 
1,5. — Kh. VIII, 23 ; xii, 32 . 
— K. vni, 17; XI, 35. — D. 
vu- VIII ,7. — Cf. tana. 
tenant, K. xiii, 9. 

Unatrasa (iis. tailatvay a] , k. x, 
2 1 . 

tend, Kh. xi, 3o ; xiii, 4- 
tesha, K. xiii. G. 
tesa ( iis. tasa), Dh. mh , 4* — 3. 
vni , 11. 

tesam, G. xiii, 4. — Kh. \in, 
37. — D. IV, 3 ( HM — 

Cf. iasarh et tase. 
tesa, Db. dét, n, 10. — Ü. vii- 
VIIT, 5. 


é". xtl, SJh I i ; 

xii, 34 - ^ * 

toâalyam , Dh. dét i , 1 ; dét* Il 1 

I . 

tosâ, G. VI , 8. 

Use, Dh. VI, 3 1 . — J. VI, 4 . 
traidasa>'âsâhhiùtena,Ct . V, 4 . 
trayo , K. i, 3 . 

-tliambhâ, S. 8. 
ihambhâni, l). vil-vui , 3, xi. 
tbairasmrusâ , G. iv, 7. 
tliatrànani , G. YUl , 3 . 
thaire.%n , G. T, 7. 
dniyaka, K. i \ , 18. 

"lamkQra'(\\s. duka'"] , K. x, 33. 
damdatà , Kh. \ui , 1 5 . 
damdasimatà, D. IV, i 5 (D* ‘'ta). 
■^anidânani , D. n, 16. 
dathife, D. !V, '1 , i i (D* dada X 
dadda ' . 

dafnçana, K. viii, 17, 
damçayitu , k. iv, 8. 
dak(U'a{\is. ./u'") , K. v, 11. 
dakhati. J. i, 3. — Kk. 1,2. — 
K. ï, 1, 

dakhathn , J. dét. 1, 4 * 

dakhâmi , Dh. dét. I, 2 ; dét II, 

I. — J. dét 1,1; dét U, i. 
dakhiye , Dh. dét. i, i 3 . 
dadata, K. Mil, il. 
dadi, D. V. 4 (A dahhi HM^di). 
dadiiabhntttâ , (r. VU , 3, 
datambhalakanarh {Üs. do.sa'’) , K. 
XI, 23 . 

(lana, G. ïx , 7. — K. viïi, 17; 

IX, 18, 19; \i. 33 . 3 '|. 
danam , K. xi , 2 3 . 
danasayiiUy, k. v, i 3 . 
dane , k. VU, 4 * • 

•dancna, K. xi , ai. 
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d^, D* II, i« (M •/a); >n- 

Tïll, 7. 

dwyane, K. w, 8; vni, 17. 
darsanaifi , G. Vîii , 4« 
daoiye, DU. i, 9. 
dapamncna (Us. doçanani) K. i\, 
8 . 

àaçara (iis. dnhara) , K. v, 1 1. 
dapavashabhùito , K. vin, 17. 

dem- . J. vin , 11 . 

^damna, G. jv, 3. 
damne, G. vin , 3. 

<2«urattam,DH. iv, i3. 

’dasmâ, Rh. iv, 9 . * • 

düsane, Dh. vin, 4, 5. — J. 

Vin, 11 . — Rh. viii, 3 3. 
da3a[bka]iahan(m , K, xin, 5. — 
Cr. datwhbhniahanam, 
d<tsahhalakasa , K. ix, 19 . 
dasayita, Dh, iv, i4. — J- nt 
16 . — Rh rv, 10 . 
dmayitpa, G. tv, ^ 1 ,* , 

dinavasàhhmte, Dh. vni , 4* — hh. 

Vïlï, 3 2, 

dasavcusâbhisko , G. vni, 3 . 
-dâkhinâre, D.n, i3 (ARMrfa”). 
dàm, G. IX, 7. 

dànam , G. in, 5; ix, 5, 7; xi, 
»,2;xn, 3,8, — Rh. 111,8; 
XII, 34 . — D. IV, 18. 
dânavisa(jasi,ï>. vu- vin, 6 . 
dânàvî saines H , D. vu vm, 6 . 
,iânasamy\it€ . Rh. v, iG. 
dânarayttte, Dh. v, •.•{). 
xlânasavihhâgit , D. iv, 30 (A “ne" 
/lài* D* ®sava®). 
déni, H. 2. 

déhr, G. 'VU, 3; vin, 3. — Dh. 

m, 1 1 ; vn, 3 î viiG ix, 9 , 


I0« 11. — 12; niï, 

11; IX, 18. — Rh. vu. 21; 
vm. 23 ; IX y 2$; xi, t9ïxu. 
3 i. — D. II. 12 (A da"); vu- 
VIII, 7 . — Ed. R. 2 , 3 . 
dànena. G, xi, 4 ; xn, i . — Rh. 
xiî. 3i. 

dâpaham, (î. vt, 6. — Dh. vi. 
.3o, — J. VI, 3. ^ — Kh. VI. 
1 8. 

dàlakànwh , D. Vll^VlII , 6. 

’dâle , Rh. VI , 20. 

D. V, 10. 
dém,ij.*xm, 3. 

dâsabhafakasijDh. ïX, 8 . — Kh. 

i\, 25 ; XI , 39; \iii, 07 (ddsa) . 
dâsabhaiahesü , D. vn-viïi , 8. 
dâsabhatahamhi , G. i\, 4 ; XI. 
2. 

dniiamti, D. n, 18 (D® dd*). 
[dt]adhamaUa , R. xin, 1. 
dithne, D. n, 12 (RM dine)\ lY, 

didbcdÀaitta, .v. mi, 5. 
didliahkatitâ , Rb, vu, 22; xur. 
‘ 37 . 

dinâ. Bar. i , 2 ; n , 4 ; iii . 4 . 
dipand, K h. xn, 35. 
dipayema , R h . xii , 3 3 . 

-dipi,K, V, î3;xin, ii;xiv. i3. 
dipdnrma, Xiv, i 4 . 
dipiîtmh, K. iv, ib, 
dipito, K. xiii ,11, 
dipi?lka (?), K. v, i3. 
dipiüiam, yi. 10. 
diyadhiymt, S. 6. — R. 4 . 

8 . 

diyàdhmiüie , Rh. xni, 35. ‘ 
diyâtfhlytnh .S. 8. 
divani, K. iv, 8 . 





1 ^. 7 , 8 . — J. i< 3. 

— Kb. I. 3 . — K.I, 3. 
dim^hi , D. IV, 1 6 ( ; v, 1 2 , 

i3. 

•divasâye ,D, v, i6. 
divijàiii, Dh, iv, i3. — J. iv, 
16. 

{liuyâni.G, iv, 4 - — Kh. iv, lo. 

tlisd, Kli, iiv, 3 I. 

disâsu, D. vii-viii, (). 

diseyàiïit Bh. 3. 

dighâya, G. x, i. 

dipnnâ, G. xii, g. 

dipayema, G. \ïi, 6. — I)- dtjt. 

ï, i6. 

diiàhale, D. tlél. ï, i6. — J. dct. 

i, 8. 

dukaiani, Dli. v, 3 i. — K. v, i 
dukatatu, (i. v, 3 
dakarattt, G. V, i; \i, i 4 ; x, 4 * 
Ci*, damkara, dakara, daçara. 
dukahuh, Dh. v, 20 . — Kb. 

1 3 . 

dukalatale , , x,3 3 . 

dukaht t)h. v, 30 ; Vi, 34 . — 
J. VI, 7- — kh. V. i 3 ; VI, 2 1; 
X . 28 , 29. 

dakha, DIi. dct. ii, 5 . — J. dét. 

IJ, 6. 

dvdihiyati , Dh. dct. 1, 9. 
’dakkiyanam , D. iv, 6 
duta — Cf. ilêttt, 
data, Kh. xiii , 8. 
diitiyâye , Ed. R. 5 . 
dutîydye, Ed. R. 2. 
dapaiivekhe, D. iii, 19. 
dapadacatapadesu , D. 11 , 12 ( D* 
dapâ"* A®dar7ïca®). 
iluvâdasavasaabkisitena, D. Vl, 1 
{ DVi ^vasdblii'’). 


dmàdosmoiAbhîsitem, f^h. fi 
IV» 1 3 (®wwdf ). 
davàdasa, Dh. iv, 1 g* 
duvâdasavasâhhisitena , Dh. Ill, 9» 
— J. III, 10. 
duuâlmh , J. dc^t. 1,2. 
duvâlate, Dh. dét. i , 3 ; dét. il , à. 

— J. dit. 1,2; dit. 11 , 3, 
duvâlà, Dh. dét. 11, 2. 
duvâle , Dh. dét. 1, 3 . — J. dét. 
n, 2. 

duvi , K. 1 , 3 . 

duve, J. I, 1. — kh. 1, 4; II» 5 . 

— S. 6. 

, davehi, Dî vii*viii, 8. 
dn.sampaUpâdaye , D. I, 3 (A da® 
dâye). 

dàtâ^G. XIII, 9. 
dekhata.Dh, dct. 1, i4. 
dekkatt, D. ili, 17 (A ®/r/japi 
• RM *'khaniti ) , 1 8 ( RM "Uiatnti), 
dekhate , l)h,dét. 1, 7. 
dehhiye , D. mi , 19, 3 1. — Cf. le 
suivant. O 

dekheyi (lis. ^kkiye)^ J. dét. 1, 7. 
deiii (lis. duta), k. 1111, 10. 
deya (lis. maya), k. v, 11. 
deva, B. 'i. 

’-deva, S. 3 . 

devanathpiyasa , K. 1,3. 
dcvanampnya , K. iv, 7; V, ii; 

X, 4. — Cf. javarajaya. 
devananipriyasa , K. 1, 1, T\ II, 
3 , 4 ; IV, 8 , 9 , i O ; VIII , 17; 
XIII, 2 , 3 , 7, 10. — Cf. deva- 
naihpriyosa , devanadiprisa, 
devanampriyo , K. 1, 1; III, 5 ; 
VI, i 4 ; VII, 1; vtu, 17; IX, 
1^4 X, 21, 23; XI, ^ 3 ; xni, 
8,11. 
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(ik ye)^%, Uf.* 

l3. 

denûnûniptiy&sa {lis» ‘ya")* K. if» 

9' 

devanamprisa (tb. *priyasa)^ K. 

\ÏII r i . 

devâ, S. a. 

*-devâj I\. 2. 

devùjnwhpiniya , Kh. xiii , 9. 
devànampiyuua, G. viii, 5 ; xii t 
7; XIII, 6» 9. — Dh. 

5 ; IV, i 3 , 1/4, i6, 19; VIII, 

5 ; déi. 1 , 1 , 1 4 ; (lét, 11 , 1 , S. 
-* J, I, 2, 3 ; n, 6; IV, i 5 ; 
vin ,12; dét. 1 , 7. — ♦Kh. 1,3*,, 
xin, 35 . — Ed. R. I. 
devànanipiyasâ , Kh* n, 4 « 
5 i IV, 9, iawj.ti; VIH, 23 ; 

xn, 33 ; xin, 3 G, 38 , 39, 8. 

— Cr. devânarhpiyesâ. 
dev&nmipiyctsi , Kh. xni, 9. • 

d^^véfvathpiyà , Kh. vin, a?. 
devânathpiye , G. xii, i. — Dh. 
ui, 9; IV, 16', V, 20; VI, 28; 
vil, 1; vin, 3 ; i\, 6; x, i 3 , 
i 4 ; dét. Il, 5 , 7. — J. i, 2; 
m, lo; V, 22 ; VI, i; VU, 8, 
viu, ïo; IX, i4 ; Uct. 1,1; dct. 
Il , I . — Kh. 1 , 2 ; ai , 6 ; IV, 
11; V, i 3 ; VI, 17; VII, 21; 
VIII, 22; IX, 24; X, 27, 28; 
XI, 29; XII, 3 i, 34 ; xin, 12. 
— D. I, 1; II, 10; ni, 17; 
IV, 1; V, 1; \i, 1 {Wnupi^'); 

vn-vwi , 11,14,^9,2,4,5, 

, 7, 8, 10. — S* I. — R. 1, — 
B. i. — Ed.R. 1. 
devéncuttpiy ma, Dh.i.i (>[««]); : 
H, 6; jnv, 17. — J. I, 1; II, ^ 
7. — Kli. 1. 1; i\, i 3 î XIV, 17. ! 


detféMdÜp^sé, KJb^ xin, s 

devâmmp^,Q. vn, i; x, 1, 2; 

XI, 1; • • 

devânampriyiulasi t G. x, 3 . 
devânantpriyasa , G. 1,6, 8; il, 

1, 4; IV, 2 , 5 , 8* . 
deifànanipriyetta,G, 1, 5 ; iv, iSi; 
V, 1; via, 2;ix, U XI, 1; XIV, 
1. 

devàncunpriyo , G. 111 , l; IV, 7; 

V, i ; Vin, 2 ; IX, 1. 
drvànaptyasd , Kb. IV, 9. 
dcvànapiye, Dh. x, i3, — J. X, 

^2*2.-. 

devànàpiyc, Kh. Ml, 3 o , 34 * 
devikumàlitnafn , D. vil^Vlll, 6. 
divinath, D. vn vni, 6. 
deidye, Ecl. R. 2 , 4 , 5 . 
deçath, K. v, ii;Vin, 3 ;XlV, i 4 . 
descun, G. V, 3 ; VU, 2; xiv, 5 . 
* — Dh. V, 2 1 ; dct. 1,7. — J. 

VII, 9; dét. 1,4. — Kii. V, 
i4 ; va , 21. 

dhàvvüht , J. ici. Il, 12. 
de.^u' iitike,, Dh. dét. n , 8. 
dosha, K. i , 1. 
dosant, (i. 1, 4. — J. I, 2. 
dosa, Kh. 1, 2. 
dose, kh. \l, 19. 
dri[dhabba\tita , K. xni, 5 . 
dvàdasavàhsaktsitena, G. in . 1; 
IV, 12. 

dve, G. I, 1 1; II* 4 ‘ 
dha (lis. sa), k. vili, 17. 
dhoihma, J, tlél. Ii , 7. 
dhwhnioih, G. iv. 9; XII , 7, 

Dh. dét, n, 5. — kh. iv, 125 

XII, 33 ; xin ,10. ^ 

dhwhmaisàmatà^ kh. xiix, 36 , 

D. 1 , 6 (A ’fa). 
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D. I, 3 (ARM ! 

tàya). 

dhmmAaghofoni , D\i. rv» i 3 . 
âhaSmiagkose » Kh. lY, 9. 
dkamnia^ho^o y n. iv, 3 . 
dkammacaranaih , G. it, 8, 9. 
dhofhmacarajie , G. iv, 7, 10. 
dkammacaranena t G. ïv, 3 . 
dkamtnacalanani , Dh. iv, 16,17. 

— kll. IV, 11 , 12. 

dhanmacalanaye J J. dél. II, i 5 . 
dhæhmacülanAye , Dh. dét. ii, 10. 
dhathmacalane , Dh. iv, 16, 17. 
— J. IV, ï8, 20. — Kh. IV, 
II, n. — D. n, 20. 
dhanimacalaiicna , Dh, i\, i 3 . — 
J. n, î 5 . 

dhammaca‘am*nà J Kh. iv, 9. 
dhanimato , Dh. dét. 1, 21. 
dhammathanihhàni , D. vii-viif, 
3 . 

dhanimadânwît , G rx , 7 ; xi , 1 . 
dhammadànf , Dh, i\, 11. — J. 

IV, iS. - Kh. \i, 2f|. 
dhathmadànena , G. vi, 4. 
dhammadànenâ t Kh. xi, 3 o. 
dhcuiifnamyatmhii , D. \fi-viii, 9. 
dhanmajiiyamc , D. Mi-vili, 9. 
dhammaniYampna , D. VII-VIII, 8. 
dkanimanisite , D. i, 26. — Kh. r, 

1 fi. 

dhanimanisrito , G. v, 8. 
dhcurttnanusathi , Kh. vin, 23 . 
dkatumanusathiyâ , KJi. ni, 7. 
dhammanusathiYf' , y^h. iv, JO. 
dhammapalipati , D. vii viii, 7. 
dkammapa^ipvLchà , Kh. viil, 33, 
dhammapidtjâyàni , Bh. 4» 6* 
dhanunamam^alnm , G. It, 5 . 
dham/nnmnmgale J G. IX, 4 . — 


Dh. ‘ix , 8', 9. Ifcfc. Ws,* ; 
dhammfmaÿolf» Kli. ix, . 
dhanumma^almd ^ Kh, ix, 37. « 

dhanimcunaiiAmàtA , G. v, 4 i 
. xii, 9. — Dh. V, 33, 36. — ^ 
Kh. V, i 4 . 16; XII, 34 - — D. 
vii-vm, 3 , 4 , 5 - 
dhcmimarnhi , G. iv, 9, 
dhaitimayàtâ , G. vin, 3 . — Dh, 
viii, /t, — Kh. VIII, 3 3 . 
dhantnmyulam , D. VIl-Vllï, 3 . 

dhammayatasa , G. v, 5 . — Dh, 

V, 2 3. 

dhnnunajatnsà , Kh. v, i 5 . 
^dkcuhmaY^*^tasi , Dh. v, 26. — Kb, 

I V, »6. 

! dhammaYutânani , G. V, 6. 

I dhantmayutayt , Dh. v, 34 . — K- 

î V, i5. 

I dhafnmayutrna , Dh. \ , 3 4 . — K. V, 

^ . 1 5 . — D. IV, 1 6 ( M *ya"). 

dhammahpi . Dh. 1 , 1 . — 

I. — Kh. I, 1 , 3 ; V, 

?o; xin« i 3 ; XIV, 17. — 

1, 2 ; Il , i 5 ; IV, VI, 3 , 

(A dhama*'). 

dhwhmalipi , G. l, 1, 10; v, 9; 

VI , 1 ,3 ; \iv . I . — Dh. 1 , 4 ; V. 
27; VI, 33 ; MV, 17, — I. 

4 ; VI, <î. 

dhfwimalihï , {), \ii-\iii , 10, 11. 

! dhanwia» aSti , D. vi, 3 ; VH-Vfll, 

8, 9. 

^ dltammavadltiyâ^D, Vll-Vlll, i 3 , 

I i(i, 17, 18, 19, I. 

I dhaihmnvadhiy e . Dh, 3 3 . 
dhpmmavatam , Dh. x. 1 4. Kh. 
X, 37. 

dhaîtmavadhtyA , kh. v,« i 5 . * 
dAammavàye , Kh. xiii, 35 . 





; i. 

dkamm&iüijaya , IC* xifl » 1 3< 
àhammavij ayants i , KH, xii» itt 
^ammavijayasi , Kb. xin, 1 1 . 
dhammavijccye , 3, i5. 

dhcmmaioljayamki ^ G« xiii, lo. 
iffwmmavutani , G, x, a. — Kh. 
*111,9. 

dhainmasa, G. XII, 9. — KVi. 
xn, 35.- 

dk<^mmamha/kdli€ , Kh. xi, 29. 
dhantpaasambadho , G. xt , 1 . 
dhantmasathvibkâÿe , Kh. \i, a 9. 
dkanmasanivtbhâ^o , G. xi, 1, 
■dhantmasanislaito ^ G. \i^y 1. 1 

dkanimasàmnàni ^ D. vn vm, *0, 

I. 

dhanmasi» Üb. iv, *7. — Kh, 
IV, 12. — Bh. 'J. 
dheuhmasund (lis. "ju.vtLfâ), Kh. x, 
37. 

iîKammasam.sofh , Dh. x, i4. 
dkajmmasusàswh , J . k , a 1 . ^ 

dhamnimusrasâ , G, x, 2, ^ 
dhanmâtlhithàndye , Kh. v, i5, 
— Uli. V, 23. 

dhammàdlutkânc , T)b. v, 26, 
dhainmànufjahe , Dh. ix, 11, — J. 
ÏX, 18. 

dkofnmânupatijmtijc , D. vii-viii, 

7 - 

dkemmàtmpaUpati , D. vii-vni, 3. 
dbwhmàriusaihi , ï)h. viil, 5. — 
Kh. XIII, 36, 8, 10. 
dhammâiimathini . D. 1 a-vui, 20, 

. I . 

dhaihn^nusathijâ ^ Dh. iv, i4« — 

J. lï. 17,. 

dhcMtmàtivtsathiye , ï)h, ni, 10. 
dhanimânusnstim , G. xilï, 9. 


Cl m, 3. 
dhaffmtânmmti^Q^ymi 4. 
dhadimànnsésimam , G . Iv, ’i 0/ — 

Kh. IV, 13. 

dhwnmânusâsanâ , Dh, iv, 17. 
dhojtimâpadânalkâye , JX ni-vin, 
7- 

dbammâpadâne t D. Vll-Vlil, 7. 
cUtammâpekhà , D. i, 6 (RlM[*Ma). 
t dhatume, D. ii, 11 (A "ma). — 
j Bh. 3. 

! fUtammena, D. i, 9, tù» 

I dhmpa, K. iv, 10. 

diamarutgaJio , G. ix , 7. 

! dlianianuçathi , K. xilï, 10. 

' dltawaparipuckà , G. vin, 4. 

^ dh(unalipi, K h. XIV, 17. 
dbarma, K. xiil, 10, 
dkat ma(/b<nha , K. iv, 8. 
dhoi'macat (jutani , K. iv, 9. 
dkarmacaranena, K. iv, 8. 
dharmadana , K. xi , 33. 

' dhar.nadaurna . a. XI , 2 4* 
i dliart.i'idipf J, K. i, i3; xni, 11; 

I XIV, i3. 

dkarmadhiihane t K. v, i3. 
dtuu'niadintbayo , K. v, 12. ^ 

dharmanaçuthi (lis. "/ta"), K.XUî, 

j . 

j dharmamihiçi (?). K. V, i3. 

j dhctj'maniifathaYCi , K, iv, 8. 

dhof'nianuçatki, K. viii, 17. 

dharmanuçathiyc , K. lu, 6. 

dhajmapariprutha (iis. 

K. vin, 17. 

dliarniamahamaü'a ^ K. v, 1 1, 13, 

i3- 

dharmayatma (lis. ‘yo'’ ),K. v, la. 
dharmayatasi K, V, i3. 

dharmayatra , K. X'ili, 17, 





T, la. 

tmorimrati, Cf. namarata, 
dkàmàlipi, K. I, 1 , 3 . 
iîharmamadfiiya , k. v, la. 
dharmavatam , K . \ , a i . 
âhormavijajo , K. xm, 8. 
dharmavntam , K. xiii, lo. 
dharmaçila, K. iv, 9. 
dkam'osaihtliavo , K. iv, 9; xi, 
'J 3 . 

dkanmvsamhaiiidki , K. xi , 3 3 - 

lUiarmmwhçujha ( lis. ‘’au®) , K. x , 

ai. , • 

dhâti ^ D. IV, 1 1. * • 

dhàttye ^ D. IV, 10. 

dJtâmadhisiân<^>a , (I. 4. 

dhiti, Dh. dét. 11 , 6. — J. ilcl. 

Il , 9. — Cf. ciii, 
dhnv(uh , J. l , 4 . 
dhavàve , I). v, 12. 
dhuve, K II. I, 4. 

dhu*o, (î. I, 12. 

dkiuva, K. 1 , 3 . 

rw, G. 1 , 4 , 1 3 ; Il , G -, IV, 5 , 1 U ; 


V, 

4 ; VI, 2 , 8 , 

10; Vil 

, 

tx 

7 i 

X , 1 ; xr , 1 

XII, 3; 

XIII 

. 5 


Dh. Il , 7; V 

1 . 3 i, 

3 a; 

vti 

a; 

i\, 10; X, 

i 3 ; dét 

. I. 

i 5 

1 5 

. — J. 11,8 

; VI. 4 

5 ; 

XIV 

24 

, — Kh. U 

5 , 6; 

V, 

1 G 

VI, 

19 , 20; vn, 21; 

XI, 

29; 

Aiiï, 38 , 39. - 

- K. ï 

, 3 

a 5 ; 

ÏV, 

8, lO; V, 1 

i; VI , 

4 ; Tiii 

4 ; 

IX, 20 ; X 

. 21; 

XI, 

23 

XII 

1, 6. — D. 

V, 7. - 

- S. 

1. 


na/îi (?), Dh. vili, 3. 
namdanaladha {lis. Va’ ] , K. xiii, 
8 * 

nwhtnro , K. \ l , 16. 
iiathdimttkhe , D. v» 3 (A Vi*’). 


na^KatÿfHn» Bb. dét t» 
it, 10. 

na^areshm, K. v, t 3 . 
nagalaka^ J. dët. i, ix>. 
nagalajaneiilim,TJh. dét, i, ao. 
nagafaifiyonâlaka , Dh. dét. I, t. 
— J. clél. ï , I . 

uagalamyohàlahà tDh, cléU l, 30. 
nagacsUt Dh. v, 35 . — Kh. V, 
16. 

nataro, K. IV, 9; V, 1 1- 
natulr , K h. iv, 1 1; v, i3* • 
natt- , Dh. iv , 16. 

-nnbhatina , K. xin. G, 9. 

. K. V, 1 1 ; xiil , 6 , 9. 
namarata (lis. dharmarati) , k. 
xiil, 1 a. 

namc, K. viiî, 17. — D. Ill , sa. 
navaih , kh. xtii , 1 4* 
navanuaihit ( ? ) , K . Xlll , 10. 
ttûj G. I, a; \ï\, 3. — Dh. I, 
4. — Kh. IV, 10; \ii , 3i 
nàgavanasi \ , i4. r 
nàti, Dh. V, 21. — J. V,t 
nâtikànatn^ Kh. iii, 8. — fli 

nâtikâvcdxàni , D. iv, *7 {A, 
nàtika, Kh. v, 16. 

*nàtikeja, Kh. xiii, 37. 9. 

nàtinadt, Dh. V, 26 (?). — h* 
IV, 9, 10. 

mthu, Dh. III, 11; IV, ta, J 5 . 
— .1-111, la; IV, 17. — D. 
VI, 5 . 

-mlthcsu, Dh. V , a 4 
nânâpâsouhdesa^ D. vil-vm, 5 . 
rmnt(li 8 . /frtwt), (J. VI, 12. — 

Ed. R. 4. ^ 

nâbliahanàbhapaihtiiu , Kh. xni, 

7 ' _ * 

*nâbhapamiisu , Kh. xiii , 
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«dMa^ C, r. 4| n, 5; âà. S; 
¥ — Dlï. îï, 5 ; V. ; nw* 
3; n, 9« — J. a» 6, — Kli. 

Il, 5; V. i4ï Viu, 13;», aS; 

xin, 39, 4, 5, 6. — D. in. 
ao (RM Wl/i]), Tii-viii, 3. 
fiàffié(tt), D. 111, 19. 

yidsamtMÎij D. IV, i8. 
ni {Hs, no), K. ix, ao. 
niknfh {mtyfiLÎii?) ^ Kh, xiv, 19. 
nikatis Kh. vi, 19. — Cû ni- 

jati. 

nikati, G. Vi , 7. 
nUiammani » K. \iii,5. 
nikiimi, K- vni , 17. • 

nikàyà, G. xiî, 9. — K h. xiii, 
38, 

•nikàyànit D. v, i4. 
nikàye, Kli. xn, 34* 

-mkàyesü , iK vi, 7- 
ntkhamaihiu , kli. m , y. • 

nikhaniatu , KJi, 111, (). 
nikhamàtti, l)h. iii, 40.--r J* 

Al. J .OX'v 

Aii4*4ami> Di). Vin , 4. . 

nikhamitliàf Kh. vui, 33^,1 f , 
nihkmtvüliwh , K. viii , 17- f 
nikhamisaihU , Uh. dét. i, Ï34. — 
J. dct. 1,1a. 

[njiAAamisa^ Dh. viii , 3. — Kh. 

Via, ai. 

nikhâmayisati , Dh. dét. i, ad. 
nikkâmayisânti t Dh. dét. 1,22. — 
J. dét. 1,11. 

nigmhifiesa, D. vu-vui. 5. 
nitfohakubhé , JËhir. 1, a. 
niÿohâni, D. vii*\ni, 3. 
nimth, Kh. .y II, 0. 
nk-à, O. vja, 3. 
nki, K. xui, 9. 


a»; fwr, S. -r- IC. 

tii, 5. 

nîjati (lis. mkaü), K. ¥i, i5. • 
nijhaüyâ , D. Vll-vm ,8,9. 
nijkatt^ Dh. vi. 3o. 
nijhapayitâ , D. IV, 18 fR *<«). 
mjhapayisamti , D. IV,, a 7 (A.m 
sapa-). _ >-4. 

nijhapeUfviye , J. dét. !« Jÿ'/ 
taleti (iis. nivale "} , Kh. ah. 
niihâliye, D. lil, vo. 
niü, Dh. dét. 1,8. — J. dét. 1,6. 
niUyaiîi, Dh. dét. 1,1a. 
nitknUyeua , J. dct. i , 5. 
lulküliyena . Db. dct. i, 11. 
mpliatiyà , Dh. i\ , 10. — Kh ix , 
26. 

nibhakanabhatina , k. Mil, 9. 
nimitoih, Dij. dét. Il, 5. — J. dét. 
7' 

’^niy(unàni, D. Vll-Mll, 9. 
-niyame , D. vii-vui, 9. 
-ntyamena, l>. vii-vill, 8. 

m.'àiu, i5. lil, 3. 
nn dthofh , G. ix , 3. 
niralhiywu , K. ix, 18. 
ndati (?), Kh. xiil, 16. 
nilatkijaih , Dh, iv , 7. — Kh. IX , 

24. 

inlmihasi , D. iv, 19. 
nivahayati (Us. ‘'oata”) , K iv, 
20. 

mValalt . K, ix, 20, 
nivalanika, K. ix, 19. 
nival i (Jis. '’oflloli), K, ix, 20. 
nivaicü, — Cf', le jH’écédewt et 
mleti), 

nivaleya, Kh. ix, 26. 
nkateli^ Kh, ix, 26. 

nwÿàa, D. IV, 



VRÛite, Db. V, a6. —• Kh. v, i6* paka (lis. a, 

6. jpakate, R. i, a. 

G. V, 8. pakcunamta , H< 3. 

wfCe, Dh. vn, a. — J. vu» 9. ‘ pakamamânend , R, 3. 

nitiyam, J. dél. i, 7. pakamasit R. 2. 

nilakkitaiHje t D. v» 16, (A ni® -palmrai^iamht , G, xiî, 3. 

td®), 17 (D*®tam"). pakai'ûne , G. IX, 8. 

nllakkij^ati, D,v. 17 {D*®A'Ai;'d/i). pakarâ (lis. ®/caîne), R, 3. 

XII, 1. — Dh. tiét. I. i .i; pakaltinasi , Dh. xx, 11, — -*’‘lLh. 
(îét. 11,5. — J. I, 7; dét.i, 4, XII, 33 (’^nasi). 

7; 11,6, 10. -pakhàve, D. v, i 5 , 18. 

«n,G. XI! , 3 ; 8. — Dh. IV, i 4 ; pakhivàlicalrsu , D. il, 1 3 . 

1 8 ; V, 2 -i ;VI, 28 ; Xl\ , i 7 ; dél. 1 , paca , tv. 1 , 3 . 

6, 7, 10, 12, i5,3i« 24;dét. j pacasita (hs. ®jAtt),K. iii, 6. 

Il, ô. — J. I, I, 2. 4 , 5 ; U, <p,pacüpagtéhiaiie ^ S [k pacu*). 
20 ; VI , i ; d(‘t. 1 , 5 , 6 , 8 ; dél. j pacha , (i. i , i a ; Xlll, 1 . — Dh. 
I! , 6. — Kh. i , i , 2 , 4 ; IV, 1 2 ; I 1,4. — J. i , 5 . — kh. xm , 

V, i 4 ; VI, 17 ; IX, 26; x, 27 ; j 35 . 

XII, 3 1, 3^1 ; XIII, 39 , 9, i 4 ; j pfijo , Db. v, 27. 

XIV, 18. — k. 1 , 1 . — D. in , [ pajain , 0 . i\ , i o ( D* "ya) , 1 1 (D* 

1 8 ; \ , 7, 9 , 10, 11, 1 3 , I , I ’^ja), 

16, 17, 19; vii-Mil, i 3 , 16. ’ pajapatunr (lis. ftajopadane) ^ K, 

— R. I, 3 . — (3‘. «I. j i\, i5. , 

pa (lis. pi], K. lïi, 7. ' ' pajà, Dh. v, 20; dét. i, 5 ; dét. 


pamcasu, G. iii, 2. — Dh. iii, 
10 ; dct I, 3 1 . — J. III, i 1 ; 
dét. I, 11 . — kh III, 7 . 
paiîija (lis. praja), K. v, i3. 
•paôida, k. xiii, 9 . 
pa\mdi'\yaf k. li, 4. 
pamdiyà , J. ii , 6 . — kh. 11 , 4 ; 
xni, 6. 

pamtihhagam[\\s.pra^] , K. xin , 6 . 
panithesü , G. ii, 8. 
pamna, S. 6 , 

pamnadasam , D. v, 12 (A pont- 
cada. . . ). 

pamnadasàye , D. v, i 5 . 
paihnavisati , D. v, 20. 
pamnasate^ D. V, 6 (A pana''). 


j II, — J dét. 1 . 3 ; dél. 

} 3 , ïo. — ' kh. V, 17. 

I pajâye, Dh.del. i, 5 ; dét. JrG 
: — J. dét. 1 , 3 ; dét », 5 . 

; pajupoilaye, J. U, i4. — kh. 
{ IX, 24. ' 

; 6- 
j pajo[hitmiyi^ , Dh. 1, 1. 

j pajohitaviyr , J. i , 1 . — kh. 1,1. 
j paùa (iis. /la®), k. is, 30. 
paùmnà , Dh. dét. n , 6. 
paticahtave , Dh. iv, 8. 
paiicalisamti , D. iv, 9. 
patinâ , J. dél. 11 . 9 v. * ’ • 
patipajayn (lis. K. Xfv, 

i4. 
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fmâptÿelka, Q, xit^ k» paik&diftha^ijtJm, h. 

pafi^ajayâ , üLli. xiv, ao. ' pativedêtum (lis, ”detavttfh \ * Kr vt ; 

Dh- xiv, 19. — J. i 4 . • 

XIV, a 5 . pa^ivesi^enâ , iCb. XI, 3 o. 

*pcdipati, Db i\, 8. — Kb. iii, pati myenâ[u] , Kh. ix, 9 b. 

37. — R. i\, 19; XI, 2 3. — pativesiyehi , G. xi, 3. • 

J): vii-vui ,7. 1 patibhoÿâyé» D. VII*VIU, 3 . ' 

yutipculàye , l). v, 12. ! paiibltoïc, D. vii-vin, 3 . 

patipâtajema t J. dét. 1,5. | pativisithcLÜt t D. VII-VHI, 5 . 

paiipàlaycli/im , J, dét. 1,1; clét, ‘ padham (iis. ta**), R. vn, 5 . 

Il, 2. patavadhànam , i>. iv, 16 ( D* 

, Db. I, lo. ' ”rMa®). 

fHitihalàj Db, dét ii, 8- i put lYàsü innés 11 , D. VI, 5 (RM pn- 

paUbliAge , kli. xili, 38. j ^ 

patjbhâgo, G. xiii, ^1. • J palwidkànnye , D. v, 2\. 

palibhoÿcuh . D. v, 7 ' H ’^tipogani). pativcçtvenff , K. vi , x^. 
pûtibkoÿàye , Dh. il, B. — Kb, , -padn , D. n, 12. 

Il, 6. ’ -padem ^ D. 11, 12. 

paiividctu(o ( lis. ^edctavo ) , K , \ i , padeçt\ha ] , K . nr , G. 

1 5. ppna , l)b. vi . 32. — .). vr , 5 . — — 

jmiividiianc . K. Mil, 17. K. \i, i 5 . — Cî. pena, pmkha. 

patmdkànàya , G, v, G. panapae (iis. “pana), K. XIV, i 3 . 

paltvidhânâye , Kh. v» i 5 . ^ panayam , Db. dét. i, 4 . 

-paUvidkâ,.e , Db. vin, ü. — i. po laçütasakasrani. Cf. pavaçata^ 
vni, la. — kh. VIII, 9.3. asraço. 

•patividhàno , G. \in, 'i. panàiikà, Kh. iv, 11. 

pativisithaih , D. VIl-^ in , b. panàvitsiine , D. v, 1 6 { Ü*RM 

pativekhàmi ^ D. >1, A, 7. pane^ K. iv. 20, 

-paUveMw, D. in, 9. , papani, K. v, ii. 

paiivedakâ , G. \i, 4, — Db. vi. papatm (iis, "/lo®) , K. xtti, li. 

39. — J. VI, 2. — KIi. vt, 18. papota, Db. vi, 33 . 
pativedanâ, G. vi, 2. — Db. vi, papovâ, D. vi, 3 (ARM %a]. 

,a8. — J. M , i. — Kh. VI, 17. j pabJuitra [V\^. pamtra) , K. ï\, 20. 
paiivedayamtu , Dh. ir, 29. J. para, K. v, 11. 

VI, 2: parant, G. v, 2; \iii, 8. — K. 

paiivedayitamyr , Kb. Vi, 19. xin, 9. 

pativedayckam , Dh. dél. i, a. parahaniatu, K. vi, iG, 
paiivedeiaviy^, Dh. vi, 3i. — J, parahamama, K. vi, 16; X, 22 
K», 4. • purakvamati , K. x, 22. 

pafive(lcla[v\yani , G. VI, 8. parnta, G. xt, 4. — K/ lx, 2'>. 

vin. 







K. xni , s » . 

K. x« 33 . 

' ^iu*a(iiv K. \x, i6* 
paratra, K, xi, 24 . Cf. pabhmlixL. 
paralrâ, G. Ti, 12. 
parapâsamdani , G. Xti, 5 . 

parapâ.sam^sa > G. xii , 4 « 5 . 
parapwittmdà , G. xii, 4 . 
patalokika». K. \iti, 12. 
paralokiko, K. xill» 12. 
parasrave^ K. x, 22. 
parâkanicna^ G. x« 4 - 
porâ^ânuxf^^ G. x, 3 . 
paràh'wnâmi , G. vr» i * 
parâkramena , G. \ i, i 4 - 
p(tràpàsamda^arakà , G. xii, 3 . 
paricijitpàt G. x, 4 . 
paritiji, K. x, 22. 

-paripuchâj G. viii, 4 . 
‘pariprutka (lis. yrucha) , K, viii , 
\7- 

paribhogâro t G. 11, 8. 
parUhaye, K. \i, i 5 . 
pat'isa, K.. III , 7. * 

ptu'isaye, K, vi, i 4 . 

-parisave , G. x « 3 ; K, x , 22. 
parisà, G. 111 , 6. 
parlsayanij G. l, 7. 
palani, Dh. v, 21. — J. Y, 2 3 , 
— Kh. Y* i4 ; \ni, 4- 

palakamte, S. 1. 
palakamamtu , Dli. vi, 33 . — J. 
VI, 7. — S. 4. 

palakamata (iis. "moMnlu), B. 0 , 
[pa]Lakamati , Kb. x, 28. 
pdakamatu, Kb, vi, 20, 
palakamamimenâ t S. 3 . 
palakanikmit Db. vi, 32 . J. 

VI, 5 . — Kb. Yî, 20. 
palakame^ S, 5 . 


Tl, 7- 

pfdakatMnà^ Kb, Vl, X. 
/>ala««, J. VI, 6. — Kh. ix, aÔ; 
XI, 3o. 

p<datam, Dh. VI, 33. 
polalà, Kb. iv, 20; xi. 27* 
~paîaU\ D. vii-vin, 10. * 

palapâ^amdayalaliâ s Kh. xii; 3i. 
palapàsiuhdâ J Kb. xix, 32. 
palapàsada, Kb. xil, 33. 
palapcLsailà , Kb. xil, 32. 
paîaîûkaih , Db. dct. il, 6. 
-paîalofuhà, Kb. xiïl, lü, 
.^-paUdokihije , kh. xill, i5. 
p€dahgani,J. dct. il, 7. 
palasale, D. 6. 
palàkamati , Db. x , 1 4. 
pahkiU'^am , Db. det. i, 8. — J. 
dct. 1,4. 

m-pafikifise, Dh. dét. i, 21. 
palitijitu, Db. X, i5. — J. Xt 
2 , 3 . 

palitidita , Kb, x; xB, 

-palipucftâ, Kb. vnx, x3. 
-pa'ibodha, Dh. dêl. l. 30. 
-paltbodftâye , Dh. Y, 24. — Kh, 
i 5 . 

paltbimsayisaih , D. ill , 3 1 . 
-paltyàyàid , iib. .'i , G. 
paiiYomdâtha , D. i. 

paViyovadUamti , D. Vll'Ylll, 1. 
-palisaie, Db. \ , xb. — J. x , 32, 
putuave, J. X, 28. — Kb. x, a8. 
polisà, Db. iii, 1 1.-— Kh. in, 8. 
pa/i5d^a. Db. vu 3o. 
paiisàye, Kh. VI, 19. 
palihataHj^ D. lY, 1^. 
palikhâyâ , B. 1 , 4 ( M ^ 
kbâya li’ItlftdfY}. 



'■JMB«.p». |M*}, K. fl. ï'i- ^'' 
jDWNÿtMnt, m>. xu. 3i. 
pm>ajkânftm, P. ni-viii* 4< 
pma^ayi$afnii Ph. iv, 17. — 
J. fV, 19. 

pava/akupa {lh.*ka!*), K. f\, 9. 

paifa^yavû, p. iv, 5 , i 3 (*Mi[«i]). 

* pavatasi, Db. i . 1 . — J. i . 1 . — 
Bar. Il, 3 . 

pavatisa (Lis. ^’su), B. 
pfwalesu, S. 7. 

pavagaiaasraça (lis. panaçatasa- 
kasrani [?j ) , K. xiii . 1 . 
pamua, K.. IX , 1 8. 
pawisati [lis. pa^avauf, kb. i\« 
26. 


pasqpa^m» G- « ♦ 6- — n s 
--Kfa. ii,^, 
pàkd (iis. ktikà)^ B. t. 
pàtaliputff, G. V* 7. 

I pâdà, G. Il, 2. 
j pânefn , G. ix , 5 . 
pât0ke (iU. /«>•). D. V, 8 (RMfWi*J- 
pâdesike,}. iii. 10. — Kh. xiXi7* 
•pana, D. lï, i 3 .* 
pànasatasahase , Kli. xm, 3 ^. 
l'ânasatasahasesu , P, iv. 3 ; f«- 

^ \HI,»! . 

pànasata^sfJtàsàrti, Dh. i, 3 . — J. 

1 , 3 - 


pavdfoii, Dli. i\, 6. — ; J. ix, 1 
— Kh. IV, 2i. 
pavithalisafiiti , I). vii viii, 1. 
paçamatmçanqm , K. 11, h. 
paçadehi» K.‘ \iii , 6. • 

pafopakam , k. 11, 5 . 
pasha (lia. yesha) , . vni, 3 . ^ 

pmhanija (bs. '"shamda] , k vri , •>. 
pashamda, k. xiir, 

-pashamdediii , k. v, i'2. 
pasaiimà , (j. vu, 8 . -••- kh. \»i, 
3 i. 

pasaka. . { Im. ) , K. r\, 

30 . 

pasaù, (]. I, r>. 

pmnvati. Rh. i\ , 37 ; xi, 3 o 
("5a*). — Cr. pavasaU. 
pasàde , Rli. xiii, 39. — Bh, 1. 
•pasine\ Bh. 3 . 

pasuopagAni ,Dh. 11,7. — J.iï,8. 
pasucikisa , Kh. 11 , 6. — J. 11, 8. 

— Kh. lu, 5 . 
pamcikickà, G. ix» 5 . 
pfisamanusànatti , G. 11, 8. 


‘ pAnasahasâni , Kh. i, 3. 
panasaka^fsit , Dh. i, 4. — *1. 
8 e» 1,3. 

P'vtnmuh, Dh. iv, 1 5 . — J. îv, 

17. — Kh. iii, 8; IV, 10; XI. 
3 o. — D. vii-Mii, lo. 
pannnr ,-])yK i, 4 . — J. i, 4. — 
" Kh. i*, 3 , 4 . 

J panàlathhh: ,T}h. iv, 12. — J. IT, 
i 4 . — kh. IV, 9, 
pane s a , J. l\, if>. — kb. ïx , i 5 . 
pàpani, G. 3 . — D. ifi, 18 (A 
I pàpakani). 

• pàpunàtij Dh. rfel. X, 8 -J. dét. 

j 1 , 4 . — kh. Mil , 38 . 

. pàpanàthn , Dh. dét. i, 0 . — J, 
i dét. 1 . 3 . 

I pâfHineyu , J. dét. ri, 5 , 6, 9. 

1 pàpuncvu, Dh. Jet. ii. 4 * 
j pd^an^û.Dh. dét. ii, 7, 
j pàpe, Dh. V, 3 1. — Kh. V, lA. 
j — D. XXI» 18 (A ffdkpake). 

; pàpotave , R. 3. 
î papotà, kh. xxn, i 3 . 





t, D* vî, 3. 

D. V» 8 {D^puyamena 
ftéràlikfya^ G, X, 3 . 
pàraiokikâ, G. iii» la. 
pàlcLnitikam, Kh. xiil, i3.- 
pâlatam, D. iv, 7, 19 (M pa"). j 
pàlatiham, D. rv, 18. ! 

pâîalihâye, Dh. x, — J. x» ; 
. ^3. — Kh. x ,38 — d. ! 


III, aa. 

-pâîatf', D. I, 3 . 
pàlanâ, D r, 9. 

-pâlalokikàya , S. dét. ii, 1^2., 
•pâlalokikàjc » IMk dot. iJ 5 ;déA 
Il , 3 , 9. — J. dot. 1 , 3 . 


pi, a, 1,6,11» la; ti, 3 ; iil^ i » 
6; IV, 10; V, 3 , S, 8; vri»‘* 3 t 
IX, 6; xii, 5 ; xtii, 4 , 6, 9% 
XIV, 3 . — Dh^ II, 6; ni, 10, 

1 1 ; IV, 16, 17 ; V, ai, aS, 19 5 ; 
VI, 3 o; VII, 2 ; IX, 9, 10,11; 
MV, 19; dét. I, 6, 7, 8, 18. 
23 , 2/ï, 25 , a 6; dét. n, lo. 
— J. 1, 2, 4 ; II, 6, 7 ; in,'i 1 ; 
IV. 20; vï, 3 , 4 ; VII, 9; IX, 
17 ; MV, 2.4 , 25 ; dot. I, 4 „ 7. 

9;d<‘t. Il, i5, lO. — Kh* I, 
2; ni, 7, 8; IV, 
i 5 , 16; VI, 18, 1 9 1 ; 
► i\, 25. *26; XI, 3 o; >in, 3*2, 


pàlalokikena , J, dét. u, 4. 
pâvatave, S. 3. 

•pàsanida-, G. xii, 3. — K. \n, 
31,33,35. ï 

-pâsamda, G. \ii, 9. — Kî 
xiïi, 37. 

-pàsojlidaih , G. \rr, 5, (> 
pÔMirndamlii , G. Xiïl, 5. 
-pàsathdasa, G', xiii, 4, 5. 
'•pâsaihdast J K h, \ii , 33, ,34 
pAsanidâ, G. vil, 1; Mt, 7. — 
Dh. VII , ». — J. vil , 8 . — kh. 
vu , 2 1 ; Xïï , 32 . — D. VII , 8 . 
-pihwhddnaih. G, xil, 2, 8 . — 
kb, xiï, 3i, 

'pàsarh^ni , G. Xlfî'^x, 
pàscunddni , kh. \ii , 3 1 
-pàsamd^su , G. V, 4- — Dh. 

2'». — Kfi. V, i4. — D. \n- 
\nr, 5. 

pnsojudesa, D. vn-vni, 5. 
-pàsada, Kh. \n, 33. 

-pfUadam , G. mi , 5. 
pàsadasi, kh. xin, .39. 

•pàsada, kh. xii, 32. 


33; MU, 3G, 38, y. 

2 , 9, 

10 ; V, I 1 , 1 2 , VI , 1 4 ; 

\ii, 4 ; i\, »9; x, 21 ; xi, 24 ; 
Mil, 5 , 6 , 7, 9, 10. — D. I, 
* 7, 9 ‘ Aii /il) ; n, 12, i3. i4; 
i\, 8, 9, i 5 , 19; V, 9, i 3 , 
» 4 . » 7 ; Vï , 7 ; vii-Mii ,1,2, 
. 3 , 4 . 5 , 0 , 9. — 3* 4 , 5 , 

8. „ U. 3. — B 6. 7. -Cf. 

pa. 

pichc , kh. 1 , 4. 

pilfoiât k, i\, 19. 

pllnrî , i'r. III, 4 ; l\ , G; XI, 2; 

Mil, 3. 

pitadiu (iis. "ftt'*;, k. IV, 9. 

puà, G. it, 5 ; \T , 3. — Dh. dct. 

Il, 7. J. dot. Il, 10. 

-pitt , k!i viu , 37. 
piti ^ kh. MH ,11,12. 
pitina , Dfi. IX, 19. — kh. I\, 25| 
M , 3o. 

pifinilmntuh , k. v, m. 

-pitimkrshu , k. ni, 10» * 

-piUnikrsn , kh. xill, 7, 
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piütma, fü* »piiéi£su, xm, $. * 

pit$[ra]âü. G; wn, lo. pifna (ÜA, pijradarçina), K, xiv, 

pitilasetyih, XïH^ II, â 3 . 

piiividhanamye (lis. pa^mi”), K- v, pisnvitâ (P), J- dét. i, 4 . 

43 i pitiriUQ, G. XIII» ïo* 

pitisn^Vhs iiip 8 ; IV» 11 . — D. piti,Ct. xïiî, lO. 

Vii'VUi, 8. piyadoLiire, J. vill, i 3 . 

•pitisa , Dh. iii P lo. pumnajfh, G. XI, 4- — ÏL X, 

•pitii, Dli. IV, i 5 . j 32 . 

pitunap K.* XJ, 24. ( parhna/h, Kh. 27. 

-pitvusliu, K. II! , 6 ; \ 1 , 2 3 . j pufhnwnàsiynm , D. V, 11. 

-piteflikesu P l)li. v, 2 3 . ^ pamnàj, Kh. xi, 3 o. 

pipule (lis. l'i"), R. 3 . j -pufitu' , Kh. x, 38. 

piyatltist^f}. iiï, i ; V. i ; vil, 1; j -p u/« . Kh. xiï, 3 i. 

X, a;^i. I *, \ii, i.^- J. viiï*> pu/Vt, kh. xii, 3 i, 34 ; xni, 37. 

1 I. -Il- Kh. ni, 6; iv, 1 1 ; v, ! pujayà, I). \i, 8 (RM “va). 

i 3 ; vi; 17 ; Vil, ? I ; vin, 22; | pujaye, kh. xu. 3 i. 

i\ , ai; \ , 27, 28; XI , 29 ; XII. î puietanya, Kh. \n, 32 . 

3 o. — 1 ). I, 1 (A '\ti) ; II, 10 ^ 

{rP“.«â; A ^i); ni. 17(4 ; rinmn, G. \, 3 . — K. xi, 24 . 

IV, i; 1 (A \sl); vi, 1 ; vif- : -puiJutvtYani , Dh. V, 26. 

\jn, 11, 1 i , ^ ’ i » 5 . — puta, kh. v, i 3 . 

Bh. 1. — Bar. m, 1. , ; pjttac^'ilr , kh. vi, 20. 

pijatlasind, Dh. ii , ü; ,xiv, 17. unie. <». 2- — Dh. iv, 16; V, 

— J. I, 1 ; Il , 7 . — Kh. l , i ; 20; W 33 . — KJi. IV, 1 1 ; 

i\, i 3 C'/i’); xn, 17. — Bar. ; \iii, i 3 . 


1, . ; Il , 1. 

piynJasinc , Dh. i, 3 ; 11, 5 ; iv, 
i 3 ,i 4 ,ih, i 9 ;vin, 5 . — J.i, 
3 ; Il , 6 ; IV, i , 19. — kh. 
IV, 9 , lo, 11; \m, 35 - 
piyadasino^ G. 11, i. 
piyudoAi'id , kh. 1, 3 , 3 ; 11 , 4 , 5 ; 


pntâpapotike , D. vil-Mii, 10. 

' puttka , K. IX , 18 . 

I pnte, kh. XI , 3 o. 

‘ putrna , G. \i, 3 . — Dh. i\, 9. 
I — J. l\, 17. — k. iX, 19. 

! patena{jil), kh, IX. aS. 

' -pnto , kh II, 4. 


viii, 23 . putra, k. IV, 9 ; V, II; Vl, 16 ; 

piyadau , Dh. m , 9 ; iv, 16 ; v, Mil, 11 . 

20; VI, 28; vu, 1 ; VIII, 4 ; putralàbhesu P G. ï\y 2. 
i\, G; i 3 . — J. 1 , 2; 111 , j putrâ, G. IV, H; vi, i 3 . 

10; VI, * ; in, 8; IX, i 4 . — patreua, G. i\, 6 . — K. xi, . 4 * 
Kh. i,* 2 . pujm,G. vï, 6 , 10; xn.G*, xiu 

-pimw/rAH, G. xin, lo- 10 ; xiv, 4 . 





C. BT, i. — K/l. 

«T, «Si. 

(nmi, Kb. \i, i8, 19; lu »6; 

xn, 33 ; xin, 3 . 
pmiàti, Kb. xif, 33. 
pnnàvaswn' , D. v, 1 8. — Cf. p tm- 
vasune. 

pMpu^ke, Ü. V, 5 . 

purd, C. 1 , 9. 

pnriraya (lis. parisarü » K. Vf, 
i 4 . 


p&trà , G. if* B* * 

liTûkarune, G. Ml» 4 * 
prakai'OMna , G, Ml. 4 » 
pmkha (lis. pana), K. it, 
|ir'aj[a]/iitai/r . K. i. 
praja, Cf» poiîija. 
prajà, G. V, 7. 
prajûkilavytuh ,G. l, 
prativedaka (iis. ^‘wAmJtia), K,.?i, 


pure, R. 1^ 2. 

purva , R. \ , 1 1 . 

purvam , G. Tt 4 1 • * « 

-pmves R. iT» 8» 

-pnli^sku, K. xm, 10. 
pulimehi, D. vii-vni, 3 . 
pulùâ, D. I, 7, 
pnlisâni, D. iv, 8, 

-puMse, Db» <i«t. 1, 7, 8, 
déi. 1, 4« 
pulavam, J. l , 3 . 
pnlavâ, Dh. v, 32. — Rh. 
i 4 . 

-ffolu»e,J)h, IV, i 4 ; m, 28. — 
J. VI» 1» — Rb. IV» 10; VI» 
* 7 ' 

paie, Kb. I» .3. 

-pupa, G. \i» 2. — Cf. fMva, 
-pane, G. iv, 5 . 
pusiwiiye, 1). V» 11. 
pûjâ. G» xti» s , 3 » $. 
pûjamti, (i. Ml, 1, 3 . 
pûjâjta, G. XII» I, 
pnjàjâ, D. VI, 8 [RM ya , 
pâjild, D, VI» 7. 
pâjetuyâ,X}, xii» /». 
p«m (lis. /wï")» R. M» il. 
patake, Cf, pâttd(p. 
potâ, G. V, 2 ; VI» i 3 . 


pmna, K. i, 3. 
pranana, K. xi» 24. 
jiranaranihho , R. iv, 7.; 

« pratifMti ,*G. x , 4 ; xi » ^» 
-praiipapa (lis. ^^pati), xiu, 5» 
pratihhagaiii, Cf. pamtt*'. ^ 
praùbfÊ^pplH^ R. 11 » 5. 
praümtiyana ^^ 5 . K- 

rv, lÿ. 

j piwfltrltttrlpiv, 9. 

) pixtnaçcUasakuntsani , K. i, 3. 
i prapunati, üî, XIU» 6. 

I prapotâf G* VI» i3. 

! prnpotm^ G. iv, 8. 
pravojiiém , G. va» i. 

I ftravôMmfmhi , G. ix, 3 , 

I fumado, R. xin, 6» 
i , R. IV, ao. '"CC, 
' krasavalika, ^ 

; pt'âilesike, Q. in »*^ 

! pràm , G. ï , » O. 

pmnasatmakasrâni , (i. i, 9. 

. pràfmnnrh, G. iii. 5; IV» (>; XI, 

i fU'ânàraih^ù , G. IV, i. 

< pràcamtesn , G. li, 2. 

I pràpunotit (». XHi» 4 . 

1 fn'iU, R. xiii, II. * 

j pityndmhfi, R. ix» 18. 
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K. I, »Vl«^ 5< Vt 
iri« li; Vin* 17 ;!, »t » 9»$ 
II, s3* 

priyddarçim, K. 1, 2; u, 3, 4;' 

IV, S, 9 , lo^ rin, 17 ; mi, 

i, 10 , 

prijadasi, 0. i, 5; iv, 8; vili, a ; 
i\, i ; I, 1. 

priyadajinà , G* 1 , a; iv, la, 
XIV, i. * 

pnymlasiM , G. i , 7 , 8 ; ii , 4 ; iv , 

2 J 5, 8; VIII. 5. 
j^yaçi (lis. yadju-çi)^ IC. \ii. 1 . 
phala, G. XII. 9. 

-phalani, G. i\, 3. — •K. i\, i8« 
•ptialakAni, D. vii viii, 11. 
phalàni, (». 11, 7. — Kh. ii, 6. 
-phalt, G. IX, 4. — Dh. IX, 8; 

<lét, I , I 4. — J. i\, 16. — Kh. 

!\, aS. 

phale, Kh. xii. 35* — S. 3. — * 
1\. a. 

|>4(i<ui7t4â/alam, Bh« 1. ^ 

hix. (lis, va), K, IV, 19, ^ 
hamdhanani , Dh, déL 1,8. — J. 

dét. I. 4, 

tamdkanamtika , Dh. dét. 1, 9. 
bwhdhoimmbadhasa , K. v, 1 3« 
h€uhdkaaabadhasa , G, v, 6 . — Dh. 

V, a 4. 

hantdkaruihadhasâ , Kb. v, i5. 
haniflkanabadhâncuh , D. iv , 16 
(R ^nabtuh^ M °nàbaP). 
hamiUianoMnokkàni , D. v, ao. 
-baihbttafta , Dh. v, a4- 
àarhbbanasofnanânani ^ Kh. ni, 8; 
IV, l I , 

hambhi^asaffUMeki , Dh. iii, 11. 
J. 411, 12. 

baihbhand, Kh. xin, '^7. 


23; II, aS. 

kmhAmibkêm, K. V, iSk* * 
bwiièhiitmsti , D. iv, |5. 
haihhmguuf, KJb, xin, 39. 
-bhtdakesK, D. viï-VUi; 8. 
badJioth , K. km , 3. — Cf. pod^am, 
-bâdkiisa. G* V, 6 . — Dh. v* 24» 
— K. V, i3. 

-bculhasâ, Kb. v, i5. 

-hadhânam, D. IV^ 16. 

-bamanasa, K. xi, 23. 
bcunhanoMunanânam , G. Ili , 4 ; 

. IX, 5t 

baray^vfi^ba, . . K. lll. 5. 
bahakâ [lia. "An'*), G. xn, 8. 
hahiresha, K. v. i3. 
bahti , (y V, 2 ; XIII , i ; xiv, 3. — 
Dl' dét. 1 , 9 . — Kh. V, i3; 
IV, 34; xiij, 35; xiv, 19. — 
K. IV , t 8 ; XIV, i3. 
hahuka, K. 1, 1. 
iahukwii G* VI, 4 ; ix , 3. — Dh. 

I, a, IX, 7. — J. ï, 3 ; IX, 
i5. 

baJiukayâne, D. 11 , 11. 
bahukaraaa (lis. ’^kayana) K. V, 

II . 

bahukà, Kb, i, a ; xii, 34. — D. 

IIJ-MII, 6 . 

hahukàni, D. Vli-Vlll, 3. 
WmAc^Dh.v, 3o;xïv, 18. -r J- 
<lét. 1,4,0. — Bh. 7. 
bahiikesu , D. ^ ii-viii , 1 . 
haJiuni, Dh. i, 3. — Kh. iv, g. 

— K. 1, 2, 3; IV, 7, 9. 
hahune, D. vii viii, 1. 
balmvadhani (Lis. K. xv, 9. 
bakumdlxwi , G. ix, 3. — Dh. ix, 

7 . — Kh. IX, 24 , K. IX, 18. 





kàmiÿàt 0. XII > — Kb* xn « 

^ ^1. 

^hàuvidkâ, G. iv, 7. — Db* iv» 
,5. — J. IV, 18, — Kh. IV, 
11. — D. Il, la. 
hahuvidheûa, D. ViHiil, G. 
luthwidhesu , D. vii-viii, 4. 
bahusha. Cf. ashiikn, 
bahasn. Cf. asasu. 
bahüsutàj Kb. xii, 34* 
boJinsrntà, G. ill, 7. 
bûhnhi, Kb. iv, 10. — K. iv, 
8 . 

hahiini, (î. i, S ; IV, 1 . ~ Db. U, 
1 2. — J. I, 3; IV, i/|. — D. 
Il, i4 (R ‘’/m"). 

(Aiisn, Db. clét. i, 4- J. dot. 
1 , 2 . — a IV, 3. , 

hMhi, G. IV, — Db. i i l. 
— J. IV, iG. 

bâdha , Kh, \iii , 36. — D. in , 2 1 
(M ihâdhnm R ^dbam]. 
bàdhani.G, vu , 3 ; \iir, - - J)l;. 

MI, 2. — J. MI, 9. — Kh. >11, 
22; XII, 32. — f). MI-MIl, 1 . 

— s. 1. 

bàdhütarajni, G. xii, G. 
hàdbatale, Kh. \ii , 33. 
bâ^i, H. 1. — U. 2. 
hâ^im , R. 2. 

bâbhanasatmnesu , D. vii viii, 3, 
8 . 

-bâbkanânam^ Db, Mil, ix, 9. 
— J. IX, 17, 

bàbhmibhiYesn , Db. v, 2/1. 
■‘hâbhanesüt Oh. l> , 12, 1 5. — D. 
vii-vin, 4* 

bâmhmnsainmânâtn f G. ifi , 4; 
vm, 3; \i, 2. 

bânthatmramtmânaih » (j. iv, 2, 


G. V, 7^ ' 

h^ilesUf Db. v, abw V, 

16. 

htidhnsi, Rb. 2, 
hadliena, Rb. 3, 6. 

-bramma. . . ., K. IV, 7. 
brwnana, K. MU, 4. 

-hrantannna, K. ix, 19. 
I>r(unnniblt<'sha , K. V, 12. 
-hramenttnaih (Us. K. VIII, 

! 

j hnnnhana.mtn(wànam , (j. iv,.2, 6. 
brànihantisranianâtiatn , G. IV, 2. 
f hanitr, Bl». 2 , 3 , , 6 , 8. 

\^>bnlJtaniyê [lu. Bb. 7. 
ddïaga, K. \m, 7. 

-hhajani, K. Mil, G, 7. 
hhagavntù, Bh. 3, (i. 
hhüiffniiKuh t K b. V, 16. 

, hhafjininwh , Db. v, 2 5. 
i ( lis. , K. vin, 17. 

-bhalahttmwi , k. \l, 23; \iii, 

^ 4.' 

! -bbiiUihnd, l>h. i\, 8. — J, 1\, 
j 16. Kb. i\, 2,); Xîk, 37. 

( -l>hntidtu:>u (ils. ".vi], K. fXt 19. 

1 hhalamajeun, Kh. V, l5. 
j hholunfiyesu, Db, V, s,3, 
i bfmlliiimûjcshn ^Ir», "ta''). K. 1 , 

1 **■ 

' bhntahmnbt . G. IX, 4; xï, a. 

* hhdtarm (lis. /'/ut”), K. iv, 8. 

' bkatnpavn (Us. K. vi, 

1 

I fdiafam(ij'‘m, (i. v, 5. 
bknti (lis, bho"), K, XIlI, il. 
•bhattlu, K. Mil, 3. 

(i. \II, 3. — K b. Ml, 

22. 

j bkdlinrt'h , K. v, 16. 
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G« itii , 6. Kii» îtii ^ ,33* 

6i^atu|ii]a^ K* ix» 19* 
hktxtena, K. xi, 2 h, 

-hhayâni^ Bk. 5 * 
bkayfi (ks. 3 Aw*), K. vm* 17. 
bkajenà, D. 1, 4. 
bhavati, G. w, 10; vi, 7; vm, 
5; XI, 2 , 4. 
bkavatn , K. vi , 1 G. 
bhavaçwfhi . K. vu, ? , 

bhavi. Cf. bhaxi, 
hkatc, G. XII. 3. 
bhasi (Jw. hn pj), K. xiii, 8. 
bbâge, G. vin, 5. — Dh. viu,5, 
— J. VIII , J 3. — Kb. VIH , 23 ;« 

\ni, 38, 39. 

bhàtincmt , Db. aS. — Kh. v, 
iG. 

bhatinù, Db. i\, 9. — J. ix, 17 
— Kb, i\, 25 ; \i, 3 o. 
bhàtrât G. IX, 6, * 

bhavasudhi, Kb. vu, 2 î, ?2. 
bhàvasmlhini , G. sir*, 2, • 

hhànasudhità , G. \n, 3 . • 
Ihàvasadhi, Dh. Mi, i, 2, —J. 

MI, 8. 

bhdsiie, Rh. 3 , G. 
hhihhupàye , Bli. 7. 
hhiti (lis. bbo^), K* vi, i5. 

-b/utdj D. IV, 4 . I?. 
bhiunjamâaasa , G. vi, 3. 
bhutanafn^ K. iv, 7. 
bhutapumi, K. v, 11. 
bhüiapurtc, K iv, 8. 

-bhuleum, Kh. \ni, 37, 
‘bhutâna^kj Kh. iv, 9 , 10 ; vi , 20. 

— D. Vil-Viiu 9. 
hhnyafCt, ^^II , 5. 
hhîiye, KIi. vm, 28. - D. vii- 
\ UI , 9. — Cf, hhcye. 


G* v, 4. * 

bkûtapuva, G. VU 2. 
hhUafmvc, G. iv, 5 . ' 4 ' . 

bhàtânwh, G. IV» i, 6; VI, iiv 
\in, 7. — Dh, IV, 12, i 5 ; vi, 
32 . — J. IV, 17. 
hkûye, Db. VIII, 5 . 
hkaiqisha, K. IV, 8. 
bkcrighoso, G. îV, 3 . 
hlifilighoiam , Db. iv, l 3 . 
Ifheligftas^ , Kh. IV* 9. 

-hliogfisi, D. V, 1 4. 
bfiojiipifiiuhei>hii , K. XJll, n>. 
bkojiijnlimlicsü , Kb. \iii, 7. 
hkota (lis "lu) K. i 3 . 
54 oii,K.i\, »o; \ i, i4; viii, 17; 

i\, 20 ; Mil, 5,0,7, — 

Cf. Ajpnii et bhili. 

AAo'ij/K. VT, lO; Mil, 12. 

f !\ta(ntin, K. i 3 . 
hhrotfà, G. \I, 3 . 

I ma ( b^. we ) , G. v , 8. — Dh. vi , 
, 3 i. ^K\iii, 3 . — D.iii,22. 
I — Rji*. -S. 

ma ( II*,, inà ) . Kb, \iil , ï 4 . — K. 

i\, 10; \ni ,11. 
math , l). IV, 8 , 9. 

-inamgala, Db. I\, 9. 

. . . .mwhgala, K. i\, iS. — Cf. 

I majala. 

j liofiajalam , (î. i\ , 1 , 2 , 3 , 4 , 3 , 

I G, — Db. i\. G, 7. — J. IX, 
1 5 . — kb. i\ . a i. — K. l\, 

! 18,19. — Cr. magalwh, 

! -itavhgale, (i. i\, 4 . — Dh. ix, 
! 8. — Kb. i\, 20. — Cf. 

galr. 

mathgalr, Db. ix, 8. — 1 . ix, 
i 5 . — Kb. IX, 35 , a(» 
nuvîujaîfih, G. ix, 5, 



iui&.Ü. m, », 8.. \ «w»V‘wl«. It. «tt. ; 

Kh. i\n, ti. 


matflMMtlMtinui (St.liJ'Air)l^i 


mamncMt» Dh. x, i 3 . | 

maiea, K. xni. 9. 
iMokâ, Kb. Xlli , 3 . 
makhatn fîis. "mu”). K. ?i. i 4 . 
ma^ajej, K. viii> 17. 

magala, K. ix. 18. 
maaalani , Kh. ix. ik, — K. ix. 
18. 20. 

magale^ Kh. ix. a6. 
magavyâ , G. vin . 1 * 

magà, G. xiil, 8. 
mngesu . Dh. n, 8. — J. *11 , 9. — 
Kh. Il, 6. — D. vii-vHi, 2. 
mago, G. i, 11, 12. — K. 1 . 3 . 
-mac/if*, D. 4 » 5 . 
mâche, D. v, i 3 . ^ 

majara (hs. K, i. 

majnlâ , Kh, i, h. "K 

majdUi, J, i, 4 . 

mafhcuh, Dh- dct. i, 10. —J. clét. 
* 1 , 5 . 

majhamrna , G. XIV, 3 . — Dh. \l\ . 
ï7* 

majhtmd, D. I. 7- 
[ma]jkimena , J. xiv, a 4 . 
mtghimenfl , Kh. XIV, 18, 
manam^fu] , K. xili ,11- 
rnahati , K. \ . 21. Gf: nutiati, 
manate, G. x. 1. 
maiieshu, K. XllI ,11. 
matam, K. xili. G. 
ma/e, Kh. xin, 35 , 39. 
mata, G. xiif , 1 . 

-ma(«,Db. dcl. il, 2. — K. XIH, 
3 . 

-nmtani, K. xllI, 6. 
malaptlashn (Jis. ”«?r), K. IV, 9- 
matapiti^ha (hs. "#Aa), K. xjii , 4 . 


j IX, ig. 

malo5alha(a»ajbi^aRati)ta (lis, 1 
tk»‘*),K. xm,3, 

-matd, G. i, G. — Dh. 1,4.- 
J. I, 7, — Kh. !, 2. 
mati, K. xni, 8 . 
mat/*, J. dct. Il, 2 . — Kh. kii 
3 G.— D. VI, 9. • 

ma/«, Kh. xin, 35 , 8. 
matchi, G. vi, 9. — Dh. vi., 3 
— Kh. VI, 19. 

I madavwh. Kl». XI II. 2. 

Wmadanr, fl. vil Vlli , 7. 
j rnadhaliyâje J, Kii. XIV, 20. 

I manaaûleke, Dh.ciét. 1, 16. 
j manafi , J. I , — Kh. x , 27 ; XI 

3 i, 3 /i. 

I mannia , Kh. xui , 1 5 . 
j •[m«yKifopa 4 a«i (??), K. H, 5 . 

j munnti , Dh. dét. r, 7, 

I mantsu , Kh. XIII, l 4 * 
-manuçaaofh , K. li, 5 * 
manihsacikisâ , jKii« II, 5 . 
manusacikicfià il, 5 . 
^manasânant , G, II, 8. — Dh 
II, 8. 

j ma/tuutna/h , Kh. XIII, 39. 
mauusopagàm , G. il , 5 . — Kh 
Il , 5 . 

manm , (î. iii , a; V, 2. — Dh. dét 
1, 23 ; del. Il, 2, 4 , 5 , 6 , 9. 
— J. dcl. fl . G , 9 , 1 1 , 1 3 . — 
K h ni, 7; V, 1 3 . — D. I, 5 ; 
vii'Viii, 6. 
mamojh , J. dét, li , 7. 
mamate {)), J. drt. n, 6. • 
mamaYd , Dh. \i , 28. i. Vl*. 1. 
— Kh. V, i 3 , i 4 ; VI, 17, 19, 



' Jtt* vht ^Tiw, ^ ’•#* 3 . 

moiwd, EHii dct. T. 5. Mit. f, 

i6. —ïv,i2 

*mnd{(i), DL dét. i, ia. 
mamdj^â, l}h, dét. if, 4> 

D. vn-vni, 7. 
ïwflmiyd)»«î , J. dét. n, (i. 
maja, K. v. 1 1 ; ti, 1 , i 5 . — 
Cf. tjfya. 

mafà,G^ II! . 1 ; V, 2 , 4 ; Vf , a , 8. 

may'e, I)h. dét, 11, 8. — J- li , 11. 
mara^h ,G. tiii« a* — K. xiu, 3. 
ni<ila»i (H^. mu**), K. vi, i5, 
ina/aiM!« Kh. xili, 0. ; 

makat K. v, 1 1. * < 

mafiamtet Dh. viv, 18. J. \iv, 

2 h. 

miüiaiatà, S. 3. — R. 2. 
mahafbavaha , K. x, 21. 
mahadiâni, K. X, 37. 
mahamsasit K. i, ». * 

maiiapkaltt , K. \iii, 11. 

mahaphatwn , k. iii,«iS. ^ 

mahaphalA, Kh. \in, 13.. ! 

m€dinpttale, G. IX, ^ 

mahainatann, K.. AI, i 5 . 
-mahûmatni, K. v, 11,13, i 3 . 
mn[Aama|fi'a(Ma, (iis. *£iWu), k. 
Al, i 4 . ^ 

maltamatà,S. déU n, 1. 

makafnha, K. A, 1 3 . 

-mahalakAnam t D. Tll-VTli, 8. 
maJiAapûje, Db. dct, i, i 5 . 
mahàtane ^?) , U. 
mtdiâthàvahâ , G. x, i- 
mtthànapasi (iis. ''iiavofi), J. 1, 3 . 
mahdnasainkL , G. 1 , 7, 
mahénofasi » Jih. i, 3 . — Cf. mo- 
Jtânapasi 

mahàpâye, J. dcl. 1,8. 


E>b, dét nié 

ntahiphdt^ 8. i, dét. 

18. — Kh/ix, 3^4 
maliâmata^Tjd, K. 1^ 

-mahâméta, Dh. v, 36, 

maltâtnâtam , h dét. I, ri. 

•mi^iâmâtâ , G. T, 4 » 9 ; « 9- — 

Dli. V, 33. — Kh. V, j 4 , i 6; 
xii, 34. --D. i, 8(D*‘'4«’); 
vn-iiii, 3, 4,6. 
mabuniàiti, Dh. déf. 1, i« 35; dét. 
H, 1,9. — J. det. 1, 1, io;dél. 
11, I G — D. vri-vui, 5. 
inÿhàmâlViii , G. \I, 6. 

> mahnjiuLfelii , Db. vi, 3o. — J. VI, 
3. — kb. VI, 18. 
m'^mlouc, G. \iv, 3. — Db. v, 
'îl. —y kb. V, ib; xrv, 18. 
mnfiù^tj'hesu , Di», v, 3 4. 
m( .tiiUiŸO , tî. IX, 3. 

! mulitilalie ^iis. “Aa"), k. xiv, i3. 

I l/m, G. xiJ!,ii. — Db. IV, 18. — 
J. j\ n . — kli. IV, i3. — D. 
j lu. 2 I. — (.t. ma. 
vuujaufit , Bh. i . 
tnâfaptiisu , K h. 111 , 8. 
nmtari , G. III, 4; U, G; Xi, 3. 

’ miUâpîlari, (J. xiii, 3. 

* métâpillsn, Db. iii, 10. — Kb. 
IV, 11’, \i, 2 3. — D.vu-vni, 
8 . 


! mâtipiUsasiL^d, Dh. i\, i5. —■ 
kh. vïii , 37. 

-nmtc , kii. vin, 35. 

I mntrani, G. XIII, 1. 

’ màdavam, G. xui, 7. 

I màdhuliyâyc , J. XI v. aS. 
j màdhtïrijAya, G. XtV, 4. 

I manr , D liï , 30. 
rwniur^d/m^i , G, x|ll, 5. 
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wi, K, xiv. 
mi0a»iyâj, Kh. vm, 33. 
d. I, 4. — K-h. i» 4 


mttni> 4 ^ Dh. vn, t. — J. viï, f 

— S. 3. 


miia®. Cf. wiafa®. 

mitasamthafasiUiayanaiikesku (iis. 

\sanithü^) , K. XIII* 4 * 
miiasamtfiutanàtikàncun , Kh. xii» 
8; XI, 39. 

mitasoihthutasahdyauâtika , Kh. 
XIII, 38 . 

ndîoimdilhulasùhàyanAlikesa , kh. 
XIII, 37. 

nntasoihtliutcna t J. îii, 11. 
mitasanithateuà , Kh. ix,* 25 . 
mitasaiïti>lat(ViahâYai'iAtikesn ( lis. 
, G. XIII, 3 . 

mitasanusTntanàtikena ^ G. xi, 3 . 
nutasathatanatuhana ( li^ “(Ah*’), 
K. \i, 2 3 . 

mitasasîutaruilîhaTKwi , G. \f, j>. 
mitauimstntanaltiua'n , G, ni, 4. 
mitrauuhtüta. . . ., K, III, h. 
milrasathaUina [hs, "'thutcna) , K. 
XI, 24. 

tnitcna , J. i \ , 18. 

mitrcna, G. i\* 7. — K. \i, 

24. 

mina, D. iil , 18. 
nurosa (lis. f/uriiAfiu^, K. xiii, 
4 . 

misathkata. R. 2. 
nvsamlhutdnâ (lis. mitasamihulc ^ ) , 

Kh. XI , 3 o, 
misamdeva. S, 3. 
mukhatà , G. ?l, 5 . 
mukhatu. Cf. mahkata, 
muhitalc, Dh. M, 3 o. — Kh. \l, 
18. — J. VI, 3 , 
mukhd, D. vil-viii, (i. 
mujii^àlhàj Bh. D. 


-rnunisâ, J. dét. ii, 3. 
munisânaihj Dh. iv, i 4 - — J. IV 
16. — D. IV* 16; vii-viii* 8/9 
~mujihâncu7i , Dh.cléi. i, 4 - — *» 
dét. 1,2. — Kh. II. 6. — E 
vii-vin, 2 * 3 . 

munise, Dh. di^t. i, 5 . — J. dél 

1, 2. 

-muni se, J. dét. i, 4 . 
muniscsii, Dh. dét. i, (>. 
-nmnisc^u , J, dét. 1,3; dél. il , 4 
mntiisopoffàni , Dh. 11, 7. — J 

U, 8. " 

miilnm. Cf. malam. 
mulant . Kh. 11,6. 
mule, Kh. vi, i9;\ll*3t. 
miL^àvddarîi , Bh. 0 . 
mûlam , G. Xïl , 3 . 

*muUmt , fi. Il, 7^ -rt-nt Dh. Il, 7. 
mu!e , G. \r, 10. — Dh. vi, Sx 
dél. 1 , 12. — J. VI , 5 ; dél. 1 , 6 
me, G. ,v, î ; vi , 3 , 4 , 8,9, 1 3 
X. I . — Dh. lll , 9 ; V, 20 , 2 ï 
32 , 27; VI, 28, 39, 3 i, 33 
X, 1 4 ; dét. I. 3 , i(>; dél 

II, 2. — J. III , 10; VI , 2 , 4 , 5 
7 ; X ,^2 I ; tlrt i , 3 , 3 , 6 ; dét 
Il , 2 , 3 , 4 , 5 , G. — K h. 111 . 
7 ; \ , i 4 , VI , J 7, iH, 19,20- 
X, 27; XI II, i 3 . — K, V, n 
I 3 ; VI , I 4 , I T) , I (i ; X , 2 i ; XIII 
II. — D. 1 , 2 (A ma j , 7 ; Il 
12 . i 3 , 1 4 ; lïl» 17, 18, 2t : 
i\, 2 . 4 , 8 * iïVî 3 , i 5 {D* 
ma), 16, 19; V, 2, 19; VI 

2, 7, 9; vfi-viiif i4,*3o; 1 
2, 3 , 4, 5 , 6, 9, vo. — *Cf. 
ma. 



JK, ïtiii, ï ir 
•mokkdni, D v, 20. 
mühhâyej, Itfi. v, a A, — J. v, «7- 
^Kh, V, i5. 
mokhiynmafa , J, r)ét. a. 

' mohhiyamate ^ J. dêt. il, 2. 
mokkyamala, Dh. dét. i, 3;dét. 
ir, a. 

mokhyamafe, D. vi. 9 {A mo^ww'’; 

R mu^mii; Al ‘‘iniilr'j. 
mocava, K. v, i3. 
mon^a.çrï(f ^ Uh, T), 
marâ, G. ï , 11. 

ja, G. IV, 10; VI, 5 , 6, 1 1 ; i\, 
X, 3; Ml, 3 , 9,* — K.. 

1 J ; \ i, i5, 16; viii, 17; Mil, 

7, i a. — R. 1 , — B. a, 

G. lin, 3. — kli. VI, 18, 
20; X, •7; \ii, 35. — K, X, 
22 ; XtIT, 7. 

yamti {? 1 , kl». Mil ,9. ' 

ynjamtu (iis. lu"/, k. n, 10, 
v«fa,G. ii,(), 7; MU. 9. — K*i.^ 
MIT, K. — K, U , 5.^ — S 

-yataih, K. vni, 17. 

yatiLSyi, k. \, 1 î (lis. yii"). 

yatasi (l»s. yn"'!, K. v, j 3, 
yaUi, Kl». Mil , 38, 89. 
yato , G. MH, 5. 

yatra, G. il, 7. — k. ii, 5; vill, 
27. 

yatha, (i. tiï, 3. 

yathatiyipà (?) f iis.^afAauwaytt?) , 

I). Vil viii , . . 

yatliâ, G. n, a; ïx , 9; xil, a, 

8. — kh. iiJ, 7 
yadit, !Ç. 1,2. 

ya(kà , G. ^i , 10. — Kli. 1,3. 
yadirnm, K. t\, 8. 


yàna^nkoj^iu K. xiii* 

9*' 

)* K., xni, (>.•% . 


yayu (îi*». «T^a), K. v, i3, 
yariça, K. xi, a3. 
yaço , K. X , 3 I . 

)asa, (i. vn, 3. — K., vil, 4. 
yaso, G. \, î, 2 . — Oh. x, 


i 3 . — J. X, 21, 37, 38. — 


Kli. X, 27, 28. 

yâ,G, Mil, 6. — - Oh IV. 17. 
— Kh. MI. 34; Mil. 16. — 


1). 1,9 ; vn-viîi .7, 8. — R. 

2. * * 

. -rS^im. l)b. vm, 3. — Kh, 

j V»!!. 22. 

j G. vm. 3. — Dh. viii, 
~ kh. vni. 23. 

-yatfdu. G, vin , I . 

vfi» , ti. Il, 5. — l). V, lA; 


► vii-viir, 7. 9. 

yài nam , G. IX, 7;. VI, i. 
yaric, IV, 4 - 

y if va, i “v, 19. 
ydvali U., K. 5. 

; yâvatako, (i. xill, (i. 

' yi, k. \ui , ?, 
yi [Iis. fi) , S. 8. 
ynjiuhtii , G IV, 11. — Kh. tv, 
' i3. — Cf, ya’aihtn. 

’ rujamtu, Dh. fv, iH. 

' yujisaihti, Dli. dét. ii, 10. 
i 

I yiiftyidti^,^ , 1 . de-t. i. 3 ; dét il. 4- 
^ , Dh. dct. 1 , 6.20; dél. 

I II. 3 , 

i ynjevù. S, dét. ii, i 4 . 

! -yntam, D. vii-vni, 2. 

1 rincwu, K. ni, 7. 

■ -yatasa, G. V, 5 . — Dh. v. 23 . 





w, lÿ. Cf* 

-j^t€isâ, Kh. V, i5. 

-yUtttsi, Dh. \% 26* — K h. V* 

,6. - a\r«". 

yutâ. G., m. 2. — DI). III, 9. 

— Kh. iii, 7. 

-‘^atâncuh, G. v, 6. 

yulâni, DIi. iii , 1 » . — Kh. iii , 8. 

-yutâye, Dh. v, 2I. — K h. 

1 5. 

yute, G. lll, 6. 

•yatena» D. iv, 6- 
ye, G. IT, 3; V, 1, 2./ o, ^8; 
iii, 8. — l)h. V, 20, 21, 
dét. 1,8. — J. dôt. I, — 
Kh. ï, 4; 11, 4, 3; V, i4; vi, 
i8; i\, 20; XII, 3'j *^xiii, 33, 
3,10,15. — K. Il , '1 , 

11, i3; IX, 18. — D. 

IV, 3; V, 7 (\ rttU 9. 

I 1. 

yena, Kh. \iff, 35; KïV, 20. -- 

l). IV, 9 , 12 (i)* 

yfVA, l)h. IV, 17. ' — J. I, 4. 
— Kh. iV, J 2, — r I). \II- 
Mil, 8. 

y<ri’d, Kh. 1,3; xiv. 17. — f) 

V, i3 (l\ K rfira . 
yesha, Gf’. pashû* 

yesam , Kh. iii, 38. 
yetu., Kh. XIII, 37. 

vin,4- 

yeham, Dh. vi, «l*». — J. M, 
6. — Kh. VI, 20. 

G. V, 3, 8; xn, 5. — K. 
ïT, 9*, V, 1 1; X. ai; \ni, 3, 7, 
8,12; XIV, i3. 

yojanaçadonha flis, ''çaile&ha)^ K. 
XIII. 9. 


yojü*0is^9i$» Ithi mil* 
yoHCÜiomhçj^Lgmidhét^^iU^ t, G* V# 
*5. 

; vo'a, K, iii, 6. * 

’ yoie, l). IV, 17. 

‘ -r^na-, Kh. xiii. 7 * 

Cr. yana“, 

> yonakaihbocatjamdh^sa, Dh. vt 
j 23. , * 

' yonakathboJa(Jw^u|j||0^Ât^l^ , Kh* v, 
i5. 

ronartijn, K. lï, 4 ; XIII 4 
yonürûyi, G. Ii, 3; xilf,’' 
yonalajii, Dh. lï, 5. — J. M* 

4 7 . — Kb. n. b. 

i€uhna, K. viv, i3, 

~rago , K. vil, 3. 

raja, K. il, 4; m, o; vu, 1 ; 

\ni, 17 ; Mil, 9 . 
r.ijalii (lis. K. iri, r». 

; uijano, k. vin, 9 . 

Ktjayc , K. Il, 4 . 

/Yi/ia , k . IL, 10. 

faiu (lis. nuit}], k..,viii, 17 . 
intio, K. I , « , a ; Il , 3 . 4 ; IV. 
8 . 9* 

-fula, K. XIII, 1 •*. 

/«fl, G. vni, 5 . — K. VIII, 

: 17- 

rntbikattanit K. V, 12. 
raya , K. I, 1; VI, i 4 î îX, 18; 
! V , 3 » , 2 2 ; M , 2 3 . 
royo , K- \ , 11 ; VIII , I . 

tajialic (?),(». \iil. 11. 

' -rusu, K. xiii, too. 

I -rasa, G. XIII, 10. 

1 -rdgo , G. VII, 2. 
râja, G. v, 1 . 

! r«jâ, G. 1 . 5; il, 3; Jlil, tf iV, 

I 8; VI, 1; Vif, 1; VIH, A ; W, 



\ fl / ' *] , 

U ÿy 4, 3| tt, O 

réjâm, G. ii, 4 ; vin, i; xiiï, 
8 . 

rûjàke^ G. iir , i. 

rdnd^ G. I, 2 » IV, 12; xiv, l. 

ràno» G. ï, 7 , 8 ; lï, i. 4; iv. 

* 2,5,8; VIII, 5. 

nstikapotenHidnaiJi (ou rd**), G. \ , 
5. 

rukha, K. 11, 5 . 
rupimi» iC. iv, 8. 
rApâtii, G. IV, 4 . 
r«mre/a (Iïü. rocemiu), K. un, 
n. ^ • 

ropâpitàni, Vs. ii , 8 , 7 . 
taùvaUa (lis. lakuka)^ k. xiii, 
i 1 . 

lükhat^, D Y, 19. 
laÿhanitt » l). iv, 8 ( HM ra- 
ÿhaiit*). • 

lafatacimikü , J. 11, 1. 

Idjà, Kh. \, 28. ^ 

lajânc, Kli. \iii, 5 . 

lajine ^ J. Vlïl , i3, 

lajiike, I)h. ni, 9. — kli. ni, 7. 

lajûkd. 1 ). IV, 2, 4 (RM *'ka) , 8, 

1 2 (KM “Aûr); vii-vni , 1 . 

laihikapitinihexu , L)h. \, 

-lad, kh. Mil, lü. 

-ladha, k. \iji, 8. — Cf. yaJha, 
iadkiuha (lis. “d/u'j/iu 1 , k. xiil, 
2 . 

iadhà, G. xni. 10. 

Iculhe, kh. xiii, . 3 , 10. 
ladhcsu» G. XIII, i. — kh. xiii, 

■ 35 , 39 . 

ladho , G.xnu io, — K.xiii, 11 . 
lapiie, kh. xiv, 19. 

•lase, kh, xiii, 1 1. 


44 »; % 9. ^ 

iaftukà. G* 3. — Kk. t*i. 
Sa; xiii, 12. — Cf. iMiaiét, 
lidieyvL, J. dét 6. 

laheva» Dfa. ddt. n, 5 « 
lâkképctaoaya (Iis. R. . 5 . 

-îù^â, Dh, vn, 2. — J. vu, 8. 
-lâne, kh. vu, 21. 

Lùghulnvàde , Bh. 5. 

lâja, I>h. dit. ir. 4. — D. i, i 

III, 17 ya); IV, 1; 

V, I (A“/d); \i, i 'R "/<*)• 
[la]fu,yacanika, J. del. l, 12. — 
Cf. /ftj«oa®. 

Idjà, ï)h. Il, 8; III, 9; IV, 16; 
20; VI, 28; MI, î; VIII. 4 î 
U, G; X, i 3 . — J. I, i; II, 
7 ; 111,^10; \r, i; Ml, 8; viii , 
I 1 , det. H , 5 , 6 , 10. — kh. 
î., 5 ; I! , 5; in , 6; iv, 1 1 ; v. 
» 3 ; \ i, 17 ; VII, 21; VIH. 2 2 ; 
.X. 2i; X, 27, 28; \i, 29; 
\ii 3 i; xni, 7. — D. Il, 
• 10 ; vrt-viii, 5 , 7, 8, 1 1, 1 4 , 

lâjadlu 'Jrs. ^jâladhi) , J. di't. r, 

K. 

làjdne , Dh. il, 6; Vlll, 3 . — 
D. \ ii-Mii , 12, 1 . 5 . 
làjdno , J. Il, 7. — Kh. Il, 5 . 
làjdladlii, l)h. dét. i, 1 5 . — (X 
lâjâdhi. 

Ujinà, Dh. ï, 1; xiv, 17: — J. 

I, i; II, 7(%t — ). — kh.iv, 

i 3 ' \iv, 17. — Bar. i, 1 ; ir, 

làjine , Dh. 1, 3 ; IV, i 3 , i 4 i 
lO , 1 9 ; vin , 5 ; dét. i , ..6, — 

J. 1, 3 ; U, 6; IV, î 3 , 19; 
viii , 1 3 ; dét. Il , 11, — K^h. 





' â;n, 4, 5; ïVj §, to, 

\iVto!, a5î xm, 35! 

vn-vin, 3 . 
lâjûkânath^D. iVt > 3 . 
làti, Kh. VIII, 2 3 . 

»^àbhesutit* i\, a. 
likhapita, K. i, i. 
lilihaprçmm^ K. xiv, i 3 . 
likhâpavdfha , S. 8. 

likhàpaYdlhà , S. 7. 
iikhàfiayâmi , Bh, 8. 
liKhâpnyhaih , G. XIV, 3 .^ 
likhàpâpità , D. vir-viii, 10. 
likhàpitâj J. 1, 1. — ICb.AtV, 17. 
— Ü. 1 , 2 ( KM "/a ) ; Il , 1 5 ; s I , 
3 (RM “la ) ; VI , 2 , 1 0 ( RM '7fi ). 
liUuta k. I, 3. 

lihhitam, (i. xiv, 3, 3. — k. 

XIV, l /|. 

lihhitâ , G. I, lO; v, y. 

I, 4 ; V, 27 ; VI, 33; <lf *. l , 
I 9 ; dét. Il , 9. — J. 1 , ^ ; M , 
d ; litit- 1 , 1 0 ; dot. n , 1 4. - 
kii. \iii, 10. 

lihlnic, Dli. IV, 18. 19; XIV. iS, 
I 9. — kh. IV, 1 2 ; xn , 19, 

21. — K. \iv, i 3 . 

ULhiyisd ( lis. Ukhuyisd \ , Dïi. 

xiv, 18. 

-Iipi, Dh. 1, 1, 4. — J. I, I. — 

kh. I, i, 8; V, 1 7; VI , 20; 

xiii, i 3 ; Mv, 17. — K, 1,1, 
3. •— I). 1. 2 ; II, i5; n, 7 , 

'i, 2. 9 * 

/</)!, l)h. clél. 1,17, ly; (ItH. ii, 
9, 10. — J. dot. 1, 10; dôf. 

II, I 4 , I 5. 

hpikalajHilàdhena , ^h. xiv, ai. 
hptkalâ. , Dh. MV, 19. 
lipîkâniparâdliena , G. xiv, 6. 


Upiihte (?) , IC* 1 6. 

G. i, io\ V, 9» TI., i3’ 
XIV, 1. — Dh, T, 27; TI, 33 
XIV, 17. — 3. VI , 6, 
dipG J* 1 > 4 ; dét. 1,9. 

‘libi, D. vii-vui, 10. 11. 
j luUutni, Dh. Il, 8. — J. Il, 9 
j — kh. Il, 6. 

' (upàm, D!i. IV, i/f. — 4' I'' 
i(). — kh. IV, lOj 
' l(hhapita,K. xiv, i3. 

\ lelihàpilam , G. iv, 11, 1 al 
j Itkhâpilà, G. I, 2; \i, xiv 

! lehhàprtaiàla ( hs. “^tartyc) , R. 4 
; lehktipeulrni , kh. xiv, 19. 
j lekhiimh, kh. iv, i3. 

lekhaà, kh. 1, 1, 3; V, 17; Vî 
1 20. 

I Ifja (lis. , Bh. I. 

\-lohu-. II#,' (k I, 9; i4; — 

' Dli. \i, 33, 3'i. — J. VI 
’ T), 7. — kh. \i, 19, 20. — 

1 k. \ 1 , 1 5 , 1 8. 

' -Uika . Dh. clét. 11, h. — K. xi 
a 4. 

-lokathj Dh. dot. 11, (L 
lokuAU , D. Mt'XllK 7. 

IftkaM, D. \i, 2 (R\l %fl), / 
(RM%ï . 

loke , D. vii-Mii , 3, 7. 

-lopash, J dot. Il , 7 

, kh. XIV, 21. 

-locemU (lis. Volu?), k. xn, i/| 
loceUnya , (i. n , 12. 
locHu , kh. Mil , 1 3. 

•locetpâ, G. XIV, d. 
hpâpilâ, Dh. lï, 8. — J, II, 9. 
— kh. n, 0. — D. vii-vîu, a 

hpitâiit . kh, iJ , h. 



, rt* ï 2 , — *J. dlët. 

1,6. ; ; 

4 (ipe^, Dh. dét.t T. lo. • — J. 
c!ét. ï » 5 . 

va, iH » 3 , 8 ; vi , 2,3,9; | 
vu. 2, 3 ; i\, 5 , 7, 8; X, 1, j 
3 , 4 ; XI, i 3 ; XII, 2 , 3 , 5 , 
8; xm, 2; XIV, 5 . 6 . — l)h. 
ivt 12; V, 20, 25 , 26; \1, 
28, 3 oj dftt. 1, 7, 20, il. 
23 . — J. fv, i 4 ; VI, 1, 3 ; 
dét. Il, 5 , — Kfj. VI. 18; I 
IX, 26; \iii , 33 . 34. — 1 


K. 

I, 1 ; IV, 7 

; V, 

i3; 

VI. 

i4 

. »5 ; 

VII , 

3 ;• 

ÏX, 

18 ;< 

X, 

21 , 22 ; 

XI , 

23 , 

24 ; xiii. 

a, 

3. 4, 

5, 6 

, 8 , 

1 1 ; 

Xl\, 

i3 

, 14. 

- D. 

III, 

2 t 

{D. 

t»d] 

1 ; ivl^t 

i4. 

i 8 (A l'd'i 

!; V. 

B; 

VIl-VIll , 

9-“ 

- S. 

3(?;, 

. — 

B. 

3. — Ed. H. 

3. - 

-Cf. 


vo. 






vam , 

G. xu, 

6 . - 

— «k- 

Xlfl 

. 4,. 


vagaiti, ])h. dét. i , 24. j 

mge, J, dét. i, 5 . 

vagena, kU. x, 28. — k. x, 22. ! 

vacakaye (?), B, 5 . 

tacakiye {^) , S. 3 , 

vacaguU, kb. \ii, 3 î, 

vacati (lis. ''cojri), K. vi. i 4 . 

vaccaiena, Dh. dél. i, 1; dét. 11, 

1 . 

vacoiiend, kd. lu 1. 
vacabhuhiikâ , kh. xii, 34 . ! 

mcabhûinikâ, <î. xii, 9. 
vacamhi , G. vi, 3 . 
vacayaii vi, 16. 

tvir/lsi, lih. VI, 29. — J. VI, 

2. — kU VI ^ 18. ' 


• xn, 3- 
kk* afltï» 7» 

ifajitaviye, IlK dét. i, i.3*. — J, 
dét. 1,7. 

rananatç {lis. vamja”), K., ai, 7. 
-miiiya (lis, Kr. ix, 19. 

-vadikd, D- vii-vin, 2. 
vadfkà, Kd. B. 3 , 
vadltatlriy- IV, 20 (A Va), 
vadhojta, K. viii, 17. 
vaJhatt ,G. xïi, àt 


va^fwyati, G. xii , 4 - 
vadhayisaihti , G. iv, 9. — Kh. IV» 

vadliayi!>ali , G. iv, 7. — Dh- 
IV, 16. 

ladhasliii (lis. "dfce ), K. v, 12. 
• vadhanaih, J. viii, 11. 

■tudiii, kl», xn, 3i, 34 , 35. — 
L>. VI, 3; vii*\iii, 8, 9. 

»adAi, k. IV, 10, 
vaMtf t, K. IV, 9- 
t'mUdta, 1 >. I. 6 (RM”ta); vii- 
vïii , 7, 8, 9. 

vadhite , G. rv, 6,7. — Dh. iv, 
12. 1 4 , 16. — J IV, 1 4 , 


18. — Kh. IV, 10. — K. IV, 8. 
vadJiito , (i. rv, 1. — K. iv, 7, 
vadhitlià, D. vii-viii, i 4 . 17» 
-radhiya, k. v, i 2. 
vadhiyali {lis. "dhà^), K, xii, 32 , 
vadhiya, D. vii-\in, i 3 , 16, 
>7, iB, 19. 
tadkiçati, K. iv, 9. 
vadhisaniti, D. vii-vili, 8. 
vatUiisati, D. i, 6; vii*vïii. 1, 
7 . — 8, 5,6. — B. 7 , 8. 


vat/Jti$Ui (lis. '’5o”),R. 4- 
vadhig G, XII, 2,6,9. — Dh, 
w, 18. 


3 o 


VIII. 





'il. ' %éi 

«Ém {ÜS. va^hit]y K. xiTt» 
isitlàm, Db, X, — Kb. x> 
X7.— K, x.ai. 
l?4tl(xv(ja^'D}). <lé*. Il, I. 
mtavijaihf Dh. <l«t. i, J. j 

vataniyà.J. dtl. i. j; d«*l. ii, j. ' 

~~‘Ea. H. 2. j 

rtttai'iyc, üh. ix, 9; dét. 1, i»^. 
— Kb. i\ ,*2&; xî, 3o; xit, 

34. 

mfaxfo, JC. XI. 34. . 

patavjarJi, G. ix, 5; \i* 3; xn, 
ê, 

vadakenaj (lis. khiuhf), K. 

‘ 23. 

vadham, Kh. xiii, 3ft. — K. 
xiiï, 5. 

vadhajisamti,G. iv. 9. 

•tradhânam J, D, iv, 16. 

• 4 )(uUiâya (lis. ‘’dAi*’), 1 ). 8. 

vetdhi^ G. IV, II. — Kh. |v, 
12 , i3. 

vadhihukaie, D. 9. 
vadkite, Kh. iv, 9 , 11. 
ifûdkijéj, Kh. v, i3. 

■^vadhiyâni, D. 
vadhiyisati (lis. 

11. 

-mdinye, D. v, 'liPl3. 
vadhiçati, K. 

[vo]dAG G. IV, 11. 
vaMe, Kh. xtu . 37. 
vadho, G. Xtif, 3. -T K.* XHï 
5. 

-vmasi, D. V, i4. 

vanitamsi (Hs* vt), K, vi, i4 

K. V. 12. 

vayujcmenâ (lis, H. 5. 




C. %f« 

R. IV, 10. 

mrshttçat^hi , K. n. 8. 
taUpneha (ï>). k. v, 11 . 

-mlàkmi» D. ui*viu» S* 

•tfesha, . K. III, 5. 

-vasha, K. viii, 1 7. 

-vasha^ K. V. 1 1 . 
vftj/iofalani, K. iv, 7. 
i'a.5Ae5/m, K. 111, 6. 

-vaja-» G. \iii, 3. — Dh. ni, 
9 \ V, 33; viii, 4. — 3 . in. 
, 10. ~*'Kh. ni, 7; IV, i3; 

V, i4; \n, 22; XIII, 35. — 
D. I, 1; V. I, 19; vn-viii, 
10. — Bar. i, i; il, i; lïi, 

i. ' ^ 

vasa, B. 1. 

'vasatij K. \iii, 37. 
vasaihi (lis. ’^ù), K. xiii, 4. 
jeasam, K. xiii, 5. 

[ra]sai?f> (iis. uafavo) , 4L. u, 

19. 

vas€Lsatâni, Dh. iv, 12. — - J. 

rv, i4. — Kh. IV, 9. 
tafiosatehi, Db. iv, i4- — 3* i^v, 
16. — Kh. IV, 10. 
vasdnam, B. 2. 

vasdjii, Db. iv, 19; clei. !« 34* 
Bh. 5. 

vase, Kb. ix, 36. -* 

vaseju, G. VII, i. — K. vii, 

A 

vaseru, 

vasevû{ti]^fjli. vu, i. 
vasesn, Dh. iii, 10 ; 4él. i, xi. 
— J. 114 a«t. I, liî — 
Kh. iir, 7. 



ttt. n, 0 î V, a3, aS; n, 
30 ; vu, a; II, lo; x, i3, 
i 4 \ i6; ilct, I, 8, i 3 . — J. 

II, 6, 7; V, a8, vi, 3 ; ix» 
i8; X, ai, 22 , 2 3 . — kh. - 

III, 7 : IV, y; V, ir>, 16 ; VI, j 

i' 7 , 18 ; X, 27 , a 8 , 29 ; xii, 1 
3 i, Sa*, 33 , 34 ; xni, 36 , 37, j 
, 38 ; xiv, ai. I>. lit, 18 { 
(P»vtt);ïV, /ui 4 {\)^~re AlUl 
t>«); V, 10 , 17 ; VII-VIIl, 11 . 

S. 7. Bh. 3 . - 
R, 3. * 

-vâdamt Bh. b. 

-udje, Kh. xiH, 35 . 

-r>4[yo]. G., xiii, I. 

D. n, i3. 

-vàsa, G. ui, i ; iv, 1 2 ; 
vàsasuténi, G. iv, 1 
vâsamtehi, G. iv, 
vdsesii, G. ui, a. • 
viketMvijre , Ü. V, i 3 . 

-vi/aja, K. XIII, 12. 
wÿayarn, (i. xiil, 11.- 
XIH, i5. 

vilayatmiya (lis. "yi"). Kir. xiii , 

i 4 . 

wjaYasâkkaih , kh. xiii, i4- 
vt/avosi, kh. xiii, 11, id. 
vijajitmna (lis. ‘'tmm), K. xiii ,11. 
vijayu, k. XIII , 11 . 

vijaye, I)h. \tv, 18 . — J, xiv, 
a4. — Kh. xill, 3, ii, i5, 
tÀjayechâ (î*), G. xiii, 11 . 
vijayo, G. xm, 10 . — K. xm, 

8, 4 O. 

vijofaja { iis. vÿayükhnm? ) , K* iii » 

1 1 . 


njUam, G. xnr, 3. 

Kh. xiiï, 3, 
vijitamhi, G. ii, i. 
rijitasi, l>li. il, 5; iil, 9 . — »J. 
Il, 6 . - Kb. ir, 4 ; lu, 7 ; 

V, 16, 

vijitâ, kh. xm, 35. 

-vijitâaam, Dh. dct. il, 4* — J- 
dét. H, 4. 

iijke, G. III, a; xiu, 6 . — 
kh. XIV, 18 . K. Il, 3; 
, III, 6 ; XIV, i3. 

vijiiiamane , Kh. viii, 36. 
j vijinitu, kh. xm, 36. 
j vijetavywh , (i. xiii , ii. 

. f'tiJiaienuL, S, xiv, 2 4 * 

; vithalenà , kh. \iv, 18 
' Vilhiiena, k. xiv, i3. 

' '^ulahâmi, D. vi, f>. 
j mdi' , Bh. 2. 
t ^idhanam» kh. xm, y. 

*. vidhane, 1 ). i, 9 (B. inadhane 


< 10. 

1 vttuxY(^<utuikase , Bh ^ 4 . 

' vinikkanuinc, Kh. xiii, 37. 

vinitasij kh. vi, 18. — (X 
I tarhsi. 

vinitamhi t G, vi, 4. 
vinitasi, Dh, m, 29. — J. vi , 
2. 

vipatipâtajamtanij,J. dét. 1,8. 
vipatipâdayaminehji , Dh 
4 * 5 . 

yiputhine» Kh. xi|t, 38 
vifmla* B. 4. 


kh, I vidfii^ D. I, 9. 

j vinanamato (lis. ttiUna'’?}, k. iv, 



5 . 

vn, 3. — Dh. vu* a 

J* fii, 9. — Kb. VII, ai 
— K. vu, 4. — S. 4. — B 
6 . 

-’vimanûj D. iv, i3. 
toimariona^ K. iv, 8. 

mfnânadasanaih ^ Db. iv, i3. 
vimÂn€idasanâ , G. IV, 3. 
vimâtmdasanâ t KJi. rv, 9. 

t?iyoï«ljaiuife] , D. iii , 11. 
vijantjiuiate J J. m, i3. — Kb 
m ,8. , . 

viyamjatvsnâ, Cf. vajrajanenâ. • 
viyatadhâti , ï>. iv, 11. 
viyalâje^ D. ïv, 10 (D'^ riViiiH*} 
mjl'apala. K. v, i3- 
vijapatra (?), K. v, i3.* 
viyasane , Kh. xiii, 38. 
vijâpaiâ, Dh. v/ ü 3, 34, ^*3 
26. — Kh. V, i4 , i5, 16; XII, 
34. — D. \uvin, 4,5, 6. 
vij'opafa (lis, , K, v, i3. . 
tfiyüH7a<ii<at»i[jy’e], Dh. ix, 11. 
viy0vadisaniti P D. iv, 7, 9. 
-v^ohédidta ^ S, dél. i, 1. 
-vijoJiâîcikâ P Dh. dét. i, ao. 
vijohâlasamatâp D. iv, 1 5. 
vwûtip R. 5, — K. xïii, 12 (iis. 
m-). 

vitiisetamja, (Ib. ‘’üi"), R. S. 

, . ,t}imka, K. ix, 18. 
vivâde, Dh. vi, 3o. J. Vl, 

3. — Kb. VI, 19, 
vivàdo, G. VI, 7. 

-vivdsd> R. S. 
vivâ4afi,Kb« ix* 9 4, 
-liv^enUpG* IX, 2. 
vhidit{} Ib. K. vit, 

i5. 


vn>idt^, Kb. jâi, 3i./ 
vmdkâni, D. vii-vui, 
vmdfidyap G. xii, i. — D. Vi% 
8 . 

vividhâyàp D. viM'iii , 3. * 
vividhe, D. 11, i3 {Ü*H ®dAa), 
IV, 20. 

vivalhâ, S. 7* 
viüutiiena, S. 6. 

•visa^si, D. vn-viir, 6. 
-visagtsu, D. vii-viii, 6. 

-visatip D. vii-viii, 10. 
visavajiyonakamhfjjesu , Kh. xitr, 

tvistalana (lia., G. xiv, 9 . 
vihiv'oyatam , K, \lil, 17. 
vihalayâturh P Dh. vin, 3. 
vikdraAÜtâjH P G. vili, 1. 
vibâlayàtam P Kb. Vïii, 2 3. 
vihtf'ftsdp G. IV, I. 

-iihvhsâp Db. IV, » 5. — J. IV, 17. 

— - Kh. IV, 10. « 
tihwisâje, IX vii-vifi, 9. 
vihita , . K. xïii, i4. 
vihitâp K b. xiil, 37. 
filump K. iii , 7 ; IV, 8, 
vihisd, Dh. l\, 13, 1 5. — J. 

IV, 17. — Kb. IV, 9. 
vihisâjep D. V, lO {Ü* pipt). 
^vihisâp G. IV, (i. 
vijajamhip G. Xlll, 10. 

•‘viscaip D. I, I î V, 1, 20. 
vu (Us, eu), Kb. i\, 2$; xîii, a, 
1 2. 

' •vu^am, K. Xlll, 10. 
i;ud4iiÿti^àiâ , Dh. IV, i5. 
toudhâMm, Db. viii, 4* 
pstdhip K. IV, 10. • • 

vudki, Db. IV, 18. * 

vu^ofit, C. IX, 6î XIV, 4« 



'^om, , (B. jt, k/r-.OÎ «»*'#• 1t™**' *f’**i“» '®- '1 ,■ ' ' 

tx, lO^ ‘ \ shmiim«y^lamJk^ (lis. wlrfa"), K. 


mjjMnmhs Kh. vm, 21S. 
vudhtsu t Kb. V, 1 5. 
w^l.diét. 1,7. — Kh. wï, 33. — 
fitb. ji« 

vedananiataiti , G. xiii, 3. 
t>edamjfamaie , Kh. xiii, 36. — 
Cf. shadaneyamata. 
tedayamic, J. clét. i, 5. 
vcdaœyahe, D. v, ^ (A %ayd'). 
vedâta (lis. '‘ditu ) , J. dét. ii, 11. 
veditn, Bh. dét. ii» 6. — J. dét. 

n,8. ^ 

va {iî». i»fl), K. IX, 20; XIV, i3.« 
pymtjanato, G. ru, 6. , 
tyasMnmi , G, iii , 4. 
vyâpatâ,^, V, 4 , 6 , 8 ; xîi , 9 . 
tyufhmâ^ H. 5. 
vmchâ , G. n , 8. 


xni,3. * • 

shuj K. VI, 16. 

sa, G..xa, 6, — J, dét. n, 9. — 
Kb. Vf, 20; xn, 33. — K. V, 
1 1 ; xni, 8, 1 2. — Bh. 3. — 
Cf- dka. 

saatam (lis. saratam), K. xiv. 
i3. 

saahan} (lis. samltim) , K. xiv, i 3 , 
sont, K. xm, 11. 
samku^amache , D. v, 5. 

.ysnüihfye, Kh. xiv, 21. 
samkhilena, G. xiv, 2. — Dh 
\iv, 17. — Cf. samhitena. 
sam^ham, Bh. i. 
sam^hatkasi, l). vn-viii, i4. 
iaf7i5f4a5/[f;]j Bh. 2. 
samgke, Bh. 3 . 


fuko, K. xin, 7. 

. rata , K. i , 2 ; \ni , 1 . 

-çatani, K. iv, 7. • . 

Çatahhaga , K. xin , 7. 
çatasahasa, K. xm, ». 

-çatehi, K. iv, 8. 

cadosha {lis. çateshu)^ K. xm, 9. 

^fiîa, K. IV, 9. 

K. iv, 10. 

•çudhi, K. vu, 2, 5. 
çranmia, K. xm, 4. 
çraniajiojuhramenanam ( lis. "net® 
ma") , K. vm, 1 7. 

^çramananmh , K. iv, 9. 
framanaèamanasa , K. xi, 2 3. 
p'omawhramanana, K. ix, 19. 
àramanahratnma * . .i K. iv, 7. 
iravaAa, Cf avadha, 

Çrtii (Us; hirii), K. x, ü. 

çrata, K. xnl, 2. 


saihrahlavÎYe , Db. def. i, i3. — 
.1. ’ ;t. I, 7. 

I J. dét. Il, *7. 

smtchâyr, G. xif, 5 . 
sanidaka, D. V, 6. 
sanmitena (lis. samkhi''), K. xiv, 
i3. 

san}ta{}], S. 2. 

sairitath . Dh. vi , 3o. - J, dét. ïî , 
»6. — Kh. VI, 19. — D. IV, 
i3, 

'^omiata (lis. saththvC ') , K. xm, 4 * 
-samiiranaya , K. vi, i 5 . 
-samtirasa (lis. Varia), K. vi, i 5 . 
-saintilanâ , Kh. Vî, 20 . 
-sanxülanàye , Kh. Ti , 19 . 
-AomtïVand, G. VI, 10. 
-saôïtl^artiijf^a, G. VI, 9. ^ 

’^amtÛanâ, D* Vï, 82. -p-- J. vï, 5 . 

- sanilÜanày a, 



‘ "F(OVE’SÎBRÈ-lîÉCEH8«EJ88fl. 


•‘Sûiiitilanâjrafn . J. vi, 4 . 

S 4 iljàta, K. VIII, 17. 

'’Samtutd. . K. iii, 6. 
samto, G. Yï, 7; vrir, a. 
^amthalma (lia. ''fAn"), K. iv, 
* 9 - 

•samtkai'o , K. xi, 3 ^ 

■‘Sanitkiûn J, Kh. iii, iH; xiii , ,'^7 
— Cf. «rtfiiafa, mmihuia. 

-sanithnt(ma , J. ni, 11. 
‘itamthutniâ , Kh. rx, a 5 . 
smipatipajaii , Db. (1<H. I, 10. — 

J. dct. 1 , 5 . 

Xümpatipajwtiinc , Dh. d*‘I. 1. ib.. 
sampaiipafhûit , l). u , 1 6 { I)^ AfiM 

saihpatipnfi, l)b. i\, 1 5 . — K h. 

IV, 1 1. — K. IV, 9. '• 
•sampatipali , J. dét. i, — K.I1. 
IV, 9, 

sarhpatipati J, 0, iv, (î. 
sampappâhijitai'r , J. dtjl 11, ib 
sampnhpàfiayamu , D. l, 

mmpalipâJayiUwe , Dli. df't. i , 1 9 ; 

(lél. H, 11 . 

sampuitpâdaye , ü. i, . 5 . 
sathpaüpmlc , Dh, flc't. i, 1 'i. 
,sampatîpatijà , I). \ir un, H. 
-sarhpradffati , Cm, i\, 1. 
^smhbwhilfn , K. \ï , 
samhadha, (î. xi, 1. 
swhhadhi, G. vin, a. — K,)i. vjii, 
a*!. 

<tfimhfHfhî, ï)b. Tin, h, 

-iùmmâsihc , ÎX v 9, 
A«mmv«/>a*ipÉtï[iJ , Dli. tx,8. — J. 

IX, ib. 

samycuimh , C», 1. 

ftmhpunej 0. IV , ao. 

-samyute , Kb. v, ib. 


sanwackttra. Cf, chawichara. » ' 
samvafahapâ , (î, v, a, 
■’SCLrînfiffhàffO, G. xi, 1. 

sanivihilanam , K. XTil , 5. 
mmvihilànam , Rb. \iii , 3 ^ 1 , 
\amvcfh (Un. sraoant , xarvaûi)^ k. 
XIII, 6. 

-sampusha (lis. su**), R. x, ai« 
kfi. ix, ai». 

-.mhstavo , G. Xï , 1 . 

-satlisfnla , G. ni, i; xi, 3 . . 

saka, G. xrii, G. 

.safmrht G. i\, H. — kh. vil, 18. 
\ahad , R. x, ri. 
akah , (i, X, 3 . — l>b. x, i 5 . — 
J. V, '‘3. 

I mkitn (lis. .nf':, k. ii, • 

I sakiye , J. i^, 1 9. - U, , 3 . 
i sakiunàlwhhhc , l)h. rlôt. I, 32 . 
j sa(]a , k. M, iG. 

I ùtcr, D. Il, 1 :i; vii VU? , 7. 
j sajiH', ï) V , 9, 

^^Ju^ailra\auhhislten(t , IX ! , 1 

r (AH\f IV, I ; V, i (A 

''titâfivadilfkC HM '"sâhkmtn- 
sa) 19 JP M" .«iÜiIri" E 
"’sfXiihidlasn); vi, 9 (Awilim- 

satC Km "sàbhC], 

-sata , G. I, 9. — Dh. i, 3 , — J. 
1,3. — ivb. \in, ,‘> 5 . — IX 
viïvni, 1, 
satahhàtic, kh. xilf, 

^ütavimsà. II. 5 . 

iatavisativasâhhmtma . I). vil-vin , 
10. 

suimahasamâlt\ Rfi. \ni, 35. 
\alasohmfamtitrim,iM, xiil, i. 
j ,uiUt , S. 7 

' -Afiidwt.G. IV, I. - Dh. IV, 12. 
j ' i. IV, 1 - Rb. IV, 9. 
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scUi (\h, kimü), K., Y, 33 . 
satiyapjx[t(!^, J. n, 6. 
satiyapnlo. G, n, 3 . 
satiyapntt'a t K n, 4 . 

R. i. 

sate, KLb. yiii, 23. 

-satesïi^ Kh. xiii, 4 . 

*$fUehi, G. iv, 4. — Dh, iv» i 4 * 

— * iCli. IV, 10. 

'-sathata (Hs. K, xï, ? 3 ; 

^iii, 5 . 

-^athafum{i\s,'*tlmU;im ), k. xi , 2 4. 
sadhti^ K. ni. 6,7; iv, 10; xi, 
ai. ^ — Cf. saha. ^ 
s^paihnâlâti {??), S. O- t 

-sapatipati, K iv, 7. 
mma ( li<i. .samariâ) , Wi. xiii, 07. 
•^(Vnofh (IH. sainayani)^ Dh. (!ét. 

Il, 9. — J. <lét. U , 1 i. 
samaihpraUfuipa ( hs. '"pati)^ k. 
Mil, 5 . 

samacuUya, k. xai. 2. 
>/ 4 /wflc^rdf«, G. xni • 
-samanmam , G, Ui, ^ ^ u, b; 

VIII, ; i\ , 5 ; \i , 2. 
samüta, K. n, 4. 

-$amatmh, k. \iv, /|. 

‘,iamatà, D. iv, i 5 . 

-xamati , Dh. xiv, 19. — kb. xiv, 
20. 

satvnnabàbkanasu , (lis. Dh. 
IV. 2, 

swnmabmihhandnam , kh. iv, 9; 

VIIT, i 3 ; U, 20; XI, 29. 
samanabâbhdfdinani J Dh. viii, 4 ; 

IX 9. — J. IX, 1 7. 
s(wianabâbhan€su, Dh, iv, i.*). 
samarifl. Cf. iarria. 

‘■scwiondhorh . kh. iii , ; iv, 11. 

.îomrtnf/kh. MU, 39. 


-gaman^iu, f), vu-viu, 9 ^ 
•^sanuineAi, Dh. ni, 1 1. — J. lu, 
12 . ' * 
samapatipaù, k. i\, 19; xx, 23 . 
samajra., K. 1 , 2 . 
samayath , DK. dét 1 , 20*. — J, dél. 

10. Cf, samam^ 
smiayasa, k. l, i. 
ffomai'oriya (lis.Vacm'®) , k. XUi , 
2,8.'^ 

sojnavâye ^ kh. xir, 33 - 
smiavàyo , G. xii, 6. 
swmijamJd^ G. 1, 5 . 

.umuijam, J. l, 2- 
samàjasi, K b. i, 2. 
samâjâ, G. i, 6. — Dh. l, 2, — 
J. i , 2. — Kh. î , 2. 

utrnàjr , y 1 , 3 . — kh I, ?. 

srtmajo, G. I, i. 

-siimàtani, G. xii, 6, 
\yunâ(hipayitavc^ D. i, 8. 
samà^ ram , J. dél. 1,1; dél. il , 1 
-^etniuhase, Bh, 4. 
sfunc, J. dct, 1,8. 

Aamyapratipati , G. lï, i* XI, 2. 
sainyàpatipati jf kh. ix, 25 ; Xl , 
29; Mil, 37. 

^rtrrt (liw. jfi'*), k, rx . 20. 
sayakan, kh. xiii, ï 
•sayake,D, 5 . 

Attyamrt, kh. xni; 2. — Cf. 5 a~ 

jamo. 

sayamath , G. xui, 7. — Dh. vu. 

1. — J. Ml, 8. — kh. vu, 31. 

saymiCj Dh. vu, 2. — J. ix, 

— Kh. vu . 23 ; 35. 

sayamo . G. vu , 3 ; ix , 5 . 

~&uyuia, K. v, i 3 . 

^aynte, Dh. v, 26**^ 
irtyuma fhs. k- vu, 4 . 
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* wfc' 

54 ( 1 ^( 11 $, sîya)^ K. n, 30 . 

^firvorn;. G. vil, 2 xiv, a. — K. 

VIT , J , — Cf. sanweth. 
soniitata, G. Il, I, 7 ; ui. a ; vu, 
1 ; Aïv, 2. 
sarvatâ^ G. ii, 6. 
siin>atra , G. ii , 4 î V, 8 ; vi , 5 , 8 . 

— K. Il , 5 ; VII , I . 
ionatha, K,, il, 4 . 
^arvalokaathaya^ — Cf. susalnaa- 
lAoytt. 

sarvalokasnkhâharn. G. ép. 
ÿarvalokafnlwh ^ G. vi, 9. 
sarve. G, vi, 8. — K. xiv, i 5 . . 
same'ihuj K. i 3 - 
sava, . . G. VI, 2. — D. vii-viii, 
4 . 

Süva, G. xiii, — kb. XIII, 
•ï . K. V 1 , l , 1 5 ; IX , H) lis. 
.iivn,siya)\ Mil, 11. — Kii. 

R. I. 

xai'am , G. K , 3 , — I)h. \ i , 28, 

29, 3 1 ; vu , 2 ; \ . 1 5 ; flct, », 
7. — J, VI , 1 , 4 ; <k‘L 1 , — 

Kh. 1 J , 17, 1 9 ; vu, 2 I ; 

28; XIII, 38 . — K. vï, i 4 , 
lâ; vu, 3 ; X, 23 . 
sarachalàm, S. i. 
jsmalakapà, G. iv, 9. 
süvata, G. xiu, 9. ~ î>h. 11, 5 . 
6 , 7 ; V, 36 ; M , 2g , 3 1 ; ^ U , 
i ; XIV, 17. — J. lï , 6 , 7, 9; 
VI, 2 , 4 ; VH , H; \iv, 2 G — 
K,h, II, 4. 

smalwn , K. 11 , 3 ; v, 1 3 ; \ i , 1 5 ; 

xjii, 10. — Cr. saatam. 

.mmtd, Kh. u, 5 , 8; m, 7; 1, 
16; \i, 18, 19; VII, 31; 
xiii , B , 37; 1 1; XIV, 1 8. — lûi. 
R. 1. 


savatraj G. VI, 4 . — K. vi% i 4 v 

i5. ' 

savathâ, G. Mil, iQ, 
savatiikâyesu , Ü. Vi , ' . 

jiat’Oft*?, S. 6. 

savapcLskamdeshu , K. v, 1 3. 
j savapâsanida, kh, xil, 34 - 
: miapàsathdasi , Kh. \ii, 34 - 
I mvnpàswhdâ^ G. xii, 7. — ’Dh^ 
vu, i. — J. VIT, 8. — Kh. 

I Ml , 2 1 . — 1). \i , 7 ( A ".mçiA). 

' ,\arapitsan)dànam , G. Xll , 2 y 8. 

; saraf)à.mmdAnath , kh. \ii, 3 i. 

yai'fipàmffiddm , G. xri, 1. 

|> 5ara/><uamf/<’5ii , G. v, 4 . — Dh. 

. X, 2'». — Kh. V, i 4 » 
î .savapuihat'iyani , Wi. \, 26. 

. sni'abhatami (hs. "bhatmadi) ^ K, 
i xm, 8. 

I uwahhûlànaih , G. mu, 7. 

; sarainuntsâ , J, <kt. ii, 2. 

I savamunl^esu , J det, i, 3 ;dét. 

I U, 4 . 

j savar-a (iis. .uiiiafr»), R. 5 . 

I savalokahila , K. vi, i 3 . 
j .uwfdokahitatpé , (i. m, ii, 

I mralokaliitàya , (9. vi, ï4- 
* savatoknhitiiYC , Dh. vi, 34 . — J. 
I VI, 7. — Kh. VI, »o. 

I savahkaliitr , l)h. vi, 3 i. — J. 
j VI , 5 , — Kh, VI . 19. 
sat (thkahitcfi (lis, '^hitaya [?]), K. 
\i, 16. 

mtalokaftitenn , f)ii, vi , 32 . 
savcdokahitmà , Kh vi , 20. 
savalttkahitem^ (lis. “««), J. vi, . 5 . 
smashu (lis. V/'), K. xiii, 8. 

; <ara»«, Dh. d<'*l. i, 12. ' ’.l. 

j 1 , 0 . ' ' 

j smmi, I>, VH VIU, 6. 
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satd^Kh. XII, 3 i ; xiu* 

saptinckûle, S. 2- 

^savibkà^c, f). iv, 30. 

save , G. VI , 3 , vu » i . — Dh. vu , 

1 ; XIV, 17; <lél- 1 , 4. ” J. 
VII, 8 ; XIV, 24. — Kb. vil, 
21 ; XIV, 18. — K. vu. 2 . — 
D. 5, 7 (A Va). — Bh. 3 . 
Ami'tia, 0 h. dét. l, 5 ; dét, ii, 3 . 

— J. dél. 1 , 3 ; àh. Il , 3 . 
satj^HO (lis. Via), J.dél. ii, 3 . 
smepaxham^shu (lis. 'Va"), K. 5 , 

1 3 , 

Dli. v, 2 5 . — Kh. v, lO; 

« 

XIII, 4. — I). vii-vïii, 5 . « 

sacayoki (lis. «viAo) , K. ix, 
30 . 

saç usha ^lis. .«a"), k. \iu, 4. 

(lis. va'*}, (i. 11 1, 

'Smliita- , (jr. \i , 2. 

,<imvatam, Dli. dcl. i, 20. — vl. di^t! 
1,10; dit. Il, i 

saha (lis, sadhu] , h?. i\, 19, , 

sahaihsûiu (lis. Vira" [?]), R. i, 
2. 

sahajn, K. v, 11. 

^saha^ a, R. xm , 4 > 3 . 

•^altasa , K. xiii, 1. — Kh. xm, 
35 . 

sahamhhdfp' , Kli. xiri, .Iq, 
-sakasàni, . 1 . i, 3 . — kli. i, 3 . 
-saka^c , K h. xiii , 35 . 
sahmesu ^ I)li. dét. i, 4. — 3. <lcl. 

I, 7. — l), vil Vlil, 1. 
-sahttsra, G. xiii, i. — K. \iii, 

i . 

sahasrahha^ath , K. \iii, 7. 
-sahafrdnij*G, i. y. 

-sahâja, G. xiii, 3 . - kh. xiii, 

3?. 


jiakAyana(ï\n. •/e'’), G.jx, 8. 
sahàyenaf Db. ix, 11. 

■sohâsàm, D. I, 3. 

5d,G. xiii, 10. — Dh. dét. Il, 7. 

-- Kh. xin, 11, t'i , 16. 
-sùkkam , Kh, xia, i/|.‘ 
sutiyaputo , Kh. Il, 4 * 
sâtilekânij B, 1. 
sâtililu^^ R. 1. 

sâdlia (lis. V//iu®), G. Xi, 8. 
siulha-'âni , D. V!ï-\III, 7. 
sâdbnve, D. vii-viil, 7. 
sâdljule , S. 2. 

.%tdfm , (i. in , 4,5 ; iv, 11 ; iv, 4, 
5 , 6, 7; \i. 2, 3 ; XII, 6. 
— Oh. ïll, 10, I l; IV, 18; 
I\, 10. J- l.HI, ï2; I\, 17, 
ty. kh. Ilî , 7, 8 ; IV, IT, 
I\,26; XI, 3 o, vu, 33 ; Xlll, 
33 . 

G. r, 6. — D. 1, 2. 

- vh. i , 2 

Vh//.»f. p. Il, Il (ARMV/m). 
sàimuhtâ^ Dh. U, G. -- J II, 7 . 

-- Kh, n, 5. 

Mimicani (?), G. ii, 3 , 
sârwadlii, G. xii, 2 , 8. 
sâlaradhL , Kh. \ii, 3 j 34 . 

^rtDaA^t* 7 l , Dh. VI , 3 o. -- J. vi , 3 . 

— Kh. VI, 18 . 

-.çfîraii Jiii > D. \n-vîii, 20. 

>àmnc» 1\. 3, 5. 
sàrâiie ( hs, Va’), S. 4 . 
sàvApàyâmi , D- va-viii , 20. 
%âvâpitàm , D. vil-viii, 1. 
sàlikà , D. v, 3 (RM Vta). 
si, K. IX, 20. 
sinekc, Kh. xiil, 38 . 
simale, D. v, 5 (A pima'*), 

siya,K i\, 20; X, 22 ; XIV, i 4 . 
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0. IV. \ S.-^CS.$aya,se^, 
sava. 

siyâ, Dh. (iët. i , j 2 , 3 1 ; dét. 11 , 

4. — J. dct. I , r> ; dét. Il , 4. — 
kh. i\, 36; \ii. 3 i (^r), 32 
(W”), 3 i xiv, 3 o. — Ü. 
vii-vni. 11» — U* 4. 

.nyàti (?) , Kh. x , 28. 
si!mâ, Kh. iv, i3. 
silasi, kh. lY, l'î. 
sUàthwîihhasi , ’U. 5 . 

nhithabe, U. 5 . 

silàîhmhhhü , S. S. 
fiilàthaiMàm D. \ïi-vin, 11., 
sllAphalakâm , 1 ). vii-vni, 11. 
.ulankhi, G. iv, g. 

- 3 (/a<a, G. IV, 10. 
si/aîG Dh. IV, 17. ' 

,vii, Dh déi. Il, 4. — J. dcl. Il, 

5 . — D. 17, 18. 

.suntjaJfiyr (?), 5 . 4 . 

Atthnfam , DI» I , ? 1 . — kii. \ , 1 
— D. Il, 16. 

iu/tafam, (r. \ , , 3 . - GJ. {talkufiuh, 
Uikaram, G. 3 . 

,^ukale , Kth 
mke, D. v, 3 . 
sukita , ( 3 . sakifa. 
suhha , G. ëp. 

sulsham, D. n, 1 1; vi, h ( A sa"), 
-sMani, D. IT, 5 . 
mkhmhm , l ‘h. dël, 11, 3 , — J. 
dét. Il , Ci. 

-sukhaYüf K. V, ï 3 . 
mkhnyami, K. YC, 1 5 . 
sukhnjâmit Dh. vi, 33 . — J. vi» ! 
r>.‘ 

XHlhuYiff', D. \if"Vrïi , 3 . 
mkknye, K. V, 1 2 ; XIV. i 1 . 
mkhapavâmi , G. vi , i 3 


sakhàfttnàya {iï$, ïk vit- 

vïii, 3 . 

fuhhâya , G. V, 6. 
svikhayâmi, Kh. vi, 20. 

‘sukhiiyc , Dh. V, 33 , 34 ; dël. ii, 
8. — . 1 . dét. Il , 13 . — kh. V, 
i 5 . D. IV. 1 3 ; VI. 3 , 
<nkhitenâ, K h. xi\, 17, 
sukliiyauA^ D. i, 10 (H Va A 
VÀr M ^khiyfina). * 
sukhiyanadnhhiyanoih , D. IV.. fi 
(RsïiitAt"), 
sukh, D. VI, 4‘ 

•sukkena, ï)h, di'l. I, 5 ; dël. il, 

3 . — J. dét. î , ,’> ; del. U , 3 . 

Auté , Kh. XII, 34. 
sata, Kh. \iii, 9.— D. vii-viii, 
3 1 . 

siKitrasays’ > D i, ih. 

->«(//»/, Kh. vu , 3 1, 33. 
iudhoh , (». vn, 3. 

I smlhifa , (i. MI , 3. 

I ,smlbi , Dh. in, 1. — J. \ii , 8. 
simuYa üt*». "nt-'Ya)^ Hh. 7. 

Mimya , kh, \u , 33 . 

\upaihaye, Kh. I, 3 

siipatkayn J. k. I, 3. f 

sapadalayc , [)ïï. v, 32. 

24. -- Kh, l'i. 

! xalKuiln, k. \ïïl , 17. ' 

I wbhasitr' , Bh. 3. 

Mimi , S. 1 . — B. 1 . 
sumumitmmi , Dh.<lct. 1, 4 . -~ J* 
dét. 1,2, 

suyama , k. i\ , 19; xm , ë, 
myonta (lis. K. vu, 3. 
-.fuhyoff» , Ikr. Hl , 3 . 
ï«»’dini^f‘[ /irt] , Dh. jxt 10.*“' 

IX, i7.~-“kh. Xf. 
tavâmikmàijH), Kli. tx, 2 5 , 
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J. !♦ 4; rv, l5; ▼, 24 ; ,l, i; 


smhiiâ, Dh. dét. i, 3. 

^snve», D. I, 6. 
mçnska, CS. sa/ 7 f\ 
sucitsku (iis. « K. XI ♦ 23 . 
si/fntsha, K. iii, 3 ; xiii, h. — 

S4\ 

K, IV, 9 ; Xïii , 

sttçmshaà (Iw. ^shûtam), K. \, 
3Jf. 

saxakiûathaya (lis. sarpalohtuitha 
pi). K. VT, iG. 

smwîifià, G. xni, 3 . 

-smasaih, Dh. \, i4 
xasmatn, I)h. \, i4. — Kb. x, 
27. 

-sustuâ, K h. \, 27; xiiT, 37. 
sustwt. Kh. HT, 8; IV, 11; xr, 29; 
xm, 37. 

mxmâyà , i). mi-vih , 8. 
siismnif , Kb. xir, 33 . 
sii^uxcram, kh. \u, 33 . 

■uisûsam , J. X, 21. 
xusûsata^ J. x, 2 i . • , 

Dh. m., lo; ii,.!,». — 

Cf. .va'. 

suxûsû , 01». IV, iT), 
xtuûsàyà, 1 ). I, 4 (ll.\l V«’. 
xusrmatàm ,‘tj. x, 2. 
smrnsà, (î. iv, 7; xi, 2. 

.vu.vrava , G. iv, 7 ; \ 
xuhMinymn, G. l\, 7. 
xûhali, D. 8 (ly "(i ). 
sâkale, T), v, i ’ 

Mte, Rb. 5 . 

sûpàthâYe, ï)b. 1 , 3 . — J. J, 3 . 
hipûthi'iyn , G. i . 9 , u . 

Vf\ G. ï , 10. — Oh. 1, i ; IV, 

l 3 , s 8 ; W 20, 2 1 , 22 , 24 , 25 ; 

VI , 2 8^1 VII 1 , 3 ; l V, 8, I O ; dH- 

1 , 7, 1 1, « 3 , 1,4 ; <h’t. n, 8. — 


vin, 10; rx, i 5 , )8; dvt. i, 
/i. — Kb. 1 , 3 , 4 ; ïv, 8 , r2 ; 
V, i3, » 4; i5, VI, 17. 20; IX, 
25 , 26, 27; XI, 3o; \n, 33; 
Mil, .30, 38, 39, 3; 10, ii, 
J 5 ; xiv, 20. — K, ï, 2. — ~ 
D. Il, iG (A sa); VI, 3, 9; 

17, 4, 6, 10* — 

S. 4. — Bb.3. -~Ed.R. 4. 

sflhe, K b. iv, 12. • 

•ietalfapote , D. V, 6 [X^'kapova). 
scyatha, D. il, 3 (A .va” h 
vQ*/e, G *iv, 10. 

,s<".sfamalf, K. i, 2. 

SOt (]. U 1 \ , 1 , 3 , I 1 ; VHI , 2 ; 

XI , ; ; G ; Mil, 4 , 10 . — 

K. I, . 3 ^iv, 10; V, 1 1; vni, 17; 
IX. 18; XI, 2.4 ; XIII, G, II; 
\n, 1 4. 

?). ir, I 2 'A .«r BM 

sortit r. i'k \II-M1I, 7. 
sofa VI YO , l)b. dêt. I, 18. 
•vo[lrt]i'tj(a/i, I)h. flél. i, 17 
sotiwiyà, Oh. (ici. 11, 10, il. 

J. dét. i, 9;dct. ii, ifi, iG. 
sfità, G. vr, 4. 

-sramanânaiïi , G. IV, 1. 
ttùiuïpaham , G. \i, 6. 
irunàjii (? ', G, xii, 7. 

-siatd, il. \ii, 7. 
si'a{jmladhi , J. dGt. i, 8. 
svmigihiye, R, G. 

I 'ivafjOih , G. \ I , Î 2 ; IX, 9. -T Dll. 

; VI, 33 ; <lét. I, J G; dt;l. ii, 9. 
i — J. VI , G ; det. 1,9; déi ii , 
i3. — kb* vî , 20. 

.çufl^a.vrt , Oh. IX, 12; dél. i, t 5 . 
v»rt(/drfld/iG G. IX, 9. 

siwfCfS. i\, 19, — il. 3 . 
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smfOHt, G. VI, 6. 

5Da^«rfain ( lis. sasvatam ) , Dh. diét. 
il, 9. 

svwsum, K. V, ï3. 
svâmikena. G- n , ü. 
iî|*. 

ha [lu, ht ) , K. V, 11- 
hmiçc, K,h. i\, 26. — Cf. hara. 
haiithate , K, l, 3. 
hamtwiyànt , D. v, i 5. 
hnme, D, 3 (A.''.<a). 
hnka, H. 1. — Cf. paha, pâha, 
liakmh , DI» V l, 2 9 ( A «j A am j ) ^ 3 y ; 
dêl. 1,2, F» , G , 2 I ; ffel. H , *1 , 

3, G , 8. — J. V{ , 5 ; i. 

1 ; liét. Il , 1,8, 1 1. — Kh. \ 1 , 
i8,i>o. T~- I), ïn\2i. — (X 
hchâm. '* 

hûkatam Knfca")^ K.. V, il. 
hatu , K. \tir , 6- 
hatam , (i. Mil , 1 . 
hatt , K. xui. î. « 

Imtinath (^), K. îv, 8. 

hain\vü]tim |tis. hr''], K- 111, 7. 

hntc, Kh. MU, 35, 39.* 

hathm, Kli- i>, lo. 

hathini, Dli, iv, 1 3. 

haderi. . , ( H'i. hfdt''), K, IX, t8. 

hadha , 11 . h, 
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MATÉRIAUX 

POUR SERVIR X L’HISTOIRE 
DK 

LA NÜMISMATIQLK ET DE LA MÉTROLOGIE 

MUSULMANES, 

PAR M. H. SAüVAIRE/ 


QUATRlt:ME KT DElf!^IÈHE PARHE. 

MKSl RES DE LONGUEUR TT DK ‘i PERPICïE. 


AVANT-PROPOS. 

Cotte quatrième partie est consacrée aux mesures <le Ion 
guf'ur et de superficie, elles m* ‘:orit pa iionibreuses. 

Les auteurs sont généralenicftt d’atA'oixî sur fétendue et 
la composition du hancl , du mille, de la parasauge, La 
coudée seule présente une grande >ariélé; aussi le para- 
graphe consacré à celte mesure est-il de beaucoup ie plus 

long- 

Tous les termes techniques sont rangés, pour la taciUté 
des recherches, dans f ordre de l’alphabet arabe et les sources 
auxquelles j’ai puisé , uienlioniiées autant que possible d’après 
l’ordre ebronologique. 

La plupart f]»'s mesures dont il est ici question ont donné 
lieu à de nombreux travaux composés par des savants il- 
lustres. Je me suis borné à réunir des maténauj' qui pourront 
servir peut-êli'c à de nouvelles et plus complètes études* 
s H. 8* 

Hohmiicr jMir Montlort (Var), le mnenihre 1886. 
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iüy Azahh, 

Conl de ces coudées [de la balance) sur une de 
large et une de proiondcur prennent le nom d aza- 
lah (Kélâb el hâwy, fol. i ‘i6 r*’), 

Vazalah, comme nous venons de le mentionner,* 
égaie cent coudées [de la bafance) cubes [moukassa- 
rah) soit 172,800 jioignels [(jabdali^) cubes, soit 
I 1,059,200 doigts cubes. Mais nous avons nuiîti- 
plié les coudée.^, les qctbdah et les doigts les uns par 
les autres, il fclut donc prendre pour chaque cent 
coudées cubes , une azalati; pour chaque 1,718 qab- 
dah^ cubes , unel|oudée cube el pour chaque 64 doigts 
une (jabdah cube [Kétùh el hàwy, foi. 1 a(i 27 r**). 

Uazalah contient cent coudées cubes, à la coudée 
mizânijeh (de la balance). La coudée [de la balance) 
se coinp<»se de 12 qahdah; elJ(^ t'st égale à la taille 
d'un homme de nioyenhe stature jusqu a la hauteur 
du nez. Chaque coudée (cube), en coudée de la ba- 
lance, correspond à la mesure d’un itcorr de bonne 
terre qui ne contient aucun corps étranger [Kétâb 
el hâwy, fol. 1 64 >"). 

IJazaldh contient cent hearr de terre; chaque 
keurr, ccnt-\ingt corbcille.s el chaque corbeille (za- 
bit), soixante ratis, ce qui fait pour Vazalafi douze 
mille corbeilles*-^ [Kétâb el hâay, fol. i66 r"*). , 

‘ Le copiste a écrit (f(uahak lieu île ^aWu/t. 

® i:ï,ooo rorWilles de 60 ratf» chirune 7i»o,oo# ratb, soit, 
au rail de Baglidâtl de /ioi gr. G74 (<»u i 3 o cîerliam^), 
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JcÛl Achh cordo. 

CiiKjuaiite chaînes {achl) égalent 1 12,000 coudées 
rmrfialah ou 9 ,000 coudées hâchémîles ou 2 12 , Sooiÿa- 
rib (Mas*^oûdy, Le Livre de ^indication et de tadmoni- 
iion, traduction de S. de Sacy, i^otices et extraits des 
Manuscrits , t. VUI, p. i 5 o, et h la fin du tome IX 
des Prairies d'or). 

La plupart des gens font usage de Varhl, qui est 
une corde longue de fio cond*'’'és ^Kétiih cl hâury^ 
fol. 48 r‘^). 

ïiachl est une corde longue de 60 coudées haché-- 
mites^, liachl carré forme un djarih ou soit, en celle 
coudée^*, un carre de fioo coudées. (.)n se sert de 
ïachl pour larpcntagc (des terres) dans le Qaloùs, 
le Khatà et le f)iar BakrfAVïdt cl hâny, fol. i 56 r'’). 

I*es instruments darpenlage so. t au nombre de 
trois : la coudée [dérâ \ L* canrle [qasabah) la 
corde [achl) . . . LWW est une corde de 60 coudées 
hachéinîtes de long a\ec laquelle on mesurait du 
temps des Perses. On fa remplacée par une chaîne 
pour éviter les injustices, car la corde s’allonge 
quand ell(* est sèche et se raccourcit lorsqu’elle est 
mouillée (Khn el Djyàh, Escurial 929). 

El ach! , qinutité de mesure connue à El Basrah. 
El ochodl se dit des cordes , comme si on mesurait avec 
éelles-ci. Ce mot est nabatheen (Qdmow.v, Oqiânos). 

Au nombre des mesures en usage pour farpen- 

‘ Lo re. « pI (t<; 6o coudees ». 

l/atiteui’ vIimU <1p parler de la coudée feddiyak. 

vrti, 3i 
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tage (voir Déra et Bâb) est Yasl {sic pour achl)^*qm 
est une corde ou chaîne ayant une longueur ’de 
6 o coudées bâcliémîtes , de 8o coudées dites (fâïm 
et de 71 coudées et un neuvième, (à la coudée) de 
fer {Er*Résâlat ech chamsiyah, fol. 3 o v°- 3 i r’ ). 

Esba\ doh^i. 

Un doigt égaie six grains d’orge rangés dos à 
dos ^ (RI Moqaddasy, éd. de Goojr*, p, (i 5 ). 

Chaque doig* se compose de six grains d’orge 
serrés <« ventres^ contre *dos ». Chafjue grain d’orge 
égale comme hè'geur six poils de la <|uene d’un 
mulet [Kétâh cl fol. 78 v®). 

Les anciens et les modernes diffèrent également 
sur la valeur conventionnelle' à donner à la eoudee, 
au niille et à la parasange. fis se sont accordés néan 
moins sur la valeur du doigt et lui ont donné nnani- 
meinent une largeVir de*^ r,ix grains d’orge moyens, 
placés fun cuntnî l'autre {Ahou’l Fédbi, éd* de Rci- 
naiid, p. I li du texte arabe). 

\'oir aussi sous /irf où , dans les vers cités , le doigt se com- 
pose de sept grains. 

i^\j canne. 

Le bâb ou (jiLsabah de la coudée Jeddiyali est le 
dixième d’un acIiL IJarlil est une corde longue de 
60 coudées hàchéiniîes. — Lorsque ton arpentage 4 

• LiU. «îe ventre de I tui unitie celui de l'autre ». généra- 
lement le» textes porleul «do» contre ventn;*». Je traduirai le ji4ti» 
soineut ce» cxpiessions j'ur # juxtaposés». 
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laide de cette (josabak te donne cent bâb carrés, tu 
prends potir cliaque cent un djarîh ; pour cfiaque dix » 
im qafîz et pour chaque unité, un ^âchir^ {Kéiâb el 
hânj, fol. i56 r‘*). 

\u nombre des mesures en usage pour Tarpen- 
tage est «lussi la (jasabah qu’on appelle bâb; elle se 
compose de 8 coudées qaim, — de sept coudées et 
im neuvième , à la coudée de fer {bé lhadid ) , laquelle 
esl la noire; — (*t de six coudées hàchémîtes [Er-Ré^ 
mlat ech'chamsLjah , loi. 3 ü v'‘). / 

V oir auHSi %ous ^Jtisabah, 

Jiâ\ braî>M . 

Vàpyvid des Grecs. Le ba est aussi appelé qâmah^ 
(a-#U) par b*s Arabes et <^st esünié à quatre coudées 
de '2 à doigts (Beiriaud, luirodmtion à la Géographie 
d*Abou 7 Féda, p. c clw). 

(Vers). La poste (6ér(d^*se co*»npose de à para- 
sauges et la parasango de 3 milles. — Le mille se 
compose de i ,ooü brasses (trf) et la brasse de 4 cou- 
dées. — La coudée est de 2 4 doigts, et le doigt se 
compose — de sept grains mis a côté l'un de l'autre. 
— Le grain équivaut à sept poils de mulet. Voilà 
une chose qui nadinet pas de contradiction. (Rei- 
naud, traduction, p. 1 8 et additions du texte arabe). 

Barid, vvredtiF^ poste, relai. 

IjC harid est égal à 4 parasanges; la parasange a 
3 milles. Chaque mille se compose de 4»ooo co i- 

* Lf' texte poitc (jalnluh. 
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dées; chaque coudée de uA doigts; le doigt- de 
6 grains d’orge rangés dos t outre centre. Le grdiu 
d’orge a une largeur de 6 crins de la queue d’un 
mulet* {Guide du kâteb, fol. 78 v®.) 

Le bàrîd est égal à 4 parasanges (Démachcjy, éd, 
deMehren, p. 8; Maqrky, Description de CEaypte/ 

l’P- 7^)- 

Suivant l’opinion des jurisconsultes, le barid se 
compose de 4 parasanges; la parasange, de 3 milles 
et le mille de riooo brasses, soit 4,000 pas [Madj- 
moû''ah fîl hésâ*^). - ** 

Barid. 2 para^nges ou '12 milles, ou la distance 
entre deux postes (Qâmous). — 2 parasanges, — 
chacun de 3 milles; chaque mille de 4 , 000 coudées 

— ou — 4 parasanges, ce qui fait — 12 milles. 

— On trouve dans les ouvrages de jurisprudence 
que le ôarid se compose de 12 milles, aux milles 
hacliémîtes qui surit snr'la route de la Mekke ( 7 %f/ 
el ^aroûs). — On appelle barid une distance de 4 pa- 
rasanges, laquelle représente 12 milles. Chaque pa- 
rasange est une distance de 3 milles. Quelques exem- 
plaires portant 2 parasanges, le rommenttitcur dit 
que, dans les ouvrages de lexicographie, un barid 
est inteï prété [)ar 2 parasanges. l/auteur en donnant 
4 parasanges au barid se conforme à la v(*nlé légale 
( 0 (jîânos). 

‘ Chaque barid est égal a 12 milles {K(in:~ \yt\y,, 

p. 67). 

On sait que les Arabes, quand ils envaliirent Ja 
Syrie et l’Kgypte, y (rou\èrent un .syst«';nie régulier 
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de f>oslc. Les Romains désignaient les relais sous 
nom de veredas; les Arabes, dès le temps du kha- 
life Mo^âwiah, c est-à-dire vefs le milieu du vu® siècle 
de notre ère , relevèrent cette ihstitution et rappe- 
lèrent barjd, dun nom qui était une altération de 
la dénominaiion romaine. Le baryd était de quatre 
parasanges (Reinaud, Iniroductùm à Abou 7 Féda, 

p. CCLWfl). 

Bérkl. On nest pas d accord sur la valeur de cette 
fuesiire; selon quelques auteurs, die est égale à 
la niilies dans le désert, a 6 mil tés en Syrie ou 
dans le Khoràsàn. En jurisprudence , f espace qu'un, 
courrier peut franchir sans faire les prières d'obli- 
gation est de !\ bérid ou 48 milles kachémites^ sur la 
route de la Mecque. On donne par extension ce nom 
î\ la monture qui sert au ccurrie*'. Ihn el Arabi pré- 
tend que le bérid est la distance coTuprise entre deux 
stations (mcr/i«/a); mais fl \ a encore d'autres opi- 
nions à cel égard. Certains géographes, par exemple, 
comptent de Bagbdad à la Mecque i 65 bérid ou en- 
viron 827 milles, à raison de 4 milles de bérid par 
210 milles, c’est-à-dire un bérid pour 5 milles ordi- 
naires (Yàqoût, /dictionnaire de la Perse, traduction 
de M. Barbier de Mcynard, p. \i-\u). 

Djarib, 

Le grand djarîh (dans le Fàrès) est égal à 3 d/a- 
rib et au petit djaj'îb. I^e petit djarib est une supei- 
fitie de 60 coudées'* sur 60 coudées, à la coudée da 
roi I.a coudée du roi se compose de 9 ./aèda-fc 
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(palmes), (sept , suivant Motarrézy) (EbriHauqal;écl. 
de.Goeje, p. 216; El Istakhry, p. iSy). 

Le grand djarib (du Farès) est égal à 70 coudées^ 
à la coudée du tvi, qui est égale à 9 (jabdah (El Mô- 
qaddasy, éd. de Goeje, p. 45 1 ). 

Le djarib est (une superficie de) lo qasabak* 
(cannes) sur 1 o (jasabah, — soit 3 , 600 coudées car- 
rées (Mâwaj'dy, éd. d’Eiiger, ]>. 265). 

10 qa^abaJi carrés égalent un djarib, — Qua»id 
tu multiplies les coudées par elles-mêmes, tu dois 
prendre pour r[»aque 3 , 600 (coudfe) 1 djanb [Ké- 
tâb el hâwy, loi. 48 r“). 

I^e djojib a besoin de 3 oo,üoo ratis d'eau cl 
chacun de S(‘S \ichii\ de 3 , 000 ratis [Kétâb rl hmj^ 
fol. i 64 r^‘). 

(Dans la multiplication des coudé(‘s par elles- 
niéuies) on j)rend j>oiir chaque 3 , 6 go {coudée4 hd- 
chémUes) un djarib (Et'-Rrsdhil crli-chajnsiyah ^ 
fol. 3 1 r".) 

Les osoul (sic pour ochoül) multipliés par les vsnul 
donnent des djarib [Ër-Résàlat ecb-chamsiyah). 

C.Le djarib vsi un carré de terrain de 60 coudées 
de Cosroès [déné kesra) sur 60 coudées de Cosroès, 
qui se composent de 7 (jabdali (palmes) chacune. 
CC. Les dimensions du djarib varient suivant les 
pays : dans les uns, il est de 100 et, dans d’autres, 
de 5 q coudées [Readd el mohtâr, III, p. 260). 

On dit : Le souverain a dorme à un tel un djarib 
de ( Tâdj el "^aroâs , I , p. 191). — Comme me- 

sure de superficie , le djarib est égal à 1 o qafiz; chaque 
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qafrz est (égal à) lo ^achù*; TacJiir est la centîèmç 
partie du djarib, — D’après Qodâmah le kâteh,^ le 
djarîb comprend 3 , 5 oo coudées { 7 'âdj el "^aroûs). 

Le djarib est un champ d une superficie connue 
qui mesure, tant en long qu’en large, 6o archin 
(coudées). Il se nomme guéri en persan, et deanam 
en turc. L’étendue du djarib varie suivant les pays. 
Toutefois, dans le Livre de t arpentage ^ Samouel 
donne les explications suivantes : 8 grains d’orge 
moyens réunis donnent la largeur du doigt; quatre 
doigts font une (jabdalt (pairne); ô gabdah font une 
coudée. I O coudées prennent le nom de gasahah 
(canne) el lo qasahah, celui dachL Un achl multi- 
plié par lui-mcme se nomme djarîb; de même ïachl 
multiplié par la qasahah s’appelle qafiz. Ainsi encore 
le produit de Vachl par la coudée reçoit la dénomi- 
nation d'^ac/uV. Par conséquent, d’aj^res ces données, 
un djarib est égal à i o,ro«o* .oudées. Suivant l’expli- 
cation de Qodamah le kâteh, Xachl sc compose de 
6 O coudées et, son produit par lui-meme recevant 
l’appeHation de djarib, il s’en suit que le djai'ib équi-f 
vaut à 3,600 coudées. — Suivant l'explication de 
Motarrézy, on appfîlle ainsi un champ ayant 60 cou- 
dées de long sur autant de large. Dans le principe, 
c’était le nom d’une mesure de la contenance de 
quatre qafiz; dans la suite , on a appelé ainsi le cliamp 
qui prenait cette quantité de semence. C’est comme 
l’expression bœid : tout d’abord ce mot, arabisé du 
persan berideh dent, a signifié l'endroit pu Ton tenait 
les montures; plus tard, il s’est appliqué à IVxprès à 
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cheval, et, enfin, on a donné le nom de barid à 
fespaoe parconni par lui. Daprès le commentateur, 
ÿuéri et guérib ont été arabisés ( Oqiânos), 

La mesure géométrique s’appelle girib. On ne 
' mesure point autrement les terres, et le girib est do 
1066 aunes carrées, de ces aunes de 35 pouces de 
roi; c’est à-dire que le côté du gwib est long' de 
32 jiaczçs ~ (Cliardin , Voyage en iVryc,IIl, p. 126}. 

J^e gù'ib esl moins d'iui arpent ((diardin. Voyage 
en Per •SC. in, p., 3 /,-). 

x-Js*. Hubbak, forain. 

La habbah est le tiers du qiràt 5^) du feddan,. 
ou deux dàncg , c'est-à-dire cinq (jasabah , un quart, 
un sixième et un huitième de qasabah et le tif'rs de 
qîrât d’une gasabah^ [Guide da kâteb , loi. i i8 r*"). 


ïlahl, cor Je. 

Pour arjienter la terre, on a établi dans le Gharb 
(les provinces occidentales) de l’Andalos une corde 
ayant 4o coudées rachchâchiyah de longueur; [>uis 
on a multiplié cette corde par cUe-méme et on a 
obt^u une surface plane qu’on a appelé(î mardja 
(retour). La corde, seule, est (une mesure) linéaire. 
Dans l’est, on a adopté nue corde plus longue que 
celle là. D’autres ont pris l’habitude d’arpenter avec 
une corde longue de 1 o coudées rachrhâehiyah. Mais* 


Eli effet + i f 
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toutes ces mesures n^onl pas une dimension fixe ; 
chaque province a ses usages. — Je dis que ia cor<ifè 
adoptée dans noire pays a une longueur de 4o cou- 
dées rcichchâchiyah. Une des colonnes de la inosquée- 
calliédrale de Cordouc est égale à cette mesure. — 
La coudée rachchâchjyak se compose de 6 qahdah. 
La coudée de la main en a 5 . Conséquemment, la 
coudée rachchâchiyah égale une coudée de la main 
et et la corde Susint iilionnée se trouvera, d'après 
cette évaluation, égaie à /i8 coudées de la main (Ehn 
el Escurial 9'>9)- 

/Vuf, coudée, aune. 

La superficie de la Ka'bah est de coudées 
carrées; !a coudée est de 5 4 doigts (El Azraqy, éd. 
Wüstenfeld , p. 5 o 3 ). 

La (oudée noire, appelé- aussi namoimy parce 
qu'elle fut adoptée sous le*i 7 gne J E! Mamoùn, était 
de 27 doigts (Ebn Kliordàdbeb, éd. de Bai hier de 
Meynard,p. 244, note). 

Chaque parasange équivaut à i 2,000 coudées de 
celles qu’on nomme morsalali, hSj^y , ou 9,000 r >u- 
déos hâchémi tes , ou 00 chaînes, ou 22,000 dja- 

rib (Mas^)ftdy , Le Ihre de Vindivation el de l adrnoni’ 
lion, traduit per S. de Sacy dans les Sotlces et ex- 
traits des manuscrits, t. VIII, p. 1 5 o et t. IX des 
Prairies d*ot\ traduction de M. Barbier de Meynard, 
îV la fin). 

On nomme c oud<»e noire celle éttablie par El Mti 
moùn pour le m 'surage des élodés et des maisons 
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et pour rarpentaRc; elle se compose de %k 

(Maspûdy. Les Prairies I, p* i83)« 

Ccst auvsi dans la mer des Zeudj quon ren- 
contre le poisson notnmé ci otml (la baleii^e), qui 
atteint quelquefois une longueur de fioo î\ 5oo eon- 
clées \)inary, iiicsurc usitée dans le pays (Mas'qûdy; 
IjC^ Prairies (Vor, l, p. iS/i). 

Due cot)déc égale 2/1 doigts ^ liC doigt est tigal à 
{) giains cfoigt' rangés dos contre ventre (El Moqad- 
das\, éd. de (nxje, K p. fin)* 

’ M. (1 ‘ (imje, <ilns son (rlossawc a 4 ï )? toiirnit sur la coiidéc 
k‘S ivnseji^ionututs 4l^\aul^ : (la coudre du .Saiwii/ ou 

de^ la roul-ur noire dans Mi Moqa«ld.»sv\ [>. nr, 1. 5, jMrait etre 
la uK'iue que la coudée ajqxdée JJLli (coiulee du roi , ou 

— C.M la jiraiid»* coudée hiU îiernitc} ou ^îj*xJI 

is^o'oyi (la coudée de Zvad'^ aiusi nouiUM'e ]>aire (|ue Zvéd s'en 
sei\it pour ineAurci leSavvàd, Mawardy, ni, l i. Kbn kbonbHllxdi 
porte à la pla<.“ de c Ue coodre (la toutlée noire) 

cjui, >olon Makim, i if :!ie tonrpose tie doi^U ri sr-nible 

être fa meme tjue n lie «ippidet* par Molarriri : ÂJiUJl (la coudée 
du rominun k par Fayûmi ^la coudre du inesuiaÿçc), et 

que 1 ou enleiul dans le passa<;e où ti est dit : f un djarib e$t (éiîÿal 
à; d,boo coudées carrées « («jïX» ce dont I.auo ii detitni une 

eiplication e»Toncr\ (>clte même <oudee .scii à M.k^eraî do base de 
comparaison avi‘c d’autres coudées, p. t'ic et suiv. La rotulve toytde 
est plus j^p amle d’ini j orgnei (ilL*ùL,.5 <»u }>iuvS <*xaetement , coiimn* le 
porte MâuercIL de doijEjts. Kl »\1tK|addasŸ, i, rap[»ello 

dill (la coudée du ni au et mur r^tiwrhU rawyc.s ?), 

que je ne je ux d’adlears expliquer. Dans une tradition, lùUh , L 
iS-î, elle est ap, el V (la coudée du g'‘î»ul) t‘t le commen- 

taire ajoute : «(Té fût un des rois perses, tient î'aiant-bras était 
d’une loui^eur parfaite»; en marjîe on lit : «(',e rot axait adopte 
pc»or son pcMïpIc une coudée égale en longueur à 'on «vanl#hrai», 
Varùl. Hl, t'-r, 4, l’appelle ( la eoudee de h fUslancI*)* 

eu ttpposjlinu .ne - fil roildée l/icbcc;. 
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I! y a sept sortes de coudées * la plus courte est 
la (jadyah^ ; puis Yyouséjiyah; puis la noire; puis, la 
petite hârliémiyah; puis la grande hâckém^ak ou zyà 
diyah; puis Y^omariyali; puis la mizâniyah. 

La (jodyah , qu on appelle la coudée des maisons 
est plus petite que la coudée noire d’un 
doigt cl 4 de doigt. Le premier qui l’institua fut le 
qàdy Kbii Al)î I.ayla -. (^est dVlle que font usage 
les habitants de Kalwâda ^ 

Lyoasé/iyrt/» , qui est la mo'^ure légale pour les 
maiNons, à Baghdad, a 7 ^de doigt Je moins qu» la 
noire; elle doit son premier étahtissemenl au qàdy 
Al)ou Yous(*r^. 

l^a coudée noii'e est plus longue que la coudée 
des indisons (Fuu doigt et * de doigt. Elle fut imsti- 
luée par Er-Rachid, qui en fixa la diniensioii d’après 
(la longuetir de) ravant4)ra> d’un i sclavc noir qui 
SC trouvait dc\ant lui; c’esi celle dont on fait U5age 
pour luoMinu' la toile, les marchandises, les con- 
structions et la crue du Nil de Mesr. 

* (•xjJivssiou e.'ïl plus j^ciicralenjent écriU' /ivWoïï/j. M Kri- 

gtv* fait tkTivcr «ic paice que celle c tudét est atüibuée 

au qàdy El>ti Abî t.ayîa; mais iadiocUf lelanf de ce mot est 
ou miei:\ Voir de Sacy, (ïenm/rirtùr w'ahv , I, j». 335. 

- \fohainniad eb . '\hd Kr-ltahman elm \l)î LaOa \asârful qàdy k 
El Koùfati pétulant tceute-truis ans. Né en 7 /i{ bq3 Gqi de J.-C. ), il 
mourut dans cette vdle Pau i 'i8 (755 7 (i(> ).Voir Eba Kbailikâu ,irad. 
<le de Slaae,U, je 5Kj. 

(^'35^15 ( At>ou'l Eeda , est «ae leealitt* dépeodaule de Baid - 

dâd. tbi/dA î,/. 

^ l.e qàdv Abou Va'qoùb iivuinil eu Taunée it>3 de t l'c- 

’ùre. 
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La petite coudée hâchémiyah, autrement appelée 
hél/diycJ^, ^ 2 doigts et ~ de doigt de plus que ia 
coudée nov'c. Elle doit son origine à Bélâl ebn Abî 
Bordah^; elle représente, k ce qu’on raconte, (la 
longueur de) i’avant-bras de son aïeul Abou Moûsa 
el Ach\ary. Elle est inférieure de ~ de dixième a la* 
zyâdiyah. Elfe est on usage à El Basrah et k El 
Koûfah. 

La grande hâchémiyah est (la même que) la coudée 
(la roi (dJdl Le premier qui lui assigna le nom 

(le hâchémiyah El Mansoûr ‘Elle dépasse la 
coudée noire de 5 doigts et ^ de doigt, ce qui la 
fait ('gale a une coudée 7 et h la ((‘ondée) noire, 
et supérieure à la petite hâcbémitede 7 de dixième. 
Elle fut appelf'e zyddite, parce que ZyacL^ mesura 
avec cette coudée les terres (ht Sawad. Cest d’elle 
que se servenî les habitants d El Ahv^àz. 

La coudée ^omariyah est C(‘!l(^ d'^'Omar ebn (d 
KliatfaI), avec laquelle ce khalife mesura les-^terrcs 
du Sawad. Moiïsa ebn 1 alliah ^ a dit : uj'ai vu la 
coudée d ()niai* elin cl Kbattab avec !a(ju('lle il me* 
Mira 1 (‘S terres du Savvâd ; elle est égale à une coudée, 

^ Mort eu iii (l<î Fut <|A<îy à IJ Binriih, roiutiR* sou 

père (f lO.V] el non aieul Abou Mouna ei A< b'ary te snhdhy (t l’an 
5 o, à Ei KoubJi'. 

■' O Uiatife 'abbasble ré;^ua tie i.'JO à lôH <b* Fbé^ire. 

^ iîyàd. fiK de Soinayyab, appeb* au^st ebn abih (te tiis de sou 
père, cest*a-ilîre le bâtard], tut iionmi.', j^ouverueur d’El t^sraii eu 
io, d’El Koùfab eu So et iitouruf daiKs rette deruirre \i!le eu Taïf* 
liée 53. V^oir rO«od el-ifhâhuh , II, p, 2iA-'2ib, el le K*twwl* t. jlJ. 

* Monsa ebu Talb.di ebii 'Obayd Mlab luouruJ eu (’aitut^ lo^i 
df llié^ue. 
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U» palme (qabdah) et un pouce relevé. Suivant El^ 
Uakaui ebn ^Otaybah’, "Omar prit les coudées les 
plus longues et les plus courtes et , en ayant réuni 
trois, il ajouta au tiers de ces. ti ois coudées unse 
(fabdah et un pouce relevé. Puis il en scella lés deux 
extrémités avec du plomb et l'envoya h Hodayfah 
et à "^Olmàn ebn lIonayf‘^ <din qu’ils son servissent 
pour mésurer le Savvâd. Le premier qui, «après lui, 
s eh servit pour le mesurage des t(*rres* fut "Omar 
ebn Hobayrah 

La (‘oudée mizdnivah (de la l)alanre) est, en 
coudées noires, 2 coudées cl y de coudée et | de 
doigt. Le premier qui 1 institua fut El M.unoùn; 
c’est celle dont on se sert pour mesuier les relais 
los sohoûn (lisez >oAoar? les écluses), les 
troncs d'arbre (éi^^), le* eu mge des canaux et les 
fossés (Ma wardy, éd. d'Engi r p, ;). 

La coudée employét' p ur llodayi^di et par "Otmân 
ebn llonayf (pour mesurer le Sawàd) était égale h la 
coudée de la main (OyJî un palme [qabcUihj et 

un pouce étendu (Màwardy, p. 3o4). 

La coudée hdchémitc fut in.stiluée par El Mamomj , 
suivant les uns et, an contraire, par les Onïay- 
yades, suivant d’autres. C’est pourquoi (die reçut le 
nom à liâchdmif \ 11 est étriinge, a dit Es-Sary, que 

’ Ce truditionniste , pclil-tils d’En-NaliliAi. , mourut en laiincp 
1 4 de riiégire. 

* En-Nawawy nouï. dit (p. 107) (]i\\)mar le iliargoa de meuirer 
le Sawàd de i’iràq. 

^ Il était gouven cur de riràq en l’ai» ïo3 


{-.■>< -T 11). 
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cette coudée ait été appelée hàchéniie, ptilsqile C6 
S 00 t les Oïïiayyades qui Font établie. Elle se com- 
pose de 8 (fabdahK chaque qabdah-^ étaut de 
4 doigts et chaqiu.» doigt, de 6 grains d'orge rangés 
dos contre ventre. Suivant quelqites uns, elle est de 
3î doigts et 7 . C'est celle dont se serverit les gens* 
de notre temps [Kétdb el lidwy, toi. 48 r""). 

Sache que leb coudées sont au nombre dé quatre , 
savoir : la coudée qui sert à mesurer les maisons (cd- 
dour) el les boutiques, et que l'on appelle» la coudée 
d^argeni Eîb» Itit instituée par le qâdy 

Ebu Abi Layla, pendant le régne dEr-Uachîd, 
d'apivs la moyenne des coudées eu usagt» parnii le 
peuple. Ou la divisa en ^4 doigts, cbaqiK» division 
corn^spondarit à un doigt, ce qui fait a 4 doigts. 

lia coudée noire Elle est plus 

longue que la cotuhe des maisons ^^'^*** 

doigt et I de doigt. Elle a été djvisée eu 2 4 parties 
que l'on a appelées doigts. On Fcmploie au mesu- 
rage des constructions et dans le commerce Er- 
Rachîd i’institiui lorsqu'il lit élever ses édifices d'Er- 
Raqqali; ayant trouvé trop petite celle qui avait été 
convenue et qui était égaie à son avant-bras droit, 
il refusa de laisser mesurer aucun de ses bâtiments 
avec celte coudée. On rapporte quü avait à son ser- 
vice un eunuqu<î noir. «Jacr(‘ple (comme coudée), 

^ I.r copiée? a écMt par ern^ur , 

'* Voir la note prëcctte' (n. ^ ^ 

Le if'xle porte julscwl « le commeice », comme on üt i 
1, p. 5(). 
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dît-il, lavant- bras do ce noir.» «Nous acceptons » , 
répondirent les constructeurs. L’ayant mcsunL on 
le t»t>uva de celle longueur et on lui donna le nom 
de coudée noire. 

La troisième est la coudée hâchétaile, q*uî l’on ap- 
pelle aussi coudée ia roi clic est, par 

rapport à la coudée maisons, d’une coudée, sept 
doigts et { de doigt. Le doigt en est égal ri trois 
grains d’orge égrugés, macérés dans I eau. On l’a di- 
visée en i/j parties dont chacune a reçu le nom de 
doigt. (Test à ce^te coudée qu'on u>esui‘e les terres 
soumises au khcuûdj * et (jue les champs sont ré- 
partis entre leurs habitants. Elle porte le nom de 
coudée de Zyàd % (‘t fut déterminée 

par ^\hd el Malek ehn Marwàn. 

La qualrirme coudt'c tst comme sous le nom de 
(a bahmce iq iivaut , comparée à ia 

coudée noire, à *2 ('gudée> y*-|* ue co'udée et - de doigt 
et, comparée à la coudée de la main, à o coudées. 
Fjlle SC di^ise en douze parties appelées chacune 
(jabdah^. Pour aucune autre coudée ou n’empîoie Je 
terme de (jabdah. Ensuite, chacune de scs (jubdan a 
été di\îsé‘e en quatre parties, et chaque partie (est) 
un doigt , ce qui fait pour la ccuidée entière 48 doigts. 
Ot) ne mesure a\ec cett(‘ coudée que les fossés el les 


‘ Ou ju üt cunsulter sur i'imj[>6tdu kluirudj rtîxreiieutt; étude que 
\i ut tl( ( uldier M. Mnx vau BeiTlieiii. 

* La préseuec de iarlicle cle>anl iiidnjut* «ju il faut lur 

, ;iu lieu dr et traduire couuuc je l'ui fait. 

Le cjpisle a ecril k*i ivASi j our iùàô. 
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canaux, seulement. E! Mamoun la instituée.' Cent 
de ces coudées de long sur une de large et une’ de 
profondeur prennent le nom (ïazalah. 

H y a aussi une coudée qu’on appelle \nnarwnne ; 
c’est celle dont se servent les arpenteurs. Elle est 
égaie à la moitié d’une coudée de la balance et con-* 
tient trois empans (ckebr) cl un nœud et la 

coude^e des briques non cuiles (? I>'<>wvH=‘rture 

de l’empan égale une demi-coudée noire, 

f^a coudée de la balance. Nous venons de dire et 
d'expliquer qu elle se cbmposc de i i qahdnh, i\ ses 
(jabdah, et chaque qabdah, de h doigts, à ses doigts. 
Elle est donc de 48 doigts. Son cube égale 
i,’ya8 qabdab, qui sont le produit de 12 multipliés 
par 19 . multipliés par i 2 , <4 i 10,092 doigts cubes 
{bJZSi»)^ provenant de la multiplication de 48 deux 
fois par lui-niérîie(^Aé^d6 el luhry, fol., 1 20 \">i 96 v"). 

Les coudées en usage. H y en u huit : la feddirah \ 


‘ rc ïii^i srmtde, rarticulalmn HUjHTi«*urc fhi pmre, 

à la niaiiièie dont, encore aujonnl’iiui, nos |>ay.sans mcüurent un 
pan »)ii en ajoutant à un ('a)|>ai|, celte articulalion. Voir (rail- 

leurs sur le molOsJLt, S. de Sacy, (radin itou d' Atd td-Lalîf, |>, 
»5o, note 3. Le savaut oriciiiali>lc ajoute qiic l'auteur du ruanuMTÎt 
arabe de S. G,, n® 33^i , se sert jduvicurs fois fin mol Jjuft comme 
dune partie aliquole de la comité ou de i’i rtij an Il dit, par 

exemple, que la coudée d 'Omar, tlont on se sert pour l’arjicnta'^çe, 
%aut 3 empans ^1^1 el un îiccnd .xi-c. Ailleurs il dit tpie la coudée 
Betaliyyeli de Bêlai, lits d’Abou Ziadab, le premier qui en* 

lit usaj^^e, est plus longue de 2 doigts - que la coudee noire; qitr 
c est celle qui est tu usage h Bassora , el quelle vaut 3 empans et 
I ncund. ^ * 

^ à’^âJî; aîllf‘ur.s le copinlt* u écrit iwkàJK 
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Yyonséjiyah, noire, ]d hâchém^ah, la bélâliyah, lai 
gràjade hâchémîyah, qui est la zyâdiyah , Y'^omariyak 
et la mizâniyah. 

La feddryah est d’un doigt plus petite que la coudée 
noire : on l’appelle la coudée des maUons fb^)* 

Elle fut établie par le qâdy Ebn Abî Layla. C’est 
d’elle que se servent les habitants de Kalwâda, 

IjYoas^yah est celle avec laquelle les maçons me- 
surent les maisons dan^ la Ville du Sabit (Baghdàd); 
elle est inférieure à la coiuh'*e des deux tiers 

d’im septième. Le premier qui fin^titua fut le qàfly 
Abou Yousef. 

La coudée noire est plus longue c|ue la ccrndée de 
la main, d’un doigt et y de doigt. Elle eut pour pre- 
mier auteur Er-Racliîd , qui en fixa la dimension 
d’après la Jongueu»- de favant-hras d uc eunuque noir 
qu’il avait h son service. C’est celle fjue fon emploie 
pour mesurcT les éudles eL*]<\s obj(‘tsde commerce K 
On a dit que c’était El Mansoùr qui en avait établi 
la longueur sur favant-bras d’une esclave noire, 

La coudée hâcJiémiyah qui est la incmo que la bé- 
lâliyah, est plus longue que la coudée noire de deux 
doigts et I de doigt. Le premier qui l’établit et com- 
mença à s'eu servir fut Bélàl ebn alii Zyàdah-. Elle 
est encore en usage parmi les habitants d’El Eîasrah, 
Sa dimension est de trois empans et un nœud {*sxé)> 
L’arithméticien Abou Bakr ei Karadjy^ a dit ; «Elle 

‘ Cf p. <^94 , note 3 . 

C/eC sans doute une erreur de copiste pour Bordât». Voy, p. 49^1. 

’* t.e ms. porte partout El Karad][y. Ki Kara 'j est une vüîe du 

0 3 


vui. 
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est égaie à 8 qahdah; la ifabdah est do 4 doigts et le 

doi^l, de 6 grains d orge rangés dos contre ventre. 

Làfeddiyah mesure, à la coudée de la main, en- 
viron 7 coudées ou ; suivant quelques-uns , 8 coudées. 
Il est d usage de considérer celte coudée comme di- 
visée en 3 1 doigts et | de doigt. La (jasabah de cette 
coudée est de 6 coudées; on rappeiie bdb (voyez ce 
mol). Cette coudée est celle dont on se sert pour 
l’arpentage; on l’appelle à El Basrah coudée de [ar- 
pentage arpenteurs prennent le 

nom de farâsèUiioiin (mesureurs de‘*parasanges). 

La grande coudée hâchemiyab est la coudée da roi. 
Le premier qui changea son nom en celui de hâ- 
chémiyah fut El Mansoûr. Edle est plus longue que 
la coudée notre de cinq doigts et - de doigt; ce qui 
fait une coudée, j et eir(coudéf‘) noire. Elle a été 
aussi nommée zyâdiyak, parce qiH‘ Zyad l’employa 
pour mesurer les terres" du Sa\^àd. C est d’elle que 
se servent les habitants du Sawàd et d’El Aliwüz. 

XfOrnariyah comprend une coudée, une gabdah 
et un pouce relevé. C’est celle qu 'Omar ebn el Khal* 
tâb envoya à 'Otroan ébn Honayf pour l’employer à 
l’arpentage du Sawad. 

La coudée mizdfuyah équi\aut, en coudée noire, 
à 2 coudées, - de coudée et * de doigt. Le premier 
qui l’institua fut El Mamoùii. Elle est employéiî pour 


Djébàl, entre isbahân et Hdriia<tân. Mais il faut sans cloute lire, aver 
Ebn KhalHkân et feu M. Woejîrke, El Karkhy (Abou Bakr Mobam* 
inad ebn Ei Husan), c ontem{>oraiD de Fakbr el Meulk vizir* de 
Baba ed-daulab le Bou^aybîde. 
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'tr- 

la mesure des amlaJi et lors du creusement des ca- 
naux et deife fossés. Les digues [sakùâr) et les bazçina 
so mesurent spécialement à la coudée (mizân^ah] 
{Kétâbol hâwy, fol* i 55 v‘'-i 56 r®). 

Sfiche que chacune des coudées que nous avons 
mentionnées c orrespond à un pas (khativah); chaque 
pas comprend 3 pieds [aqdâm) ; chaque pied , 8 doigts 
de ceux susmentionnés. La longueur de la qasabah 
(canne) est de pieds, en prenant pour ba^e les 
pieds ci-dessus évalués. [Guide du kdteb, fol. yS v^). 

La coudée loyale (<^U, sic) équivaut h une 
coudée ~ de la main, [La coudée de la main) sc com- 
pose de 2 /4 doigts et le doigt de G grains d'orge jux- 
taposés. [Gukleda kâicb, fol. 107 a"*.) 

Serf ion sur les ifwsures servant a Icu'pcniage. De ce 
nombre est la coudée I! y n . la coudée de la 

main, qui est connue sous le nom de qàun (qui se 
tient debout); elle,, est de* d qabdah. Chaque qahdah 
est composée de 4 doigts ; chaque doigt a la largeur 
de 6 grains d'orge, et chaque grain d'orge celle de 
6 poils de la queue d’un cheval de somme; la 
coudée des éiojffes [déra cl bazz), qui est la noire et 
avec laquelle 011 mesure les éfoÜes [bazz) et le ter- 
rain des immeubles à lîaghdàd. Elle comprend 
27 doigts de nuiyenne grosseur; — et la coudée 
chémite [ê(Ldvn\ el hâchémy), composée de 8 qahdah 
<lc moyenne grandeur. [Er-Résâlat ech-chams^ah, 
fol. 3 O r" et v\) 

• La coudée du Prophète est de a 4 doigts, nombre 
des lettres contenues dans la profession de foi : 3 
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M] ài\ (Il n y a de Dieu que Dieà; 
Mohammad est Tenvoyé de Dieu). [Madjmouah fil 
hésâb). 

La coudée vaut trois emjpans {chebr). (Yaqoût, 
Dictionnawe (le la Perse ^ traduction de M, Barbier de 
Meynard, [>. xii.) 

La muraille était épaisse de 9 coudées, de celles 
dont se servent les charpentiers et dont chacune 
équivaut à près d’une coudée [Kâmcl et-tawârifdi 
d’Ebn el Atîr, Recueil des historiens des croisades, His- 
toriens orientaux I, p. 638, sub artno 576 de l’hé- 
gire.) 

La coudée rachchâchijah se compos(‘ de 6 cjabdah 
(palmes); la coudée de la main en a 5. Conséquem- 
ment la coudée ravhchâchiyah égaie une coudée de 
la main et 

Les instruiTUuils darpentage sont au nombre de 
trois : la coudée (dér(i)\ 4a canne {(jasabah) et la 
corde {achl), 

La coudée est celle connue sous le nonfi de hâ- 
ckémtyah ; elle a porté aussi le nfuii de royale {malé* 
kiyah), parce quelle fut instituée du temps des 
Perses et reçut le nom de leur roL L’appellation de 
hâchémiyah lui vient de ce, que les imàrns issus des 
Banou Hàcbem (les 'Abbasîdes) remploient pour le 
mesurage. C’est pourquoi elle a tiré d’eux son qom. 
Elle équivaut h une coudée et à la coudée de la . 
main juste *xJI La coudée de la maio 

juste se compose de 6 qabdah et chaque (jCibdah 4 *^ 
quatre doigts qui sont : fiodex, le doigt du milieu, 
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î afintilaire %i îe petit doigt. Cetto coudée est doue 
égale à a4 doigts; chaque doigt est égal à six grains 
d orge rangés dos contre ventre . , . . . 

La coudée hâchémiyah se compose de 8 qahdah , 
soit de doigts. 

Quant à la coudée noire , c’est celle avec laquelle 
on mesure les étoffes et les terrains occupés par les 
immeubles dans la « Ville du Salut » (Baghdâd). Les 
habitants de Baghdad calculent (pour) chaque cent 
coudées carrées de terrain un scihw,. Le nom de noire 
a été donné à cette coudée, parce que les (diffé- 
rentes) coudées ayant été examinées en présence 
d’El Mamoùn, que Dieu soit satisfait de lui î il ne 
s’en trouva pas de plus longue que Tavant-bras [dér(f] 
d un esclave noir appartenant à ce khalife. Or il or- 
donna d’en faire osage. Elle ^ égal^ à 6 qalxlah et 
3 doigts, ce qui fait 27 doigts. (Ebn el Djyàb, Escu- 
rial 929.) 

H y a (à Grenade) deux coudées . la coudée de la 
main , qui est celle dont on se sert pour mesurer les 
étoffes et autres objets, à l’exception des terres, et 
la coudée hâchémiyah, en usage dans le mesurage 
des teiTCS. Cette dernière est une coudée (dont la 
dimension est) établie sur une colonne au Vieux 
Cafre, pour mesurer la hauteur du Nil et qui se 
trouve là depuis le temps d 'Omar ebn el Khaltâb, 
que Dieu soit satisfait de lui ! Elle porte dans l’An- 
dalos le nom de rachchâchiyah et n a été ainsi appelée 
que parce que Mohammad ebn el Faradj el Qa^sâm 
(le mesureur), connu sous le nom d’Er Rachchâch 
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{laiToseur), lapporta dans TAndalos au moyen dun 
étalon. qui! avait mesuré sur cette (coudée) hdché- 
miyah et en fixa la dimension sur une colonne dans 
la mosquée-cathédrale de Gordoue (que Dieu la fasse 
retourner au pouvoir des Musulmans!) G est pour- 
quoi elle fut appelée de ce nom; elle fut employée 
dans les contrats, à Gordoue et dans d'autres villes. 

Gette coudée est funité linéaire en usage pour le 
mesurage des terres; cela signilie qu'elle correspond , 
dans la pratique, par, rapport aux mesures de lon- 
gueur, à ce (juest funité relathemeitt aux nombres. 
Si Ion multiplie ensuite la coudée par elle-même, 
on obtient une unité de superficie ayant (juatre 
côtés d’égale longueur et rectangulaire. . . . 

Dans quelques villes, on a pris f habitude de me- 
surer avec une corde dont la longueur est de vingt 
coudées rachchâchiyah. L’ayant multipliée par elie- 
mome, l’on a eu une unité de superficie qu’on a ap- 
pelée "^arsahy expression qui, dans la langue usuelle, 
signifie u un vaste champ )>. 

Cependant toutes ces mesures n ont pas une di- 
mension absolument fixe; elles varient suivait 
chaque région. Je veux (m faire connaître ce qui a 
cours dans notre pays, s’il plaît à Dieu. Je dirai donc 
que la corde dont on s’y sert a une longueur, comme 
cela a été mentionné, de êo coudées rachchâchiyah 
et que la coudée rachchâchiyah égale i coudée et j 
de coudée, à la coudée de la main. Si donc on re.-* 
tranche de la rachchâchiyah son I , le reste ' era 
i coudée de la main, et si l’on augmente celle-cVÎV 
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sonr propre -j , le résultât représentera une cqndée 
rachchâchiyah. La corde dont il s’agît se compose par 
conséquent de 48 coudées, à la coudée de la main , 
chiffre que l’on obtient en multipliant 6 coudées de 
la main par 8 . . . 

La coudée de la main se compose de 5 qabdah et 
la rachchâchiyah de 6 qabdah, La cjabdah (palme) est 
égale à 4 doigts. Le doigt, suivant une opinion, est 
formé de 6 grains de blé juxtaposés. Cette évalua- 
tion n est basée que sur le résultat obtenu par fau- 
teur de l’opiriiort, à un moment donné; elle n’esl juste 
ni pour toutes les époques, ni pour tous les grains. 
La coudée ainsi définie ne saurait être ni conservée, 
ni stable , attendu la diversité des grains , des doigts , 
des mains et de leur longueur. En présence de cet étal 
de choses, j a» fait des recherche^ sur cette coudée 
rachcMchiyah, parce que c’est d après elle que se 
contractent les sociétés âgi^coies, et sa mesure nfa été 
indiquée comme existant sur une des colonnes de la 
mosquée-cathédrale de Grenade, que Dieu la garde! 
Je l’ai relevée exactement en en prenant la dimen- 
sion : le tiers de cette coudée est représenté par la 
ligne tracée dans la marge de droite de ce feuillet. 
Regarde-la avec attention. 

A Wâdy \ch (Guadix), on emploie une coudée 
difféjente, plus courte, qui se trouve dans la même 
marge ^ Je présume forjt que la coudée primitive a 
» 

' IJoe partie de )a marge a ma)heurc*useriient cli^paru dans le 
14», le;, papier étant très cotonneux et perméable à rimmidité. (ce- 
pendant , à une certaine bautcur de celle qui représentait « le tieis 
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été altérée par une coupure ou une autre cause , aune 
époque quelconque et sans quon y ait pris garde. 
D'ailleurs nous avons déjé dit que c est là une chose 
qui ne peul être rigoureusement fixée, ni servir 
non piiis de base à un calcul; la coutume des habi- 
tants de chaque iocaiité fait seule la règle. Il serait 
donc inutile de nous étendre sur ce sujet qui n amè- 
nerait aucun résultat. Nous n'avons fait des re* 
cherches qîi'au point de vue de la pratique^ qui 
emploie cette coudée dans les contrats et dans les 
associations (agricoles) (Kbnel Djyab, Escurial gag , 
füL 64-65). 

La coudée équivaut à a 4 doigls dc* menuisier, dont 
chacun égale larticuiation du milieu du médius, — t» 
ou à 3 empans pleins (xAil^), — ou à i pas d’homme 
ou de chameau, — ou à 8 (jabdah de la })las.gé 0 nde 
largeur de la main ( JiÛl — ou à i ga grains 

d'orge rangés ventre contre ventre, — ou à 1,102 crins 


«le la ooiidce rachchàchtYoh inscrite sur nue colonne tlcins la moîf 
quée-calhérlraîe de (Grenade», d après Tannolation h l'cncre rouge 
placée dans le sens de la longueur, on voit un trait accompagné do 
ces mots, également à ÎVaicre nmgel. «Jusqu’ici est le ^iiieme et 
ie demi-sixième», c’est-à-dirc le quart.' Ce quart (du tiers de la ligne 
entière) mesure un peu moins de 4^ millimètres; ce (pu donnerait 
pour la rachckâchiyah de o“‘,575 à o"’,57f>, i)'un auir»' côté, si l’on 
s’en rapporte à la représentation , donnée ji la marge du fol. 5 
du tiers de la coudée ik la main, c’est-ît-dire o”',i5o il ü"‘,i5i, cett*' 
dernière coudée égalera a peu près o"‘,4ru2. Kn y ajoutant te cin- 
quième, on aurait pour la rarhthâchiyah o"\54î44, »oi* presque 
exactement c»'“,54o4, valeur moyenne, d’après Mahmoud Bey, d^ 
la coudée du Nil gravée sur la colonne de l’échelle niloipétriqjue de 
l'île de Kaudah et considérée par des écrivains européens très esHi- 
més comme étant la t oudée noire. 
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longs ^ de cheval, placés sur la même ligne (Dé- 
ipâchqy, éd. de Mehren, p. i 3 du texte arabe). 

Quant à la coudée, la divergence d’opinion qui 
existe entre les anciens et les naodernes est réelle; 
car les anciens la font de 82 doigts, et les modernes 
*de a 4. La coudée des anciens est plus longue que 
celle des modernes, de 8 doigts (Abou T Féda, éd. 
de Reinaud, ]c 10 du texte arabe). 

Dércf (coudée). Ce avec quoi on ^mesure; fer ou 
verge (Qdrnods], 

Damas, l^es (Hufl’essy mesurent à un(‘, coudée plus 
longue d’un ~ sixième ou*2 que celle en usage 
au Caire pour le même objet. — Pour* le mesurage 
des terrains occupés par les maisons ou autres con- 
structions, on emploie la coudée pratique [déra el 
^amat), dont i* a été fait inCAiti^ n à propos de 
l’Egypte. 

Alep. Les étolfcs s’y*mcsurcnt à une coudée qui 
dépasse de soit 4 q irais , la coudée égyptienne 
destinée au même usage. — Le terrain bâti s’évalue 
à la coudée pratique comme en Égypte. 

l’ripoli. Les étoiles s y mesurent 4 la coudée; 

I O d<’, ces coudées en font 1 1 de Mesr. 

Hainâh. Les terrains s’y mesurent à la coudée 
pratique connue. 

Vjee-royautés de Safad et de Karak. Ou emploie, 

» pour mesurer les terrains bâtis , la coudée pratique , 
^îomme dans les autres provinces. 

*’ L€ÿs exjpressions vJÙOt et oui été oiriis:'s par 

M. Mq^hreii daiïs sa Iradiictiou. 
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Médine, Les étoffes s y mesurent à la coudée sy- 
tienne {El Qalqachandy), 

La coudée de la main contient 6qahdah (palmés), 
à la qabdah d un homme de taille moyenne. Chaque 
palme sc compose de 4 doigts : le petit, Tannulaire, 
le doigt du milieu et findex. Chaque doigt égale* 
6 grains d’orge juxtaposés. 

Égypte. Terrains de bâtisse pour maisons et autres 
constructions. On est convenu de les mesurer avec 

t 

une coudée comme. sons le nom do dérâ et "^amal 
(coudée pratique). Sa •longueur cSt de 3 einpans 
{achbâr), à l’empan [cheSr) d’un homme de Uûlle 
moyenne. C’est peut-être la coudée avec laquelle on 
mesurait la terre du Sawâd, dans Tlraq. Ez-Zodjâ» 
djy^a Euentionné, en effet, qu’elle égalait i coudée 
et J, à la coudée de la main. Voici quelle est l’ori- 
gine de l’emploi de la coudée pour l’arpentage des 
terres : Zyâd ebn ahih ayant été irtvesli par Mo'àuyah 
du gouvernement de l’^Irâq voulut mesurer le Sa- 
wâd. Il réunit trois homines : fun choisi parmi les 
pins grands, un autre pîErmi les plus petits et un 
troisième de moyenne taillf. Après avoir mesuré 
l’avant-bras de chacun d’eux, il lit la somme des trois 
longueurs, puis en prit le tiers et l’établit comme 
coudée pour l’arpentage des terres. C’est la coudée 

^ Aîwu'l Qâsera 'Abd er-Rabman fbn [»haq ez-Zotljâdjy <îst cité 
par Hâdji Khalifah comme ayant commenté îa préface de d' 

kâthiV^lm Qoiaybab. li mourut en i'aûiKse 339 (950 ;. (X tlâdji 
Khalifah, tome t, p. 2 a 3 , La biographie de ce granjrnairien sc 
lrou\c dans Ebn Khaliikân, tome II, p. 92, de la traduction 
glaise. 
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connue sous le nom de Zyâdtte (ed-dérâ^ ez-Zyâdy). 
Ellfe ne cessa pas d’êtie ertiployée jusqu’à l’arrivée 
des 'Abbàsides au kfialifat. Ces princes adoptèrent 
une coudée difi’éretite de celle-là et tant soit peu plus 
longue : elle fut appelée hAchémîte, à cause de sa mise 

usage sous le khalifat de? 'Abbâsides, qui étaient 
nécessairement des Banou Hâchem. 

- , Quant aux étoffes, ou les mesure au Caire à Taide 
d’iine coudée ayant la longueur d’une coudée de ia 
main et quatre doigts juxtaposés. A El Fostât, la 
coudée des étoffes lui est un •peu suj)érieure. Elle est 
parfois également supérieure de la même quantité 
environ, dans certains districts d'Egypte. Pareille- 
ment, des articles autres que les étoffés, comme les 
nattes, etc., ont une coudée particulière (El Qalqa- 
chandy). 

Le qâdy Abou’l Hasan "\'y ehn Mohammad el 
Màwardÿ dit dans son liVri' i ititufe Jbl ahkâm es-seul- 
tâniyah : la coudée noire est plus longue que la 
coudée des maisons de i doigt et f de 

doigt. Le premier qui l’institua fut Hàroûn er-Ra- 
chîd; il lui donna la longueur de l’avant-bras {(Idra) 
d’un eunuque noir qui se trouvait devant lui. C’est 
celle dont on se sert pour le mesurage de la toile et 
dans le coinnferce, ainsi que pour les bâtisses et 
pour évaluer la crue du Nil d’Egypte (Maqrîzy, Des- 
.crlption de t Egypte, I, p. 5 9 ). 

. H y avait, dans le /ondoqf île Torontây (au Caire) 
seize' cobnues de marbre, hautes chacune de six 
coudées, à la coudée pratique {déra eVanml} et 
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ayant deux coudées de circonférence (Maqprky, ihid., 

1 90 coudées, à la coudée pratique, (Maqmy, ibid., 

II, p. 249). 

Ebri el Moutawwadj ^ a dit : « le mesurage de celte 
mOvSquée (dite d''Amr) a donné 42,000 coudées, à 
1 ancienne coudée mesry des étoffes (jfjt 
est la coudée des nattes (yi^Â et dont^Xy>^o^ 

5 est conservé jusqu’à présent. Ce chiffre se réj)iirtit 
ainsi : ledeîvant, 1 3,435 coudées; le derrière, même 
nombre; le parvis y, 5 00 coudées; chacun des deux 
côtés oriental et occidental, 3,82 5 coudées. Le me- 
surage entier, à la coudée pratique , est égal à 28,000 
coudées (Maqrîzy, ibùL, II, p. 2 53 ). 

Au déni el ^amal (la coudée pratique) , qui est le. 
déni el hâchcniy (Maqrîzy, ihid.y I, p. 38 o). 

Année Si 6. La grande lenle appelée qâtoiil me- 
surait i,4oo,ooô coudées, àja grande coudée 
(^^î (Maqrîzy, ibid., 1, {). 1 )• 

Ije déra el kcrhâs (la coudée servant à mesurer là 
pièce de coton blanc), qui est celui du commun [el 
\immah), se compose de 6 ^abdah, soit 2 4 doigts. 
Le déra el mésâhah (la coudée d arpentage), qui est 
celui du roiCosrocs, contient y ijabdah avec 1 doigt 
relevé (à^Ij) [Kanz- Ayny, p. 12 ). 


’ Lf qâfly Tatij ed-<]m Mohammad ebn "Abd Ei Wabbâb dm el 
Moutawwadj. morl Tan 780 fComm. 26 oe’obre liaq) com|>o$a 
sur rhistoire d’Egypte un ouvrage intitulé Eit^âd eî moutn ammei ; il 
donne la description du Caire jüM|ue vers î*an 720. Voir Iftdji 
Kbafîfali, U, p- i 46 , et lll, p. i6i. 
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La coudée avec laqueÜc nous avons mesuré est la 
coifdée dejer^, en usage pour les étoffes, en Kgyple 
et dans le Hedjaz (en 8i i de rhégire), tandis qiïe 
la coudée mentionnée par £1 Azracjy est celle de la 
main (El Fasy, éd. de Wûslenfeld, p. 5 gc). 

♦ i 2 3 coudées et -J- , à la coudée de Jer , 

égalent, à la coudée de la main, i ho coudées et y; 
520 -^ coudées de fer égalent i,o 52 coudées de la 
main (îbid , , p. 68-69 ). 

Année 980 de l’hégire. La coudée de la main est 
inferieure de ~ de coudée à ki coudée de fer, actuei- 
leraent en usage, c’est'à dire la coi'déc légale [charf) 
(Qotbed-dîn, éd. de Wüstcnfeld , p. i 5 ;. 

Année 969. 45 , 000 coudées, à la coudée des ma- 
çons actuelle, latpielle est plus grande de ~ que la 
coudée légale {Ibid , , p. 3 *'i i ). 

Année 962. La profondeur des foiidatioas était de 
10 coudées et leur largcRir de h coudées, à la 
coudée pratique (J^l ed-dîn, ibid , 

p. 352). 

Année 981. Le clérâ^ vVamaL {Ibid., p. 879 et 

Sgi). 

Le d^ra el kerbâs est plus court de 1 doigt que 
le déra el mésàhah; en effet, celui-ci se compose 
de 7 qabdah avt'C 1 doigt relevé (jgfU), tandis que le 
premier ne compte que 7 qabdah; suivant quelques- 

^ Aussi appelée «la coudée de lcr de Mesr». 

* résulte de ces chiffre» que la coudée île la tnmn est égale . 
unt coudée Je frr et un septième. Les calculs des p, 88 , 10*1 , etc . 
donnent le même résultat. 
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uns, ü est de 6 qabdah, soi! 2 ^ doigts {Madjnta‘ el 

mlieur, p. 20). 

Le dém el kerbâs se compose de 7 qabdah seule- 
— cest-à dire sans le doigt relevé. Par ie doigl 
relevé y on entend quon relève le ponce. La (jabdaK 
s'entend des quatre doigts assemblés. — La coudéé 
de h main contient k (fabdah et quelque chose; ce 
qui fait 2 empans [Reudd el mohtâry 1 , p. 1 3 ij. 

CC. La coudée de Cosroès comprend 

7 (jabdah, La coudée commune (iCiUJ! compte 

que 6 qabdah Fath. hn qabdah est dë doigts { Reudd 
el mohtâry III, p. 260). 

L’enceinte privt'e de la source est de 5 00 — G. 
coudées, — de chaque côté, — G. ainsi qu’il est dit 
dans la tradition. La coudée dont il s’agit est la mou- 
kassarah (brisée); elle se compose de 6 qabdalu La 
coudée du roi, c’est-à-dire du roi des Cosroès, était 
de 7 qabdah : on en a brisé um\ — CC, Chaque 
qabdah est de 4 doigts. Qouhestâny. Cette coudée 
s’appelle coudée du commun (üÜbdî dérd* el 

kerbâs (coudée de la pièce de colon blanc), parce 
qu'elle est plus courte que la coudée du roi, qui est 
celle de l’arpentage, ainsi qu’on le lit dans le Ghâyat 
el bayânK L’auteur du Hduy el qodsy^ explique, à 
propos de ce passage, la coudée par la coudée des 
Arabes, « La coudée, dit-il, \a du coude au bout des 
doigts; c’est la coudée des Arabes.» El Etqàny dit 

^ Son auteur, El Et jàny, mourut en 758 de Thégire. 

® Par Djamâl ed-dîn de Gbazaah, mort en laiinée 6 oo.de iluS 
‘urc. 
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j^ens le Ghâyal el bayân : « Sept qabdah , en tenant 
; chaque (ois le pouce relevé. >' liy a là-dessus contro- 
verse, ainsi qu’on l’a vu au Livre de la pur^cation. — 
Le nom de moukassurah a été donné à cette coudée 
parce qiion en a cassé (kossera menhou) une qabdah 
*(Bmdd el mohiâr, V, p. ayy ^So). 

li’aune est de deux sortes : ïauae royale, qui 
''St de trois pieds moins un pouce : et Yaune rac- 
courcie oii . a ueze moukessei\ comme iis 1 appellent, 
qui n’est autre que les f de l’autre^ (Chardin, 
en Perses t. IIÏ, p. i<î 6)- 
La longueur de la cou*dce baladi, telle qu on la 
voit en usage aujourd’hui au Caire et dans toutes les 
villes de la basse et de la haute Kgyple, varie entre 
et o “',583 ; ces légères différences sont dues 
probablement, faute d’un étalon, à la large con- 
science de certains marchand » et à . î cupidité mer- 
cantile/. . , . La longiletir aormaie de la coudée 
baladi est donc sûrement de o'%5826, qui repré- 
sente la racine de 0*""% 1 977/177, volume occupé 

par un ardeb La coudée baladi est la base du 

système métrique suivi en Egypte : elle est limité 
de longueur, son carré est l’unité de superficie, le 
volume de son cube est la capacité de fardab et, 
enfin, le poids de ce cube d’eau distillée est de 


‘ D'api?*» M. Querry [Droit musulman chCite , I , p. 36^, note), 
lerléiral a une longueur de 48 cenlmièiros et le zer commercial, oe 
I <T^ cciaimHros. 

Comp. avec la noie i de la page So3, 
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64iOOO dirhem et celui du cube de son quart est de 
1 ,000 dirhem. . * 

La hendâsak en usage aujourd'hui en- 

core au Caire et dans les villes d'Egypte, mesure 
O®, 656 et a la même longueur que la grande coudée 
du puits d’Edfou. C'est donc une coudée aricicnne* 
de l'Egypte , c'est assurément celle de 3 2 doigts dont 
parle Héron d'Alexandrie ainsi qije d'autres ancie^ 
écrivains et dont le mille (romain) contint 2/i5o. 
Cette coudée portait dilférenls noms d!ms les écrit» 
des Arabes : les uns rapp<daient dém 1:*/ amai, coudée 
pratique; d'autras lui donnaient le nom de dér^ en- 
nadjdjâr, coudée de menuisier ‘ et plusieurs l’appe- 
laient ed-dérd^cl hâchémy, la coudée hachémîte, ete.; 
actuellement elle est appelée hinddsah. Les écrivains 
modernes confondent les coudées les unes avec les 
autres; il faut s en méfier et ne vs'en rapporter qu'aux 
plus compétents. 

La coudée char iy eh {cd-rléra cc/t-c^ary) est en 
usage pour les alfaires religieuses, parmi les juriscon- 
sultes musulmans; elle est aussi d'un certain usage 
en province, cheî nos paysans, mais sous le nom 

* Dan^ son Glossaire (p. S60), M de Goeje s’exprime ainsi ; 
pour (ta coudée de menuisier), Kbn Hauqai, 

tir, c. Ibïio VScbdma , fol, 57 r"* parte de cette coudée 
(coudée des meiiniaiers ) : «Aujourd’hui, dil-ii, c'eut une coudée et 
un sixième, mais auparavant c’était une coudée et demie. » Peut-être ♦ 
esi-ce ia même coudée désignée sous le nom de J^jü) {roudé^ 
[)rati^|ue) , "Adjaih al llind , ms. Schefer, p. i 3 . «Son iiaxirQ, était 
long de cint[uante coudées, à la coudée pralitjiie. Suit, mmn{. . t,%, 
p. '‘45 ci 41/ ÎAÜkih, ed. Macii. , i, r'iî , dernière ligne. 
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de déra el gfuizl; elle est évaluée par tous les écri- 
vains , soit à la longueur du bras humain , entre i’os 
de la jointure du coude et l’extrémité du doigt di. 
milieu, soit à la longueur des quatre doigts de la 
main , répétée six fois , ou h la longueur de i 44 grains 
•d’orge posés à plat et en large les uns à la suite des 
autres ^ Quelques écrivains modernes évaluent le 
-«^ain d’brgc à l’épaisseur d’un crin d^ la queue d’un 
raufet, jdéo six fois, cl la coudée aiîrait consé- 
quemment ofili crins; mais cela e^t une erreur et 
ij’est point en ^ncordance.i vcc les autres estima- 
tions; car j’en ai fait l’exp'ferience. . . 

La moyenne de ces six nombres étant de igS 2 , 
la coudée chariyeh doit donc avoir cette longueur 
pour valeur déllnitive. 

Le mille char y ou arabique doii é^ e, conséquem- 
ment, de 4^000 fois o "*,4932 ou de 1,9-72"', 8 

Cette* coudé(* étant d^ 4 doi^ls, la longueur de 
32 doigts sera une fois et -7 de o "\4932 ou o“,6576 et 
c’est, à un millimètre près, la longueur delà grande 
coudée gravée sur la paroi du nilomètre d'Edfou. 

Coudée noire. La coudée roire ne pouvait pas 
être autre chose que la coudée chariyeh^. 


' Les écrivains ïi^odernes racontent dans leurs écrits qu’il faut 
pour former la coudée, poser les grains d’orge sur le ctké, de raa- 
niH'e que te venli*e de chaque grain soit au dos de l’autre; mais 
/eîa ne peut pas éiré, parce que l’on obtiendrait une longueur de 
o”“, 37 , loàigueur qui ne rapproche d’aucune unité. Mahmoud 
* Voir pour la discussion de la question. Mahmoud Be^', l. L 
p. 36-1*1. ' 

» Cf. *Ihid., p. 4 1-43. 

vm. 33 


RATtOHAtr, 
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La coudée d’architecte est d’un grand 

usage en I^^gypte de nos jours; Ton s’en sert, comme’ 
i’inidfque son nom , dans les constructions et mesu- 
rages des maisons.. Sa longueur était de o‘’‘,77 ou 
o^.yô; 'mais on l’a réduite il y a quelques années à 
o'", 75 pour la mettre plus en rapport avec le mètre. • 
(Mahmoud Bey , Le système métrique actacl de l’Égypte. ) 


Snhm, arpent. 

JH 

loo coudées (noires) carrées font un sahn. Voir 
sous Dérâç, (Ebn cl Djyâb. Escuriaf 929.) 


r 

jfja Chebr, empan. 

<ntt$a\v^ des Grecs , palmiu extensus ou palmus major. 


L’empan est égal à 1 2 doigts , et le doigt à 5 grains 
d’orge mis à côté l’un de l’autre , dans hi sens de leur 
épaisseur. (Yaqoût, Dktionvedre de la Pme,* traduc- 
tion de M. Barbier de Meynard, p. xii.) 

• La distance de l’extrémité du pouce à celle dil' 
petit doigt (Qâmoûs), ce qui fait 29 pouces. (S. de 
Sacy, 'Abd EJ-Latîf, p, j 00.) 

L’empan ou spithame des anciens porte, chez les 
Arabes, le nom de chebr; il équivaut d douze doigts. 
C’est l’intervalle pris; sur la main étendue, depuis le 
pouce jusqu’à l’extrémité du petit doigt. (Heinaud, 
Jntrodaclion à Abonl Féda, p. cCLXiv.) 

Voir aussi sous J)éréf. 
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• Chaut faras, course de cheval. 

Abou’ I Féda, pour marquer des distances peu 
considérables, se sert quelquefois de Texpression 
coitme de chevaL C’est, à proprement parier, l’espace 
qu’un cheval peut franchir d’un seul trait. Abou’i 
Féda compte une course de cheval de Lidda à 
/ et cette distance est estimée par les voya- 
geurs h Jieuc environ. Ailleurs Abou’l Féda dit 

3 la cli«*>iic(‘ était de trois para§anges (texte arabe, 
p. !î2 7 et 24 i)*, ce qui fait* une grande différence. 
(Reinaud, Introduction à Âbou l Féda, p. cclxvi.) 

V^achir est (une superficie d’) une qwiabah (canne) 
sur une qasahàh (Mâwardy, éd. d’Engcr, p. 266 ), 
— soit 36 coudées, c’est-à-dbe le ~ du q<yîz, [IbüL) 

Une qasabah carrée égaie ua ^achîr, ( Kélâb el hâwy, 
fol. 48 r®.) 

Quand tu multiplies les coudées par elles-mêmes , 
tu prendras pour chaque 36 (coudées) un "ac4ir, et 
pour chaque (coudée) le quart d’un neuvième (^) 
d’^ac/iu , [kétâb el liâwy, fol. 48 r% et aussi fo!. 1 56 r®, 
où le copiste a écrit par erreur 36o.) 

Dans la muldplication des coudées (hâchémîtes) 
par ^lles mêmes, on prend pour chaque trente-six 
un 'ac/iir. {Er-résâlat eck-chamsiyah , fol. 3i r®.) 

Dans la multiplication des coudées [hâchéniHes) 
par ies qusabah , on prend pour chaque six un 'ac/iir. 
(lbid,Jol 3 i 1 ^} 


33 . 
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Les (fosùhah multipliées par les qasinbah donnent 
des/acifiir {IbiL, îol. 3i r^) 

àykà Ghalwah, 

La gïiahoah correspond au slade des ançiens; c'est, 
à proprement paiier, Tespace que parcourt une üè<îlie 
fortement lancée. On lui attrihue une longueur ‘de 
36 o coudées hachémîtes. (lleinaud. Introduction ^ 
Aboül féda, p. çCLxvi.) 

jXi Fctr, 

Fetr. La mesure prise \sur la main étendue de 
puis le pouce jusqu'au bout du médius. Le /c/r cor- 
respond à rÔp 0 (J(îfii>poi^ des Grecs; il équivaut à i i 
doigts. (Reinaud, Introduction a Aboai féda.pagc 

CCLXIV.) 

rcHdân. • • 

Sache que le fcddân contient éoo gasabah (fîan- 
nes), ce qui fait 3 ,ooo coudées, soit si i ,000 qabdah 
(palmes) ou 8/4,000 doigts. [Guide du KCdeh, fcd. 
78 r“.} J 

Quant au feddaxi usité en l^gypte , il se compose 
de /400 qasabah; chaque qasabah contient 6 cou- 
dées et 7, à la coudée appelée dérit cl Lerbâs, qui 

est la coudée K C’est la qasabah hâkéniite, 

dont les dimensions furent fixées par El Hakem, en 
Egypte. [Ibid,, fol. 78 v'’.) 


Blanc dans le ms. 
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Sache que le feddân est égal à Aoo qasabah; la 
qâsabah à 3 o qabdah et les 3 o qabdah à 5 coudées 
royales {niâléhj, sic). La coudée royale équivaut li 
i coudée J delà main, ce qui fait 2 à doigts. Le doigt 
est de 6 grains d'orge juxtaposés. La qasabah, à 
I époque présente, est de *7 coudées, 2 qabdah et 1 
pouce relevé 

J- de qîrat du feddân^; la hahbah, 
} de qîrat /'î feddân^, soit 2 dâneqs. Ledemi-qîrât 
du feddàn ^ représente 3 dânoqs* Les 2 habbah sont 
les f de qîràt du feddân s*oit 4 did^eqs. Le \ qîrat 
et 1 habbah font un demi ( qîrat) et ^ de qîrat du 
feddân, c’est-â-dire 5 dâneqs^, et le qîrat représente 
6 dâneqs® ou 3 habbah. [Ibid., 107 v°. ) 

Sache que la longueqr du feddân est de 4 oo qa^ 
sabah et sa largeur de 1 qasabah. La dimension de 
la qasabah varie parfois suivaiJ les localités. Il n'est 
pas nécessaire d’en rien faen' .onncj’ ici , à cause de 
la variété qui règne â ce sujet et de la facilité que 
fon a de connaître ces dimensions dans le district où 
opère rarpentcur. Il y a, en etfet, la qasabah Sand- 
fâry (voir sous Qasabah), hakémy, taqdoûsy, adj- 
moûn) et mchrâny. Sa longueur est de 6 coudées y- 
La largeur (du feddân) a deux noms : et 

* C’est-à-dire le - du ^ ou la i \ partie du feddân. 
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$a longueur porte aussi deux noms : et g), [Ibid . , 

foK 1 17 V®.) 

Le dâneq est I de qîrât du feddân , ce qui fait 2 
qasabah , 7 et - de qasabab et ^ de qîrâl d’une qa- 
sabâh K La habbah est - de qîrât du feddân , soit 2 
dâneqs» ce qui f^it 5 qasabah ~ et ^ de qasabah 
et Y de qîrâl de 1 qasabah. Le ~ qîrât dufeddàn*re- 
présente 3 dâneqs, soit 8 qasabah et j de (jasa*" ' . 
Les 2 habbah font - de qîrât du feddân qui sont U 
dâneqs, soit 1 1 qasabah, 2 qîrâts et f de qîrât de 1 
qasabah. Un demi-qîrât et 1 habbah ëgalenlun demi- 
qîrât et } de qîrât du fedîlân, soit 5 dâneqs, repré- 
sentés par i 3 qasabah j, i-ct -- de qasabah et y de 
qîrât de qasabah. Le qîrât correspond à 16 qasabah 
et Y de qasabah , ce qui fait 6 dâneqs ou 3 habbah. 
( Ibid , , J 1 8 r^. ) 

Les halûtanls de l’Egypte s’accordent à mesurer 
leurs terres avec une qasabah qui est connue sous le 
nom de hâkémiyah. Sa longueur est de 5 coudées de 
menuisier. Lorsque la terre mesurée atteint 4oo qa- 
sabah, on l’appelle faddân, (Ebn Maminâly^, Qawâ- 
nîn ed-dawâwîn, chapitre yiii.) 


En effet 


2 + i 


3 X 24 


® Ebn Mammâty (le qâdy Aboii’l Makàrem As ad ebn ei Kbaür) 
mourut à Alep en l’année 606 (1209 J.-C.). Ebn khallikân qui 

donne sa biographie (t. T, p. 192 de la traduction anglaise»), non 
plus que Hâdji Khalîfah, ne l‘ak mention des Qawântn ed^dawârvin- 
(les règlements des ministères). Cel intéressant opuscule, dont cer^- 
tairies parties (entre autres le paragraphe intitulé V Hôtel de (g mon- 
naie) paraissent empruntées mot pour mot au Guide du K âleb* ou 
vice versa, a été imprimé au Caire. L’auteur inconnu du Guide du 
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Chaque feddân de terre cuitivabie à Mesr fest égal 
à *4 00 qasabâh (de long) sur i (de large), (Dé- 
macliqy, éd. de Mehren, p, i i.) 

* Vice-royautés dé Damnas, d’Alep, de Tripoli, de 
Safad et de Karak/Lcs terres cultivables se mesurent 
au feddân islamique et au feddân roûmy (grec). (El 
Qalqachandy. ) 

» A rèpoquc de la conquête musulmane (et actuel- 
lement Cl 'ore), les Egyptiens divisaient leurs terres 
en 2 4 qîrâts, comme les dinars ; c’est ce qui a fait 
dire au Prophète, suivant une relation: «Vous con- 
querrez un pays où il est fait mention du qîrâl)). 
(Maqrîzy, Description de t Égypte, I, p. y y.) 

Toutes les terres d'Egypte se mesurent au feddân 
qui est égal à 4oo qasabah hâkémîtes de long sur i 
qasabah de large. — Un fcddâ'i carré 
est égal à 4 oo qasabah, attendu qu’il se compose de 
2 0 qasabah de long sin* 2o qasabah de large. (Maq- 
rîzy, Description de V Égypte, I, p. io3.) 

Le feddân est de 4oo verges hâkémîtes de longueur 
sur i de largeur; la verge est de 6 déra et - , à la 
mesure du commerce , et de 5 déra environ , à la me- 
sure du gouvernement. (El Bakry, El Kawàkeh es- 
sâïrali fiakhbâr inesr wad gàhérah , ms. arabe, n^ 784; 
S. de Sacy dans des Notices et extraits des manuscrits ^ 
tome 1. ) 

Le feddân est l’unité de mesure agraire usitée dans 

Kâieb étau certainement contemporain cTEbn Mammâty, puisque 
Cq dernier mourut en 6o6 et que ie premier était , comtne Ü le dit 
lui-même (fol. 175 r®), siirintendani (^ü) du dman en ^588. 
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toute rÉgypte ; mais la valeur du feddan varie béau- 
coup selon les divers cantons. Dans TAnnuaire de la 
République française pour l’an ix, imprimé au 
Caire, on trouve levalualion de trois sortes de fed- 
dans : le feddan près du Nil, le feddan loin du Nil, 
et le feddan de Damiette. Le premier est évalué à i ‘ 
arpent 336 millièmes de Paris; le second, à a arpens 
Syô millièmes; le troisième , à a arpens i 2 millièmes^ 

Le feddan de. la haute Egypte varie pt(ssi. Cçlui 
dont SC servent les habitants entre euif^dans les mar- 
chés est de 5,724 mètres, ou 1 al'pcnt 670 mil- 
lièmes environ de Paris. Celui des mesureurs coptes 
est plus petit, et n’est évalué quà 5,253 mètres, 
parce que la canne dont ils se serv’^ent n est que de 
6 coudées et - , au lieu que celle des liabitanls est de 
6 coudées et La coudée est de 677 millimètres. 
(S. de Sacy, traduction ,d’^Ahd El-Latîf, p. 90 , n. 45 .) 

Le faddan est une superficie agraire; il a subi des 
modifications comme la kasabah, 11 contenait 4oo 
kasabah carrées hâkémites^; il n’a actuellement que 
333 kasabah carrées et j de kasal)ah réduite à 3"‘,55 
de longueur; de sorte qye a, 000 kasabah carrées 
font maintement 3 faddans. (Mahmoud Bey.) 

Farsakhf parasange. 

La capitale ïlu Baîhara est éloignée de la mer de 
80 parasanges sindi, et chaque para sauge vaut 8 milles. 
(Mas'oùdy, I, p. 178.) 

^ D’après le P. Vansleb, le feddan était (vei's 1672) «de.'^ooca- 
sabah op cannes, chacune de 6 bras de Caire. 
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Le diamètre de la terre est de 2, i oo parasaiiiges, 
ce*qui donne en réalité (pour la circonférence» à 
raison dey : 22), 6,600 parasanges, chaque para- 
sânge étant de 16,000 coudées. [Ibid, y I, pl i 85 * 
186.) 

Le royaume de Baourali, roi de Qanoûdj, a une 
étendue de près de 120 parasanges carrées, en pa- 
rasanges du Sind, mesurant chacune 8,000 coudées 
de.ee j^ys. , I, p. 3 y/i,) 

La rondedr delà terre, sous, lequateur, est de 
3 60 degrés; lé degré vaut 26 parasanges; la para- 
sange 12,000 coudées, fa coudée 42 doigts et le 
doigt 6 grains d’orge (hahhâi) placés l’un à côté de 
l’autre. Cela fait donc en tout 9,000 parasanges. 
{Ibid, y III, p. 44 1.) 

2 marhalah, soit 12 parasanges. (EUstakhry, éd. 
de Goeje, p. 200.) 

La parasange égale fooo coudées ^ (El Moqad- 
dasy, éd. de Goeje, p. 65 .) 

La longueur de la parasange est de 1 2,000 cou- 
dées, à la coudée lâchée ce qui fait, 

à la coudée de l’arpentage (àswLJLI qui est la 

coudée hâchéinîte, 9,000 coudées. (Mâwardy, éd. 
d’Enger, p. 3 o i .) 

Nous pouvons dire que la parasange comprend 
36 ,poo pieds ou 12,000 pas, <\ raison de 3 pieds 
par pas. Chaque mille (dont trois font la parasange) 

•sera donc de 12,000 pieds placés è la suita.los uns 

• ♦ 

* ^ son Glossaire, p. 3i5, M. de Goeje a imprimé par erreur 
12,600. 
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des autres. Si tu le préfères* dis que la parasange se 
compose de 3 milles; le mille de A,ooo coudées hâ- 
chémîtes; la coudée hâchéinîte de 6 qabdah; la qab- 
dah de i doigts , et le doigt de 6 grains d’orge juxta- 
posés. [Madjmouahft "Ihésâb.) 

Un degré terrestre renferme 2 5 farsajchs, en calcu- 
lant le farsakh à 3 milles. Ceux qui comptent i 2*ôoo 
coudées dans un farsakh ne sont pas éloignés de la 
vérité. (Yaqoùt, Dictionnaire de la Perse, traduction 
de M. Barbier de Meynard , p. xii. ) • 

Le farsakli est de 3 milles; le miîlc de 4»ooo pas 
et le pas. de 3 pieds. Pai^ milles, on veut (désigner) 
les hàchémîtes. Ebn Qâsem. {Keiyier, Précis de juris- 
prudence musulmane selon le rite châfc^ite, p. y 3 .) 

La parasange est égale à trois milles; le mille à 
4,000 coudées, ce qui fait, à la qasabah égyptienne, 
1,884 * qasabah; la qasabah a la dimension d’une 
longue brasse [b(Ÿ) d’honviiV : el}e est égale à 2 cou- 
dées et J, (Ed-Démachqy, éd. de Mehren, p. i 3 .) 

Ija parasange indienne et sindicnne est de 8 
milles. [Ibid., p. i 3 .) 

Les anciens et les modernes s’accordent à donner 
à la parasange 3 milles. Si, au lieu de milles, on 
compte par coudées, il sc produit une dilférencc 
nominale. En effet, d’après le Calcul des anciens, la 
parasange serait de 9,000 coudées, et de 12,000 
coudées d’après les modernes. Mais d’après l’un et 

^ Dam sa traduriioii (p. 8 , note 3), M. Mcbren fail justemeut 
obscj”vcr que le chiffre i884 csi évidemment fautif, le produifdc 
1884 par 2 ^ étant 5,02 4 et non 4, 000. 
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Taütre < 5 aicul on arrive à k somme de^i^8,ooo doigts. 

*La parasânge, chez les anciens, est de 9,000 cou- 
dées; chez les modernes, au contraire, la parasange 
est de i a, 000 coudées et le mille de 4, 000 éoudées. 
Dans fun et lautre système, le raille est* le tiers 
dune parasange, et chaque parasange équivaut à 
trois milles. (Aboul féda, par Rcinaud, p. 10.) 

ha farsakh , en parlant de distance, égale 3 milles 
hàchén ites ou 12,000 coudées ou 1 o,oôo (coudées) 
{Qâmoûs), — • Le farsahh, en parlant de distance, 
égaie 3 milles üaehémites eu 6,000 ou 10,000 cou- 
dées, ou 12,000 coudées. Tâdj el \iroüs). — On 
désigne sous le terme général de^farsahh la distance 
égale à 3 milles hâchémîtes, faisant, suivant une opi- 
nion , î 2 ,000 coudées ou 1 0,000 coudées, parce que 
celui qui parcourt cett^^ disUme^ a besoin de se re* 
poser, l^e traducteur dit qu^la distance appelée mil 
( mille) varie. Le plus gi*^a ^d nombre Testime à quatre 
mille pas, ce qui fait mille brasses (èd ) pour chaque 
mille. La brasse est de 4 coudées; la coudée do 24 
doigts; le doigt de 6 grains d’orge juxtaposés; le 
grain d'orge de 6 poils de la queue d’un mulot. Les 
milles construits sur la route de la Mekke sont placés 
à cette distance les uns des aiftres. Les Banou Hâ- 
chem les ayant construits, on leur donna leur nom^ 
( Oqidms), 


^ Une inscription coulique découverte par M. Cîermont-G*iaiieau 
(Séance de l’Académie des mscriplions el belles-lettres du i;) sep- 
tembre i885) est relative à la construction de la grande route de 
Damas à Jérusalem par le khalife oinayyade 'Abd el Malek , en fan 
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La parasange est do 3 milles et le baiid de 4 p'ara- 
sapges. (Maqrîzy, Description de l’Egypte, I, p. 74.) 

La parasange se compose de 3 milles ( Kanz-Ayny, 
p. 16; Madjina el anhear, p. aS). — 7 parasanges 
l'ont 1 marhalah. i^Madjma el anhcar, p. J 07). 

Farsakh ’^irâgy (de Tlraq). [Mille et une nuits, 
328' nuit.) 

La parasange équivaut à 3 milles; le mille à 1 ,000 
brasses ( 4 «'); Iq brasse à 4 coudées; la coûtée à a4 
doigts; le doigt à 6 ^grains d’orge; id grain d’orge à 
6 poils de la queue d’un mulet, [(fatalogae des ms. 
orientaux de Vienne, l. Ilf, n“ 20o3, sans nom d’au- 
teur.) 

La lieue pei'sane s’appelle Fars seng, lcrmo per- 
san qui signifie Pierre de Perse Les Persans 

la font de (>,000 jias ou eiidaze, qui est leur mot 
pour dire pas. Le Far^cng ou parasange est presque 
de même mesure dans tout f empire de Perso. (Char- 
din, Voyage CH Pcr.u', t. III, p. laG.) 

Ils tra\crsèrent ainsi les 1 1 2 lieues persanes, qui 
en font i/jo françaises *. [Ibid., IV, p. 2 32 .) 


8C de riiégiiT, et constate la pose d’une iiorue iniHiaire A peu pn*3 
à nii*(*i)cmui eiilrc Jérusalem et Jéurl»o> <n un noitil d’après 
i'iiiscription , a ii^o nidJrs de Damas. 

^ D après M. Quorry [DroU musulman chiite, I, p. 88» note), le 
jersekh lè^dl v^\ de .'i milles, soit 5,7 ()ü mètres. lA'fcnckh inqderne 
(ÎInd., p. 126, note) est de G, 000 zerâ du commerce, soit G kilo- 
mèties :2 4 o nictres. 
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iUU Qâmak, brasse. 

Voir sous Bâ\ 

•Cette mesure répond à Yàpyvid, des Grecs. C’est la 
iongueur des bras étendus, depuis l’extrémité dune 
main jusqu’à celle de l'autre. (S. de Sacy, traduction 
d’*/\bd el-Latîf, p. io4, note 'j8.) 

Qabdali, poignet, palme des Romains 
ou largeur de la main. 

Qabdahy sixième partie de la coudée vulgaire, 
septième de la coudée roj^ale (Gloss, fragm.), El Is- 
takhry, I, i^>v, 4; Ebn Ilauqal rii , i8; El Moqad- 
dasy, FOI, 5 , où cependant tous les manuscrits por- 
tent U neuvième » au lieu de « septième». (De Goeje, 
Glossaire, p. 32 0.) 

La (jahdah est de 4 rloîgts; Ici» doigts sont de 6 
grains dé blé rangés do.Ÿ coilie venür. (Ebn el Djyàb, 
Escurial 929.) 

Quatre doigts joints ensemble, à savoir, l’index, 
le doigt du milieu, l’annulaire et le petit doigt, for- 
mèrent le poignet [qabdah). (Reinaud, Jatrodartion d 
Ahoiil fida, p, ccLXiv.) 

iLMâï Qasabak, canne, verge, perche. 

La (jasabali se compose de 6 coudées (Màwardy, 
éd. d’Engcr, p. 2 65 .) 

Il en est qui la font de 7 coudées et - , à la c^ u- 
dée de lu main; d’antres lui donnent 7 coudées , à 
la coudée de la main. [Kétàb el hâwy, fol. 48 r^) 
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Quand tu multiplies les qasabah par elles-ménies, 
tu dois prendre pour chaque cent qasabah , un djartb; 
pour chaque dix, un qc^iz, et pour chaque qasabah 
( carrée j, un ^âchîi\,{Ibid, ^ foL 48 r”.) 

, La qasabah de la coudée feddiyah est de 6 cou- 
dées; on rappelle bâb. {Ibid,, fol. i 56 r®.) 

Sache que l’arpentage sC fait dans la plupart des 
localités (de l’Egypte) à l’aide d’une qasabah longim 
de six coudées^, à la coudée hâchémîle. l^arfois sa 
longueur varie dans quelques endroitafet il n est pas 
nécessaire que nous en disions rien tfens notre livre, 
à cause des grandes variations qui existent à cet 
égard et de la facilité qu'il y a de la connaître dans 
le district où l’arpenteur vient mesurer. Cette cou- 
dée contient 8 qabdah, à Baghdàd; la qabdali est de 
4 doigts et le doigt de 6 grains d’orge placés les uns 
à côté des autres tyentre contre dos. Cette qasabah 
porte le nom de bâb, Lorsqué l’arpentage donne i oo 
bâb carrés tu as un djarîb; pour chaque 

dix, un qc^iz et, pour chaque unité, un ^acliîr, 
[Guide du Kâteb, fol. 69 i^.) 

La qasabah hâkémite, dont la dimension fut fixée 
par El Hâkem , en k'gypte , se compose de 6 coudées 
et I , à la coudée appelée dérâ"^ el herbâs, — Sache 
que l'arpentage, dans la plupart des localités 
(d'Égypte), se fait au moyen d’une qasabah dont la 
longueur est de 6 coudées, à la coudée hâchéniite^ 
La dimension eu \ario parfois dans quelques en-* 
droits; mais il n’est pas nécessaire que notre livre 
contienne rien à ce sujet, A cause de la grande va- 
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rj^é de cei( mesares et de lu facilité qu’on a d^ les 
coilnattre dans le district même où opère i’a.rpen* 
teqr. 

• Cette coudée se compose de 8 qahdah, à Baghdâd ; 
la qabdah se compose de 4 doigts , et le do%t de & 
grains d’orge rangés dan contre ventre. 

Quant aux qasabah (oUa*t), il y a : la qasàbah 
ïicdiémitê, la qasabah sandfârésiyah^, la qasabah 
doûsiyah et la qasabah adjmoûniyah. [Gaiâeda Kâteb, 
fol.’78v“.) • 

La qasabah, k notre époque, est de 7 coudées, 
a qabdah et 1 pouce relevé! {Guide du Kâteb , fol. 1 07 
V*-) 

Le nombre de qasahah du feddân est de doo. La 
qasabah est égale à i 2 pieds {qadam). Le nombre 
des coudées de la qasabah est de 6 La coudée a 
24 doigts; le doigt 6 grains dor^o de moyenne gros- 
seur juxbposés ‘le graiiî d’orge ^é compose de 6 sa- 
libah, La sabibah est un crin de la queue du mulet. 
Suivant d’autres, le gi'ain d’orge se composerait de 
9 sabibah des crins de la queue d’un cheval. { Guide 
du Kâteb, fol. 1 18 y®.) 

La qasabah, appelée aussi bâb, contient 6 coudées 
hâchémües, soit 8 coudées de la main juste, ou soit 
7 coudées et à la coudée noire. (Ebn el Djyâb, 
Escurial 929.) 

La qasabah a la dimension d’une longue brasse 

‘ Il faut très probablement lire ici Sandafàïyah , avec ElQïilqa- 
chanéy. Au fol. 117 v’, fauteur appelle cette qasabah Sandfâty (Cf» 
sous Faddân). 
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d’homme, ce qui fait % coudées et (Bémadbiqy, 
éd. de Mehrcn, p. i3.) 

Égypte. La qasahah dont les habitants ont adopté 
Vusage pour mesurer les terres cultivables porte le 
uom de hâhénûte. On dirait qu elle a été établie à 
l’époque du Fâlérnîte El Hukem bé-amr Hlah et que* 
par suite elle a tiré son nom de ce prince. Sa longueur 
est de 6 coudées hâchéniites , ainsi que la mentionné 
Abou 1 Qâsôm Ez-Zodjâdjy \ dans le commentaire 
de la préface de YAdab cl Kaicb , et df 5 coudées de 
menuisier [nadjdjâry)^ d’apres la mbntion faite par 
Ebn Mammàty *dans les ^awcudn ed-dawâwîn ; suL 
vant d’autres, elle est égale à 8 coudées de la main. 

La qasabah est aussi évaluée à deux ha (brasses) 
d’un homme de moyenne taille. Quelquefois on sc 
sert pour le mesurage, dans une partie du pays, 
dans la région septentrionale, d’une qasabah connue 
sous le nom de SadcrafÜjfah, ‘quelle firo de Sandafà, 
localité située près de la ville d’El Mahallah : elle est 
un peu plus longue que la hdkémiyahÆmnite , chaque 
4 oo qasabah carrées portent le nom defaddân. Le 
faddân se divise en 2 à qînUs. Chaque qiràt repré- 
sente 1 6 qasabah (et ^ )- (El Qalqachandy). 

La qasabah égale 6 coudées et 7 de coudée , à fa 
coudée desétolïés ((jiUÜl , et 5 coudées environ , 
à la coudée de menuisier — La qasabah 

qui sert pour l’arpentage des terres est connue sous . 
le nom de Mkémite; elle est à peu près de 5 cou-, 

’ Voir la note 1 . p. 5o(i. 

^ La fraction a été omise par ie copiste 
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éêis, à h coudée de menuisier (|(faqrîzy 

Dèstription de V Égypte, I, p. io 3 ). 

La ¥61^6 est de 6 dérét et à la mesure du com- 
merce , et de 5 dér^t environ , à - ia mesure du gou- 
vernement. (El Bakry \ El Kawâkeb es-sâîrahfi akh- 
*bâr mesr wal qâhéràh, ms. ar. , n** 784, S. de Sacy, 
Notices et extraits des manuscrits, tome I.) 

Lunîté de longueur de la mesure agraire en 
Égypte était de tout temps et elle est encore aujour- 
d’hui la kasàiah La kasai'ah hâkémîte avait 

6 coudées Baladi et ^ d’une coudée, c’est-à-dire 
3”, 884 de longueur- Mais ce p’est que dans les deux 
derniers siècles, pendant l’anarchie ou gouvernement 
desMamlouks, que la kasabah a éprouvé de nota- 
bles diminutions Telle qu’elle est en usage 

maintenant, elle a pour longueur 3 ™, 5 5 , ou en cou- 
dées Baladi 6 coudées 09 33^4 S. (Mahmoud-Bey.) 

yM Qafîz. 

Le qafiz est (une superficie de) 10 gasahah sur 
une qasahah, — soit 3 60 coudées carrées, — ou le 
dixième du djarih, (Mâwardy, éd. d’Enger, p. a 65 .) 

10 qasahah carrées sont 1 qafiz. — Quand tu 
multiplieras les coudées par elles-mêmes, tu pren- 
dras pour chaque 36 o (coudées) 1 qqfîz {Kétâh el 
hâivy, foi. 48 r®.) 

Le qafiz comprend 36 o coudées. {Kétâh el hâwy, 
fol. 1 56 r®.) 


♦ Cet auteur naquit en ioo5 de l’hégire. 


vni- 


U 
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(Dans la multiplication des coudées par eilès- 
mêmes) on prend pour chaque 36o coudées "(hâ- 
cfaémîtes) i (jafh, — Dans la multiplication des 
coudées (hâchémites) par les asl (pl. 050fîf, pour 
ocJwûl), on prend pour chaque six, i qafiz, — Les 
^asabah multipliés par les osoûl (sic) donnent des 
qafii sic). {Er-liésâht echrchamsiyah, foL 3i 

r®.) 

Actuellement le cahiz {(jofiz des Arabes) nVst 
plus employé (en* Espagne) comme niesiire de capa^ 
cité, mais comme mesure d'étendue. On s"en sert 
pour désigner une pièce de terre pouvant recevoir 

1 ^ fanègnes de blé en semence. (Gayangos, Hisi, of 
moh. dyn,, I, p. 5o2.) 

Madjra , course 

l^es géographes arabes désignent par le mot madjra 
ou course l’espace quuniîavire parcourtQVccun bon 
vent en un jour et une nuit, cest-à*lffre pendant 

2 6 heures. Edrisi et Abou’l féda estiment le madjra 
à loo milles hâchémites; mais, à Texemple de la 
marche, cette distance éiuit susceptible de diiliinuer 
ou de s’accroître , non siuiement à cause des acci- 
dents de la mer, mais encore par la nécessité oit les 
navigateurs étaient, en général, de ne pas perdre les 
eûtes de vue. (Reinaud , Introduction à Ahonlféda, 
p. ccLXvn.) 

Mudy, 

Dans les villages (de Damas), on leva , sur chaque 
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ma<fy, nne somme de 6 derhams -f-. Xe mady est une 
surface de 1,600 coudées carrées. — Le mady {des 
villages de Damas) est une surface de 1 ,6ôo coudées 
carrées. (Maqrizy, Mamloaks^ Quatremère, II, a* 
partie, p. lyS.) 

• Mardjft*^. 

La juste proportion qui! convient de donner de 
fumier dans 1 mardja ( 5 ares 2 2 cent. ) , c’est une 
charge au at.rplus. (Ciénaent-MuHet, traduction 
d'Ebn el ^Awwâm, 1, p. 5 o 1 i,) 

Quelques^ praticiens des plus expérimentés disent 
qu’il est passé eh habitude , dans les environs de Sé- 
ville, de semer d’un à deux tiers de qadah^ de fro- 
ment par mardja de terre. {Ibid,, II, 1*^ p. , p. 5 o.) 

Le mot tpi paraît avoir é^é employé exclu- 

sivement dans |es contrées occidentales de l’empire 
musulman, désigne uiie*iaesurc dont la longueur 
était de 5 pas j ou 8 coudées Ce terme se ren- 
contre plusieurs fois dans le Traité dagricultured'Ebn 
Awam. On y lit {Libro de agricultura, t. I , p. 53 j ) : 
«Quant aux teiTes de plaine, trois hommes peuvent 
y creuser, dans un jour, l’espace d’un mardja » 

^ Le qadah d’Ebn el 'Awwâm, qui est le ferq coutient 
8 litres 262; le mardja est une mesure agraire de 5 ares 20 

centiares, suivant M. Vasque* Queipo. TJtt. partie. Clément-MiiUet. 

* Mr Clément-Muliet (t. I, p. 497) traduit ainsi ; «Dans un ter- 
Tain facile, trois ouvriers faisant un bon travail poun'ont faire, dans 
ieÿr^buiTïéc, un mardja' (5 ares 22) de culture profonde. Mais pour 
ce serfouissage qu’on donne à la vigne 4 la suite de la plantation en 
boutures, il faut porter sur un mardja' environ dix hommes, ou 

34/ 
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Aifleurs [t I, p. 2k \ « p. a 2 a, Cléraent-Mullét) : 

« 1. mardja de 3 o brasses (W')». Suivant ie même 
auteur (t. II, p. 62) : «Sur le territoire de Séville 
on sème, etc. (Voir ci-dessus, p. 5 o, Clémerit- 
MuUet) et plus bas(p. 109 “= 107 Glément-Muliet) ; 
«On emploie environ 1 qadah (8 lit, 262) ou un* 
peu plus par mardja (5 ares 20) n. (Quatremère, 
Mamloaks, II, 1'* part., p. 277.) 

Ce niest plus la djebda (ou zouidja, paire de 
bœufs) qui est Tunité de mesure agr/rire, mais bien 
la mardja, carré dont leè côtés ont 60 drâas ou pieds 
arabes de longueur, qui répond à la mesure ap- 
pelée en Turquie donam, ci en Perse et en Inde 
djerib. Si le donum, en Turquie, n'est évalué quà 
45 drâas, c’est que le dràa ou pic turc est au drâa 
ou pic arabe dans le rapport de 4 à 3 . 

L’impôt, se lèvjp sur les mofdja, dont tantôt 

80, tantôt 90, et dans certains terrains i 4o et i5o 
font la tâche d’une djebda ou paire de bœufs. ' 

Dans le Manuel des actes d’Ibnou Selâioun , qui 
fait autorité en Algérie, la mardja est la seule me- 
sure indiquée. (Worms, De la constitatian de la pro- 
priété territoriale en Algérie, 2* partie.) 

Marhalah, 

Pour les caravanes, qui voyagent à cheval ou sur 
des chameaux, il s’établit naturcHemént, de distance’ 

en distance, des lieux de station. Cet usage remon- 

» 

moins, suivant îa profondeur que ie tnattre veut d<>nner à* sa cul- 
ture». 
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taif à la plus haute antiquité. Chez les Arabes, ks 
lieux de station reçurent le nom de marhalah ou Ijeu 
de départ, et de manzal ou lieu de descente. On 
appela, de plus, la distance qui les séparait du nom 
de marche , masîrah. Cette distance est ordinairement 
de 8 parasanges ; elle suppose une marche d’environ 
7 ou 8 heures. (Reinaud , Introdaction à Aboal féda, 
p. ccLxvri.) 

Masîmh, xmTchii. 

Voir sous Marhalah, 

JyU ManzuL 

Voir sous Marhalah, 

Jk^ Mil, mille. 

Le mille équivaut à qo coudées noires; on 
nomme ainsi la coudée'étahde par t'A Marnoûn pour 
le mesurage des étolFes et des maisons et larpentage 
elle se compose de 2 4 doigts. (Mas'oûdy, Les prai- 
ries d'or, L p. 1 83 .) 

Le inille est égal à ^ de parasange. (El Moqaddasy, 
éd. de Goeje, p. 65 .) 

Le mille est de 4, 000 coudées; chaque coudée 
se compose de 2 4 doigts. ( G aide da Kâteb , fol. 7 8 v®. ) 

. Nous pouvons dire que le mille égale le j d’une 
parasange i la parasange 12,000 pas; chaque pas 3 
flieds, et la parasange 18,000 coudées du Prophète , 
c|ii^ Diéu le bénisse et le salue ! [Madjmoaah ffl hé- 
sâb.) 
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Yaqoût accepte l’évaluation de Ptolémée 
dans l’Almageste , considère le mille comme ié tiers 
d’une parasange et lui donn^^ i 3 ,ooo coudées roya- 
les, [Dictionnaire de la Perse, traduction de M. Bar- 
bier de Meynard* p. xn.) 

Le mille est de 4 ,ooo coudées \ à la coudée de* 
la main , laquelle a une longueur de a 4 doigts. (CAa- 
rây^ cl islam, p. 62.) 

Les astrdno oies envoyés par le khalife El Mamoùn 
trouvèrent que la, dimension dun depré céleste cor- 
respondait à 56 - milles sur terre plane, le mille 
contenant 4, 00b coudées", la coudée 8 (jabdak, la 
qabdah 4 doigts , le doigt 6 grains d’orge ventres con- 
tre ventres, le grain d’orge 6 crins de la queue du 
mulet. En multipliant ces milles par le nombre de 
degrés de la terre, qui sont 36 o degrés, on obtient 
comme produit 2o,4po milles, et on décida que 
c’était là la circonférence de la terre. (Démachqy, 
éd. de Mehren, p. 11,) 0, m ^ -, 

Le mil est, chez les anciens, de 3 ,oo(JM 50 SléNlè» 
et, chez les modernes, de 4, 000 coudéeJ;-/Hàais la 
divergence d’opinion n’est que nominale, cârHl’éten- 
due du mille est la meme chez les Uns et chez 
les autres, quoique le nombre des coudées dilfère. 
En effet , dans l’un et dans l’autre système , 
le mille renferme 96,01^0» doigts; en divisant 
cette quantité pat 82,* ou, aura pour quotient- 


^ D’après M. Querry (/, c., f, p. 87, note), le mille légal é^ui- 
\aut à 1,9^0 mètres. 
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5,doo. coudée», ou bien Ton aura 4,ooo coudées î 
lofa divise par a 4 . {Aboul féda, Reinaud, p* 1 5 .) 

MU. . • • . 100,000 doigts moins 4,ooo doigts, 
ou 5,000 ou 4,000 coudées, suivant le nomore 
différent de coudées attribué à ia parasange, qui 
est de 9,000 coudées, à la coudée des anciens, 
et -de i 2,000, à la coudée des modernes, PI. 
amyâl et moyoûl. [Qâmous.) — Le commentateur 
dit qu il U y a pas incompatibilité entre l^opinion qu' 
fait le mille 96,000 doigts et celle qui févalue è 
4,000 coudées, parce que chaque coudée se compo- 
sant de 2 h doigts, ce nofaibre multiplié par 4, 00c 
donne pour produit 96,000. Bien que fauteur ne 
donne pas (f explication sur le mot far sakh (para- 
sange), cependant, à farücle harada , il dit qu’un baric 
est égal h 2 parasanges ou 12 milles; d’après cela 
chaque parasange égale 6 înille|i. 3 r, une parasange 
se compose de 5 milles*, ae spii fait le mille égal à ur 
tiers de parasange. Le mille est égal a 4 , 000 pas* 
chaque pas à 1 coudée l^ar conséquent le mille con- 
tient 6,000 coudées. La parasange étant de 3 miüer 
égale 18,000 coudées, soit 432 , 000 doigts. {Oqîâ~ 
ms,) 

Le mille est le tiers d’une parasange, soit 4 , 000 
pas. Le pas égale 1 coudée à la coudée du com- 
mun (xJUIl qui est de 2 4 doigts. {Kanz-Ayny 

* Suivant l’opinion d’Ebn Habib el Ayky (le Mâlé- 
kite, p". 89), — on lit dans une copie quEbn e 
Hâdjeb la répandit, — le mille se compose de 
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a^ooo coudées. II est de 3 , 5 oo coudées^ et cesf le 
chiffre le plus authentique , d après ce qu’a men- 
tionné Ehn ‘Abd Allah, cité p^ î auteur du Tawiih^ 
le cheikh Khalîl el . Ayky. D’autres font le mille de 
4,000 èoudées, ce qui est le chiffre adopté par les 
arithméticiens et la plupart des gens , à ce qu’a dit 
le qâdy Abou’l Walîd el Bâdjy\ dans une citation 
qu’a faite de lui le même auteur du Tawdik/ Il est 
des auteurs qui assignent au mille 6,000 coudées. 
Telle est l’opinion .d’El Asma^y, des Cj^âfé^îtes de son 
école et d’autres. (El Fâsy,éd. de Wûstenfeldjp.yo.) 

Le mille est le tiers d’une parasange. Suivant 
quelques-uns, il est égal à 3 , 5 oo jusqu’à 4, 000 cou- 
dées. ^Madjma el anheur, p. 26.) 

Le mille, qui est le tiers de la parasange ou Iç 
quart du barid, équivaut à 4 , 000 coudées de 24 
doigts. — Le barid se compose de 4 parasanges; la 
parasange de 3 milles; le mille de 1,000 brai»ses 
(cylfiL); la brasse de 4 coudées; la coudée, de 2 4 
doigts; le doigt de 6 grains d’orge placéf contre 
ventre; le grain d’orge de 6 poils de mulet. Ebn 
Hâdjeb. {Readdel mohtâr, I,,p. i 55 .) 

^ Hâdji Khalîfah cite Abou'l Walîd (Solaymâu ebu Khalaf) el 
Bâdjy, mort en 474 (comm, juin io 8 i) comme auteur d*un 
abrégé du Moawatta fil /lodft et d'autres ouvrages sur les traditions 
et le droit. 




